De la liberté du travail; ou, Simple exposé des conditions dans lesquelles les forces humaines s'exercent avec le plus de puissance; (4)
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Tai cherché, daos le premier volame de cet ouvrage, quelles étaient les conditions de la liberté, considérée d'une manière générale el en dehors de tout mode ^>ëcîal d'actî- TÏté.
Od a TU qu'elle dépendait:
1° De la race ,
3^ Des circonstances extérieures,
3* Delà culture;
C'est-^i-dire que les hommes parvenaient d'antant plus i agrandir la sphère de leur activité, et ^ se mettre en mesure d'agir avec fecilité et avec puissance :
Qae la nature les avait doués d'organes plus parfaits;
Qu'ils se trouvaient placés dans des circonstances pins favorables au développement de leurs forces ;
Et finalement qu'ils les avaient pins développées.
Je me suis appliqué surtout à montrer combien la liberté
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dépendait du degré de culture. J'ai fait la revue successive des principaux modes d'existence par lesquels parait ôtre passée l'espèce humaine , et j'ai trouvé oonslammenl que l'homme était d'autant plus libre qu'il était pan-enu ïi un état de culture plus perfectionné.
Ainsi les faits nous ont clairement démontré qa'tl y avait de la liberté dans la vie nomade plus qne dans la vie tamvage; dans la vie Médentaire plus que dans la vie nomade; dans la servitude du moyenne pins que dans Yeiclavag* domeetique det andem; sous le régime det priviligtt plus que dans la demi-servitude du mojen-âge; sous la concmtrafton exagérée de pouvoir» qui a succédé au régime des privilèges plus que sous ce r^tne même; et, finalement, qu'il y en aurait plus qu'en aucun des précédents étals sous une autorité eentrah convenablement limitée, forte seulement poor la répression des actes nuisibles, mais destituée d'ailleurs de tout caractère oppressif, de toute atiributioD arbitraire, et ne pouvant ni ^éeer aucun travail inoienaîf, ni perm^tre qne personoe s'en emparit ii l'exclukiou du reste des hommes. Et, en effet, arrivés ainsi k cette manière de vivre, que nous avons appoléler^^ïmetruiiwfrù/, la vie mduitrielle, il nous a para, tout en tenant compte des obstacles et des limites que rencontrait encore ici la liberté , que ce mode d'existence était de tous ceux que nous avions traversés le mieux approprié k la nature de riiomme, te plus favorable au plein dévelcppenoeat de ses facultés, celui en un mot dam lequel il pouvait devenir le plus lil»e.
Je revieoa mainteaant sur ee dernier ét^ Après l'avoir considéré dans son ensemble, il me reste kl'eimsagerdaBS ses détails. J'ai ï parier des divers ordres de travaux et de fonctions qu'il unbrasse. J'ai b iàire coan^ti« la nature, l'in-
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fiaCDce, ei priDcipalemeot les moyens de ces divers modes
d'activité. Mais U faut que je cherche d*abord quels sont tous ces modes d'activité que comprend la société industrielle. J'ai tût coDoattre précédemment sa nature; j'ai dit quel était le caractère commun à tons ses travaux ('); maisjeo'aipasdit quels étaient les travaux et les actions dont elle se compose. L'ordre des idées veut que je commence par \k. Avant de chercher à quelles conditions tout travail pent s'eiécuter lihrement dans l'état social dont je m'occupe, il faut que je dise d'abord quel est l'ensemhle des professions et des fonctions qui entrent dans Téconomie de cet état et qui concourent au développement de ses forces.
Puisque l'industrie, ainsi que nmis favoss vu, consiste i faire qnelque chose d'utile anx hommes; puisque iMduitrie c'est produetimt ifulilité, il est évident qu'il faudra appeler classes mduatrieuiei tontes les classes vtUa, toutes les classes vraiment produetrieea. Mais qui est-ce qui est, et qui esl-ee qui s'est pas fHrodnetenr? et, dans cette multitude de pro- EessitHis tfà concourent simultanément à l'activité sociale , qoelles sont celles qui contribuent véritablement ^ la production? Je ne sais si la chose est très malaisée ^ déterminer; mais il «st certain qu'il c^ égard on eM encore loin de s'entendre.
Du» le langage baUtoel, on ne reconnaît comme productrices, et l'on n'appelle conséquemment industrielles , que les classes dont l'activité s'exerce sur la nature physique, et dont les produits se réalisent dans quelque chose de matériel. Ainsi l'on appelle producteur, homme d'industrie, le cnlIÎTaleur, le maçtHi, le diarron, le maréchal, le menuisier,
{'} Y. Gî-d«wt)e, tome T, li*. it, <^p. SMS.
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)e semirier, et nue maltitnde d'autres travailleurs qai,ï l'«tde de cerlainM forces, de certains outils et d'os certain artifice, parviennent kfixer de certaines utilités dans les choses. Hais, quant à tous cenx qui agissent sur les personnes , quant au médecin, k l'instiluteur, k l'avocat, au prédicateur, au fonctionnaire, au musicien, au comédien, etc., on ajoute qu'ils ne sont point des gens d'industrie; et la raison qu'on en donne, c'est qme leur travail ne s'exécute sur ancune matière, qu'il ne laisse après lui rien de réel, rien de durable, rien qui soit susceptible de s'accumuler et de se vendre; d'où l'on condat qu'il «st improductif.
< Le travail de quelques-unes des classes les plus respectables de la société, dit Smith, ne produit aucune «ofeur; il n»ie fiwty il ne u rtoiùs «ur okcihm chote qui le puiue vendre, qui MUfuitte «prie la eeuatUm du travml, et qui puiue iervùr à acheter par ia tuiie une quantité de travait pareille. Le son- Terain, par exemple , ainsi que tons les autres magistrats eivib et militaires qui servent sous lui, toute l'armée, toute la flotte, sont autant de travailleurs improductifs. Leur lerviee, tout honorable, tout nécessaire qu'il est, tM prodtût rien avec qttoi Fonpuiite acheter eneuite tmepareille quantité de service. La protection, la tranquillité, la défense de la chose publique, qui sont le résultat du travail d'une année, ne peuvent ser^ Tir k acheter la protection, la tranquillité, la défense qu'il hnt pour l'année suivante. Qaelques-unes des professions les plus graves, et quelques-unes des plus frivoles, doivent à cet égard être mises sur le même rang : ce sont celles des ecclésiastiques, des gens de loi, des médecins, des gens de lettres de tonte espèce, et celles des comédiens, des farceurs, des musiciens, des chanteurs, des danseurs de l'Opéra, etc. Le travail de la plut noble comme celui de taplm vile de cet profntione ne produit ne» avec quoi Ton puitse emuite ach»-
D,g,t7cdb/GOOgIC
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1er OU filin pûrevneparaUte quantité de travail. Leur travail k toutes, tel que la dëclamatioD de l'acteur, le débit de l'oratenr ou les accords du musicien , t'évanouit au moment ffitfme qu'il est produit ('). >
H. de Trac;, dont Tesprit est si net et si ferme, ne voit pas, ^ cet égard, les choses autrement que l'auteur de la Riekeue de» nationt. Tout en commeaçant par reconnaître, ce que ne &itpa»Smith, que tOQS-nos travaux utiles BODtproducti&(*), il trouve ensuite, comme Smith, plusieurs sortes Je travaux improductif, bien qu'ils lui paraissent éminemmentutiles. «11 n'est pas douteux, dit-il, qu'un gouvernement quelconque ne soit très nécessaire ^ toute société : il fant bien que ses membres soient jugés, administrés, protégés, défendus, garantis contre toute espèce de violence (*) ; > et néanmoins, < une première chose bien certaine, ajoute-t-il, c'est que le gouvernement ne peut être rangé parmi les consommateurs de la classe industrieuse... Sa consommation eetdifuàtivei ilntretteritn àa travail quHl solde ( ' ). M. de Tracy en dit autant des services personnels des avocats, des médecins, des soldats, de^ domestiques:* leur utt/tl^ est celle du moment du bestHOv comme celle d'un concert, d'un bal, d'un spectacle, qui ett ùtttantanée, et disparaît aumUt (*). > L'auteur avait déjii exprimé les mêmes idées dans ou autre ouvrage, c N'oublions jamais, disait-il, que le travail productif est cdai dont il résulte des valeurs supérieures k celles que consomment ceux qui s'y livrent. Le travail des soldats, des gouveme-
(') Bidut$e dtt naUofu, liv. n, chap. 5.
(*) • Le vrai est, toat uniment, que tous nos travani utiles iont prodnctUg. » [M. de Tracy, Traité d'Aon.po/., «dit.de 183», io-lS, p. as.) (») Ibid., p. mr.
[*) Ibid., p. 268.
(■] Ibid., p. SM.
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ments, des avocats, des iDédecii)& peut élre Utile; mais il n'est pas productif, puisqu'il n'«a ruU- rûn. Tout ce qui est employé k payer les soldats, matelots, juges, adioiaislrateurs, prêtres et ministres, e»t ab$olument perdu; aucun de ces geos-lil ne produit rien qui remplace et qu'ils coruomment {') >,
Je retrouve toute la même doctrine dans M. de Sismondi. 1^ société, suivant cet auteur, ne peut se passer d'admini»* trateurs, déjuges, de militaires; et, néanmoins, < toute cette populatiên gardienne^ depuis le cbefde TÉtat jusqu'au moindre soldat, tM produit rien, par la raiion , dit-il , que son ouvrage ne revit aue^ne forme matérielle, et n'atpai susceptible de s'accumuler. La société ne peut également se passer d'in- sdtnteurs, de prêtres, de savants, d'artistes; et, néanmoins. les travaux de ces hommes sont improductifs, « parce qu'i7« ne donnentpas de fruits matériel*, et qu'on ne thésmrisi pat de ce qui n'appartient qu'à tàme. > Enfin la société n'a pas moins besoin desprofessioDsquisoignentlecorpsde l'homme, que de celles qoi perfectionnent son intelligence; et tontefois, suivant M. de Sismondi, les travaux des médecins et des chirurgiens sont tout aussi improductifs que ceux des savants et des artistes, par la raison que < It» effet» de ee» fntvaux ne peuverit de mtme s'aetumuUr {*).
Un autre écrivain, Maltbus, dans ses Principes d'économie politique, parait dire implicitement les mêmes choses. Il ne reconnaît de richesses réelles que celles qui sont fixées dan8 des objets matériels, et trouve que c'est renverser de fond en comble les principes de la science que de regarder comme pro-
(■) Commentaire sur ManleeqaieufédiU de 183S,in-18, p. SOT, en BoU, et p. SIS.
(») Nouveaux prineiptt (Crfwm. polit.. a» édit., 1. 1, p. iH.lU, 149, 147.
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ductive touie induitrie Amt fuetivité tw i'épuiai ptu tw i» ntatién ( ' ).
Tai sous les yeux le livre d'un antre éeoaomisle tutglaû, H< HiU, qui reconoait qoe h gouvemmunt, lorsqu'il se renfbme dans son v érilabte objet , remptit une fonction de la plus grande importance; et, néanmoins, il ne laisse pas de canger dans la classe des consonunationB Btériles le prix que coûte son travail, disant qu'il ne eancfmrl à la production qu» «fuM mmiàrt tri» indincU, et que dinettment il tu produU tiM(').
H. Say« qui a essayé de cectifier cette doctrine, est loin d'avoir été heureux dans cet essai (*). A la différence de Smilh et des autres économistes que je viens de citer, il met au rang des professions productives les industries dn médecin, de l'instituteur, de l'avocat, de l'homme de lettres, du fonctionnaire , et en général de toutes les classes de travailleurs que Smith qualifie d'improduclrices. Il dit que ces classes sont productrices de produits immatériel! ; mais telle est en même temps la nature qu'il assigne k ces produits, qu'autant vaudrait qu'il eût dit, comme Adam Smitfa, que tes industries qui les créent ne sont pas du tout productives, et en effet, les produits auxquels il donne te nom d'immatériels sont, d'après ses propres paroles, de» produits qvi m t'attachent à rien, — qui i'ivanouiuent A meiure qu'il» naiuent, — quHl eil impouible d'aceunwler^ -^ qui n'ajoutent rien dlari^
(') L'oorrage (1« Halthus dont il s'agit ici me manque, et je ne le cite que d'après ce qu'en dit M. Say dans ses Litlrtt à MaUKu$, etc., in-S», p. sa à «.
(■) Eem. pciit. de J. Mill, auUur de VHiit. de IbiOt, led. n, p. S61 et siiiv. de la trad. Paris, 1S2S.
(*) M. Storch a fait aprËslai la même tentative et avec plus de bonheur ; mais il a entrevu la vérité tans réussir ila démêler. J'en parlerai plus loin. V. la note de la p«ge li.
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oA«we nationale,— qu'il jf a ffiAne du ditavantage à mnUipUer^ et dont la nature est telle, finaiemeot, qae la dépense que Pon fmt pour (« obtenir eit improductive.
On désigDe p»* le nom de produits immatériels, dit M. Say , une utilité produite qui n'est pas attachée à aucune matière {') ; etit cite poar exemple t'ordooDance du médecio, l'opératioa du chirurgien, la consultatioo de l'avocat, la sentence rendue par le juge, Tair chanté par te masiciea, le jeu de l'acteur qui représente une pièce de théâtre, etc. Ce qoi caractérise ces produits, ajoate-t-it, c'est qu'tb n'ont de durée que le temps mime de leur production, et qu'ils doivent nécessairement Hre consommé* au moment mime qu'ils sont produits (■). De la nature des prodaîts immatériels, dit encore M. Say, il résulte qu'on ne saurait les accumuler, et qu'il» ne servent point à augmenter le capital national^ le capital d'une nation où il se trouverait une Ibule de musiciens, de prêtres, d'employés, ne recevrait de tout le travail de cethommes industrieux aucun accroissemmt direct ('). M. Say conclut également de la nature des produits immatériels qa'il n'est pas aussi avantageux de les mult^Uer que toute autre espèce de produits (*). Enfin il met la dépense faite pour les obtenir an rang de consommations stériles. Cest ainsi qu'après avoir (liv. 1, cb. 13, de son Traité) placé les services rendus par un instituteur, nn moraliste, un juge, no administrateur, au nombre des produits les plus réels, les pins utiles, les plus nécessaires; il met (Ht. 3, ch. 4 et 6) an rang des consommations improduc-
(') OiM(;fcfmwrfV(Mn.iKrfi(., 5'édil.,p. BS; Trafl. ((Vco». p(rf«., ICédit., t. I,p.l*7.
C) CatM^imt d'éeoH. folit., 6' édil-, p. B3 ; Tnit. d'éem. foHf.^ a' édit., 1. 1, p. IM et taii.
(*) TmiU d'éem. polit., 1. 1, p. 148.
l*) tUd., p. U9.
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tives les dépeases faites pour obtenir ces produits. Ceitpar du eonsommatUma improductive», dit-il, que Phomme ctcquiert de* eonfutitiancei, qu'il étend lea facultés intelUcluellee, qu'il élève tel enfants, etc. Les dépenses qu'il fait pour ton perfectionnement moral sont ^alemenl des coniommationt improduetivet ; ces consommations n'ajoutent rien aux richesses de la toeiété, comme on ta répété trop souvent {'). Bien que les fonctionnaires publics, lorsqu'ils rendent de véritables services, soient des travailleurs productifs, dit-il encore, leur travail n'augmente en rien k capital national -. fuHHté qu'il» produisent est détruite à mesure qu'elle est produile, comme celle qui résulte pour tes particuliers du travail des médecins et des autres producteurs de produits immatériels (*). Les gouvernements, que M. Say place au nombre des travailleur productif, lui paraJBsent néaniooins si peu producteurs, qu'il appelle la protection qu'ils procurent un avantage négatif, et dont onest peu touché; qu'il dit des somm^ que leur payent les eontribuables , qu'elles leur sont livrées gratuitement et sans compensation ; qu'il assimile enfin les impôts par eus perças, en échange, de leurs services, à une desIrucUon pnre et simple, pareille à celles qu'opèrent les fiéaax naturels , tomme la grêle, la gelée (*). De telle façon que H. Say, qui commence par foire le procès k Soiith, parce qu'il n'a pas placé le médecin, l'avocat, le jnge, l'administrateDr, au rang des travailleurs productifs, finit par aller plus loin qne Smith même , et par assimiler \ une perte sèche ce qne l'on paye an gouvernement et it ses agents. Ainsi, voilà dans la société one multitude de travailleurs.
[■) Traité d'ée. polit., t. III, p. S6.
(*] Caléehime â'éton. polit., p. 174 et 178 ; TraiU, 1. 111, p. 66 et 67.
(») Traité, t. III, p: 188, 69 et 295.
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Don'pas ceux dont lesprodottscoaiinencent par se réatiserdans leschoses,maÎ8ceaiquiagissentdirecteinentBnrle8hMiiraes, ceux qai s'occupent de la conservation de leur santé, da développement de leurs forces pfaj'siqueSidela cnltare de leur ima« fi^nation et de lenrs facultés effectives, de l'édacation de lenr entendement, de la formation de leurs Jiabitudes momtes; Toil^, dis-je, le médecin, le gjmnasiarqne, l'artiste, le savant, )e magistrat, le moraliste, qui ne sont pas du tout des prodoc* tenr, selon Smith et d'autres écrivains de son école, et qaî„ suivant H. Say, ne sont que des producteurs équivoques qui créent bien , il est vrai , des produits, mais des produits tels,, que la dépetue ^u'on /où fmur lei obtenir «tt improduetiiK, — qu'i/ y a du détavantage à In multiplier, — qn't/i n'ajoutent a&eolumenl rim à la rieheiit tociale, — et cela par la raison qu'il» ne i'attachent à rien, — qn'iV« péritunt à metur» yu'itt: naimeni , — et qn'tï «i( impoitibte de lei conserver et de lea. accumtiUr.
Il me semble que, sur ce point très capital , tes idées oat besoin d'être mieux ëclaircies qu'elles ne l'ont été par les fondateurs de la science. Je erois, sans vouloir porter b moindre atteinte aux droits qu'ils ont, sous tant d'antres rapports, i> Kestime et k la reconnaissance des lecteurs, qu'ils nous donnent ici desnotions peu justes delà naturedes choses, et qu'ils n'ont compris que très imparfaitement le rôle qne jouent dans l'économie sociale et la part que prennent k la production les classes de travailleurs très nombreuses et très importantes dont il s'agit en ce moment.
11 n'est point exact de dire que le travail de ces classes ne contribue pas kla production, ou, ce qui revient absolument au même, que ce qu'elles produisent est consommé en même temps que produit Ce qui est conswnmé en même temps que
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produit, c'est leur travail : il a cela de cominuD avec celui des traTailleors de toutes les classes ; mais l'iitilité qui ea résulte De Test certainemeDt pas.
C'est faute d'avoir distingué U travail de ut ritultali (et je prie qu'on prenne garde it cette dislinctioD, car elle est fondamentale) , c'est, dis-je, faute d'avoir distingué le travail de ses résultais, que Smitb et ses principaux snccesseurs sont tombés dans l'erreur que je signale. Toutes les professions utiles, qnelles qu'elles soient, celles qni travaillent snr tes choses, comme celles qui opèrent sur les hommes, font un travail qui s'évanouit Ji mesure qu'on l'exécute, et toutes créent de l'utilité qui s'accumule à mesure qu'elle s'obtient. H ne tant pas dire avec Smitb que la richesse est du travail aeeunmlé, il faut dire qu'elle est de l'utilité accumulée. En< core une fois, ce n'est pas le travail qu'en accumole, c'est l'utilité que le travail produit : le travail se dissipe k mesure qu'il se fait; l'utilité qu'il produit demeure (').
Très assurément, la lefon que débite no professeur est consommée en même temps que produite, de même que la
(') Cette distînclion importanle entre le travail opéré et l'utilité produite, qDe je croyais parfaitement neave la première fois que je l'ai publiée (daas la Rmtieffneyc'. d'avril 1337, en rendant compte du Tr. d'éam. polit, de J--B, Say), M. Storch en avait eu l'idée quelques années avant moi, en répondant à certaines critiqaes qne M. Say avait faites de son ouvrage ; et il avait fort bien démêlé par où péchait la doctrine de l'auteur du Traité d'écon. polit., sur les produits immatériels. H. Storcb avait compris que l'erreur de M. Say était venue de ce qu'il avait pris la cause pour l'effet , l'arbre pour U fniit ; de ce qu'il avait placé les produits du savant, de l'avocat, du médecin, du fonetion-naire dans les services de ces classes de travailleurs , et non dans les résultais de leurs services. Toutefois, il ne me semble pas que M. Storch e6t réussi i montrer bien nettement dans quoi venaient se réaliser ees résultats et ce que produisaient véritablement les classes dont il s'agit ici. T. le tome V de son ouvrage , où il a Uché d« réduire ses idées â cet égard à leur eipression la plus simple.
J2 LIVRE V. TRAVAUX ET FONCTIONS
main-d'œuvre répandue par le polier sur l'argile qu'il tient dans ses mains ; mais les idées incnlquées par le professeur dans l'esprit des hommes qui récontent, la façon donnée it leur intelligence, Timpression salutaire opérée sur leurs facultés affectives, sont des produits qui restent tout aussi bien que la forme imprimée à l'aile par le potier. Un médecin donne un conseil, un juge rend one sentence, un orateur débite un discours, un artiste cbante nn air ou déclame une li> rade : c'est là leur travail; il se consomme à mesure qu'il s'effectue, comme tous les travaux possibles; mais ce n'est pasleur produit, ainsi que le prétend à tort M. Say : leur produit, comme celui des producteurs de toute espèce, est dan» le résultat de leur travail, dans les modifications utiles et durables que les uns et les autres ont fait subir aux hommes sur lesquels ils ont agi, dans la santé que le médecin a rendue au malade, dans la moralité, l'iDStmclion, le goAt qu'ont répandus te juge, l'artiste, le professeur. Or, ces produit» restent ; ils sont susceptibles de se conserver, de s'accroître, de s'accumuler, et nous pouvons acquérir plus ou moins de vertus et de connaissances, de même que nous pouvons imprimer, k des portions quelconques de matière , quelqu'une de ces niilités qui sont de nature k se fixer dans les ^oses, et qui leur donnent plus ou moins de valeur.
Il est vrai que l'instruction, le goût, les talents, sont des produits tmnwi(^rte/s. Mais en créons-nous jamais d'autres? et n'est-il pas surprenast de voir H. Say en distinguer de matériau et d'immatérieli , lui qui a si judicieusement remarqué que nous ne pouvons créer la matière , et qu'en toutes choses nous ne faisons jamais que produire des utilités? La forme, la figure, la couleur, qu'un artisan donne à des corps bruts sont des choses tout aussi immatérielles que la science qu'un professeur communique à des êtres intelli-
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geots; ils De font que produire des utilités l'un et Tautre, et la seule différence réelle qu'on puisse remarquer entre leurs industries, c'est que l'une tend à modifier les choses, et l'autre i modifier les hommes.
On ne peut pas dire que les produits du professeur, du juge, du comédien, du chanteur, fM l'attachmt à rien; ils s'attachent aux hommes, de même que les produits dn fileur, du tisserand, du teintnrier, se réalisent dans les choses.
On ne peut pas dire qu'il «tt mpoitiile de les vmdre : ce qui ne se vend point, du moins dans les pays assez civilisés pour n'avoir plus d'esclaves, ce sont les hommes dans lesqa^ rindnstrie ies a fixés ; mais quant à ces produits euxmêmes, ils sont très susceptibles d'être vendus, et les hommes en qni ils existent les vendent en effet continuellement. L'industrie, les capacités, les talents, sont un objet d'échange comme les utilités de toute autre espèce ; ces valeurs afDnent de même sur le marché ; le prix s'en établit absolument de la même manière, et la place est couverte de gens qui offrent de communiquer, moyennant une certaine rétribution, les qualités, les talents, les Tacultés, que l'art a fixés dans leur personne, de même qu'une foule d'antres marchands offrent de céder, \t prix d'argent , les utilités qne l'art a réalisées dans les choses qu'ils possèdent; seulement ceux-ci livrent les choses avec l'utilité qu'elles renferment, tandis que les premiers communiquent l'utilité qui est en eux, sans pour cela se livrer enx-mémes (').
(') Les choses se passent autiement dans les pays où il y a des esclaves. Tout le monde sait que dans ces pays on n'achète pas seulement les seirices, mais même les personnes qui sont en état de les rendre , lorsque ces personnes sont possédées par d'autres. C'est ainsi que, dans les colonies, on achète un charpentier, un maçon, un meniÛEier, comme chez les anciens on achetait un rhéteur, un grammairien, un philosophe. Chez nous, au lien d'adieler un philosophe, on paye pour
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On nepentpas dire que iesvaleiin fixées dans les hommes M «ont psi de naturt à MaeeiÊmuder : il est ans» lise de multiplier en nons-ratoes les modificalions ntiles dont nous sommes snsceptibles, que de multiplier dans leschoses qai nous entourent les modifications utiles qu'elles peuvent recevoir.
On ne peut pas dire y u't/ y a du dimvantayt û le» nmltipiier : ce qu'on ne peut multiplier sans désavantage, ce sont les travaux nécessaires pour obtenir une espèce quelconqnede produits; maisquant aux produits eux-mêmes, on ne peut sûrement pas dire qu'il y a du désavantage à lesaccroitre: on ne vMt pas plus les hommes se plaindred'avoir trop d'industrie, de goAt, d'imagination, de savoir, de vertu, qu'on ne les voit se plaindrede posséder trop d'utilités de quelque autre espèce {').
Od ne peut pas dire que la dépaue faite pour obtenir eea produit» est improductive : ce qui serait les frais que l'on ferait
acquérir de la philosophie, comme on achète de la menuiserie, au lieu d'acquérir Hiomme qui la fabrique.
(') Ce qu'il y a du dtsstatUsge à uniltiplier, dis-je , c'est le travail nécessaire pour obtcair un produit quelconque. Partant, H. Garnier a eu visiblement tort, dans son Abrégé élénienl. detfTinc. de l'ècoTiom. fMtit. et dans les notes qu'il a jointes à sa traduction de Smith (note xx), de penser qu'on pourrait multiplier utilement le travail du médecin, de l'avocat, du fonctionnaire, etc. Mais M. Say, qui le blâme (TVatï. d'ée. polit., t. I, p. 1*9, 5" édit.) de croire que le travail de ces [H^fessions peut être Busaiavantageusententmultipliéqne towlaitlre, n'a-t-îl pas tort lui-même de donner à entendre par ces mots, que tout autre Iravail pourrait être avantageusement multiplié ? Arracher son blé pour tailler de la besogne au laboureur serait-il plus avantageuic que compliquer ses lois pour donner plus A faire au juge? Il est clair qu'il n'y a pas plus de profit à multiplier le travail nécessaire à un produit qu'à multiplier le travail nécessaire à un autres mais il est certain aussi qu'il y a de l'avantage à multiplier, à pcrfeclionner tous les produits, aussi bien ceux du juge qui travaille , en af^tiquaut les lois , à faire , germer de bonnes habitudes dans les hommes, que ceux de l'agriculteur qui cherche , en laliouraiU sa Icrre, à augmenter la quantité du blé propre à les nourrir.
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inutilement pour les ct^t ; mais quant aux frais nécessaires pour cela, iU ne sont pas improductifs, pnisqu'il en peut résolter une véritable ricliesse, et une richesse supérieure k ses frais de production : il n'est sdrementpas rare que des talents aequû Taillent plus que la dépense faile pour les acquérir; il n'est pas impossible qu'un gouvernement fasse naître, par une administration éclairée de la justice, des habitudes morales d'un prix infiniownt supérieur à la dépense qu'il faut Cure pour cela ( ' ).
On ne peut pas dire enfin que cet produit n'ajoutent rie» fm eapital national ; ils l'aDgmenteDt aussi réellement que peuvent le foire des {H-odnits de tonte autre espèce. Un capital de connaissances ou de bonnes habitudes ne vaut pas mfHQS qu'un capital d'argent. Une nation n'a pas seulement des besoins physiques à satislàire : il est dans sa nature d*é< prouver beaucoup de besoins intellectuels et moraux, et, pour peu quelle ait de culture, elle placera la veitu, l'instraction, le goût, an rang de ses richesses les plus précieuses. Essuite ces choses, qui sont de vraies richesses par ellesnéroes, par les plaisirs purs et élevés qu'elles procurent, sont en outre des moyens indispensables pour obtenir cette
(') M. Say a sûrement bieu raison de dire que le gouvernement ne restitue pas l'argent qu'on lui donne, en le dépensant : s'il rend l'argent, ilreçoî^i la flaoe, d'antres valeurs, des denrées, du tnnpi,de» services, qu'il coDsomme et ne restitue point. Mais, pour guix de ces valeurs qu'on lui livre et qu'il consomme , il exerce sur la société une aerïon qai , loreqii'etle est bien dirigée , laime après e)le des produits véntablea et du plus haut prix. V,e» produits, ce sont, non pas du blé, du vin , deti Iwstiaux , choses qui ne sont point de son fait , mais des hommes, destiommes corrigés de leurs mauvais penchauts, des hommes rendus pins propres i la vie civile : de bous eiloyeus , voilà siu-loal ce qu'un bon gouvernement crée et multiplie : le vrai titre de ce graod producteur est celui d'iMPLiATOR civinii , que les romains donnaient, dans un sens beaucoup moins juste, â certains de leurs empermirs.
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autre espèce de valeurs qae nous parvenons k fixer dans les objets matériels. Il ne suffit pas en effet, pour produire celles-ci, de posséder des ateliers, des outils, des machines, des denrées, des monnaies : il faut des forces, de la santé, de la science, do goAt, de l'imagioatioD, de bonoes habitudes morales, et les hommes qui travaillent k la création oa au perfeetioonement de ces prodnits, peuvent à juste titre être considérés comme producteurs des richesses improprement dites matérielles , tout aussi bien que ceux qui traraillent directement à les créer. Il est sensible, en un mot, que si une nation accroît son capital en étendant ses cultures, en améliorant ses terres, en perfectionnant ses usines, ses instruments, ses bestiaux, elle l'accroît, à plus forte raison, en se perfectionnant elle-même, elle qui est la force par excellence, la force qui dirige et fait valoir toutes les autres.
Il est d'aotant plus étrange qu'on ne veuille pas reconnaître aux nombreuses classes d'ouvriers qui travaillent ï l'éducation du genre huotain le caractère de travailleurs productifs, qne les économistes qui leur refusent ce titre d'an c6té le leur accordent presque tous d'un autre. C'est ainsi qu'Adam Smith, après avoir dit, dans les passages de son livre que nous avons cités plus haut, que les gens de lettres, les savants et autres personnes semblables, sont des ouvriers dont le travail ne produit rien, dit expressément ailleurs que iei talent! utilei acquit par Ut metnbra de la tociété ( talents qni n'ont pu être acquis qu'à Taide de ces hommes qu'il ap* pelle des travailleurs improductifs), sont un produit fixé et réalité pour ainti dire dont let pertotmet qui tei potsêdeni, et forment une partie essentielle du fonds général de la tociéti, une partie de son capital fixe ('). C'est ainsi qne J.-B. Sa;,
[■) JtiekfjM det natimty liv. n, ch. t.
qu'bhbrasse la société industrielle. 17 qni dit des mêmes classes d'indastrienx que leurs produits ne sont pas susceptibles de s'accumuler et qu'ils D*ajoutent rieD à la richesse sociale, prononce formellement, d'un autre cdté, que le taimt d'an fonctionnaire public, que Finduitrie (f un ontirier (créations évidentes de ces hommes dont on ne pentaceumuter les produits), forment un capital accumulé ('). C'est ainsi que M. Sismoodi qui, d'une part, déclare improdoctils les travaux des instituteurs, etc., affirme positivement, d'un autre cdté, que le» lettrés et les artiste» (ouvrage incontestable de ces instituteurs) font partie de la rieheise nationale (').
Comment des écrivains si éminents , des esprits k la fois « fennea et si logiques, ont-ifs pu tomber dans une si palpable contradiction? Par une seule et même cause : parce qnlls n'ont pas songé k distinguer ici le travail de tes rémitatê. Tantôt ils eut vu les produits du médecin, du professeur, du masicien, de l'artiste dramatique, dans leur travail , dans rwdonnance de l'un, dans la leçon de l'autre, dans le chant 00 le jeu du troisième ou du quatrième, et alors ils ont dit, très conséquemment , qu'il était daus la nature de ces produits de ne pouvoir s'accumuler, de se consommer k rinstant même de leur naissance : il est clair, en efTet, que Pair dont un musicien frappe nos oreilles, que le discours que débite un orateur, que le peu de mots qu'un médecin articule au chevet du lit de son malade, ne forment par euxmêmes aocun produit qui puisse être retenu et mis en réserve : « Lenr production , pour me servir des paroles de H. Say, leur production est de les dire, leur consommaUon de les entendre : Us sont consommés en même temps que
(■) TraM âTie. pof l't., S* édit., 1. 1, p. ISl , et t. II, p. 377. (*) JVowv. pWw. (fée. polit., a* édtt. 1. 1, p. 147.
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prodaiU ( ' ). > Tantôt, au ciHitraire, les mêmes é ODt TU les produits de ces classes de travailteurs, dans le re* snltat de leur traraU, dans les forces et la santé que le médeàa a rendues aux malades, daas la salutaire impression que te prêtre, du baut de sa ckaire, a Taite sur l'âse de ws «iditeurs, dans les modifications utiles que le professenr a fait sabir k rintelligence de ses élèves; et ^rs ils oAtdîl, 1res eouséquemment encore, que leurs produits étaient on capital fixé et réalité daos les personnes mêmes sur lesquelles ils avaient agi. Cependant il est clair que les produits de ces tra* Tailleurs oe peuvent être k la fois une chose qui t'évofn M une chose qui w fixt, des valeurs qui s'évanoniaseal en naissant, et des valeurs qui s'accumulent k mesure qa'dlt* naissent (>}.
La vérité, pourcestraTailleursconunepour tous les ialMtrieux posûbles, c'est qu'il u'y a que leur travail ^ B'^nouisse en «'opérant, et que, quant à leurs prodwls, ils «est
(<) TnUt. 4'ée. fMriM., C I , p. IM de 1> S> «dit.
(*) H. Sa;, dans des notes maBuscrites en réponse au absonratiMit que J'avais faites Bur son trailé, dans la Rtvue eneyclopédiqut , notes ^il nait Ubd vindu me ctHBRwBîqoer, dtsait que le Sens de tonte "ak doctrine sur les produits immatének était que C'est ii PMÊMtit 4a CfiU qui les créent qui s'évanouit, et non le réiuUat dt leur travail, et atm Inm t>t«dDl(s ent-nstmes. 11 y avait dans cette réponse une nouvette iBadmttooe, et r«Uuitrc auteur wprenMtp» garde que ta titicwai du cliapitre où il avait traité de ces produits résistait i cette si^cation. Toit), en effet, ce titre ; J)et produiit immalérieU, on us v&-
UDU *QBI WBT OMttDHlÉER «U VMBIIT M lEUH TROHICTtOH. OlnncnTS,
tout ce que H. Say avâitditpour4wraotériMriGespraâ8it*lendaiiàta représenter comme s' évanouissant à mesure qu'ils naissent : il avait dU MppewélBeDt ^'ïjf n'ont ite itur» que le tempt de leur produetio» ; — qu'Ut âoiomi uÀMttaimmM «Ut mmmwm^i «m «utMuit mtmè qu'il* tant produit* ; — qu'il rétutte de Iturnalurt qu'il* lu peuvttU i'aeemmuler, et qu'ili ne lervent point à augmenter U capital aafi'ottal, etc. [T. les passages que j'ei cités pbu haut. OavelKMVI d'aileurs les mêmes choses dans trente «ndinite de mb «HvragM^
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aoBsi réda que ceux des elieees les plat évidemmeot {Nrodae* Uiees. Qoe peut-on faire de mieux, en effet, poar accroître I« capital d'ooe nation que d'y multiplier le nombre det hommefi aains, vigoureux, adroits, iastruits, Tertueux, eiwc& k bien agir et ^ bien vivre? Quelle riebesse, aloTB même qu'il ne s'agirait que de bien raplwter le monde matériel, pourrait paraître Bupérieuce ^ celle-lkî Quelle richesse eM plus capable d'eu làire naître d'antres? Or, voilk précisëmeut celle que produisent toutes les classes de travailleurs qut agissait directement sur les bommes, k la dîBërence de edles qui ne travaillent pour eux qa>n agissant sur les choses. Un gouvernement, quand il est ce qu'il doit être, est on prodoeteur d'hommes soumis k l'ordre public et rompus i la pratique de la justice; un véritable moraliste estuo producteur d'hommes mwaox ; un bon instituteur est un producteur d'hommes éclairés ; un wtiste digne de ce nom est on pn>dacteur d'hommes de goAt et d'ime, d'hommes «x«i^ % «eatir tout ce qui est bon et beau ; an maître d'escrioie, d'équitalion, de gymnastique, est un producteur d'hommes hardis , agiles , robustes ; un médecin est un prodoeteur d'bonmes bien portants. Ou bien, si l'on veut, ces divers ifldnstrienx sont, suivant la nature de l'art qu'ils ex^eent, des producteurs de santé, de force, d'agilité, de eours^ d'instmclioB, de gotit, denoralilé; tont^ etiiHes qn'on espère bien acqaérir lorsqu'on consent k pay^ les services destinés k les f»re naiire; t(wtes choses dont le prix est, peur ainsi dire, coté ; ayant par conséquent une valenr vénale, M fornuBt la portioo la plus précieuse et la plus féconde des foices productives de la société,
Cnt donc à twrt, iaconte^afolraoeat \ tort, que SnriA ngarde cimuue absolumeat improductifs, et M. Say comme productiib setiemeet d'ooe wrte d'atilité faffUàm , umsénét
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détruite que créée, et n'ajoutaat riee directement à la richesse sociale, les travaux des médecios, des instituteurs, des artistes, des officiers de morale, des fonctioRnaires publics, et en général de tontes les classes de travailleurs dont Tindiistrie s'exerce immédiatemeat sur les boromes. Ce qui est dé* truit en même temps que produit, c'est le travail de ces industrieux : il a, je l'ai dit, cela de commun avec celui des industrieux de toutes les classes; mais, quantaux résullau de leur travail, quant aux facultés qu'il développe dans l'bomme, ce sont Ik des richesses réelles , durables , transmissibles , échangeables, tout comme celles que d'autres classes de fravaillears parviennent k attacher à des corps bruts, k ta matière inanimée. On peut même dire que ces richesses sont plus susceptibles de conservation et d'accroissement que celles que nous parvenons k fixer dans la matière; car noos ne pouvons user de celles-ci sans les détruire, ui les transmettre ^ansles perdre, tandis que les idées, les affections, les senUments se perfectioanent par l'usage et s'accroissent par la communication.
Encore une Tois, c'est donc limiter d'une manière très peu exacte te sens du mot producteur que de le restreindre aux seuls industriels dont l'activité s'épuise sur tes choses , et de le refuser à ceux qui travaillent sur les hommes, ou bien de dire que ceux-ci sout moins producteurs que les autres, que leurs produits sont moins susceptibles de se conserver, de s'accumuler, d'ajouter à la masse de nos richesses. La seule différence réelle qu'il y ait entre ces deux grandes classes de .travailleurs, c'est que les uns aient dans les choses des utilités d'une certaine espèce, et les autres dans les hommes des utilités d'une antreespèce; que les uns donnent aux choses une multitude de formes, de figures, d'odeurs, de sons, de couleurs, de saveurs, et les autres ans hommes une multitude non
qu'embrasse l\ société industrielle. S4 moins grande de doUods, de connaissances, de latents, d'aplitodes, d*habitudes, etc. Mais qnant aux utilités que les nns HxBDt dans les choses, et k celles que les autres réalisent dans les hommes , ce sont également des utilités; ceux qui les produisent sont également des producteurs, et il Taut dire, en pariant des uns et des autres, qu'ils concourent tous, chacun k lenr façon, k accroître les pouvoirs de l'espèce humaine, ^ la mettre en possession de quelque moyen particulier de force et de liberté d'action.
Ainsi il y a k faire entrer dans la société plusieurs c'asses d'individus que les économistes n'y ont pas encore admises, ou qu'ils n'y ont pas admis k leur vrai titre, ou qu'ils n'y ont admis en quelque sorte que temporairement. Smith nie que les officiers civils et militaires, les ecclésiastiques, les gens de loi, les médecins, les gens de lettres, les comédiens, les artistes de toute sorte soient des producteurs: on vient de voir qu'ils le sont, ou du moins qu'ils le peuvent élre. — M. Say, en les tenant pour producteurs, dit qu'il est de la nature de leurs produits de s'évanouir en se produisant, de ne pouvoir s'accumuler, de ne rien ajouter k ta richesse sociale : on vient de voir au contraire que leurs produits se conservent, qu'ils s'accumulent, et qu'ils contribuent à l'accroissement du capital social autant qu'aucune autre espèce de valeurs.— D'autres écrivains veulent que certains de ces travailleurs, notamment les magistrats et les agents de la force publique, ne soient destinés k figurer dans la société que pour UD temps, observant que la nécessité de leurs services se fait de moins en moins sentir, et que leur importance sociale suit une marche décroissante {') : il y a k répondre que le
(') C'était une doctrine que soutenait le Cenievr européen près lui, un autre Recueil, te Producteur, avait reproduite.
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foads Mr lequel agissent les travailleurs doot il s'agit ici, B*est pas plus aisé k coaaaltre, à régler, k épuiser, qoe les div«Fft Bujets sur lesquels agissent les travùllears dâ toutes les autres elassea. A la vérité, leur tâehe, comme celle de toutes les industries, devient graduellement plus aisée; mais noue n'avons aucun sqjet de penser qu'elle sera un jour inutilo, et par conséquent il n'y a pas plus lieu de ne les admettre dans la société que provisoirement, que d'; admettre d'autres classes de travailleurs d'une façon parement provisoire.
Qu'il nte soit permis, en tenninant ceci, de faire remarquer la lente gradatioD avec laquelle les idées se développent tt la ptine que U science éprouve b se former.
D'abord les hommes d'aucune classe n'étaient pour rien dans ta création des biens de ce monde ; la richesse était an don du ciel, existant dans la société de tontes pièces, y existant de toute éternité, passant des mains des uns dans celles des autres, se distribuant dans les proportions les plas inégales et les plus variées, mais n'éprouvant d'ailleurs aucune altération dans sa masse et n'étant susceptible ni d'augmentation, ni de diminution.
Arrive la secle des économistes, qui, frappée de la force végétative du sot, reconnaît aux hommes qui sollicitent cette force, aux agriculteurs, te pouvoir d'accroitre la masse des richesses, mais qui refnse ce pouvoir à toutes les autres classes de la société.
Pins tard, on étend la même puissance de prt)di^ aux hommes qui font subir d'utiles transformations aux matériaux fournis par l'agriculture, aux manufacturiers, mais sans l'accorder encore Ji ceux qui font subir aux choses des déplacements avantageux, aux agents du commerce : on dé-
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dare positivement, an contraire, qne h eommtree n'est pat eriaUur {').
ËDsnite cefWDdant oa bit la remarque que cette iadtutrje transporte, dstribue les [Hwluits qoe les antres IransToment, et qa'eD leur donaant cette dernière hçoa, en les faisant arriwaiosi aona )a main do consonmateor qui les ridante, ^le ajoute encore à la valeur qu'ils avaient déjii : le comimrve ttt d<Hic rangé au nombre des industries prodoctiiea.
Hais, après qu'on a reconnu ainsi Buccessivefflent h toutes les industries qui traraillent sur les cboses le pooToir d'aeeroitre la masse des valeurs répandues dans la soeiété, on refuse encore ce pouvoir k tonp les arts qui s'occupent de la culture de l'espèce humaine, aux arts qu'exercent l'homme d'Ëtat, le magistrat, le professeur, etc.; on en parie comme w avait parlé d'abord des manubctures et du commerce : ou oonvient qu'ils sont utiles, mais ou les déclare formellement improductifs.
Bienlât pourtant on veut essayer de prouver qu'ils eonlriboeat aussi k la production; mais sans réussir k mcmiracomment en effet ils y concourent : confondant leurs produits et leur travail, et voyant leurs produits dans lear travùl même, on dit que leurs produits s'évanouissent en naieaant, parée qu'en efiist leur travail se dissipe k mesure qu'il s'exécute.
Enfin, di^nguant de leur action les résultats qu'elle ftodnit, je crois avoir réussi k établir nettement que leur action, i celle de tons les arts, laisse après «Ile, quand elle
{') Baynal, t. T, Rv. 18, de bod Biit. philo*. — Je (erai »oir ailleurs M ^'il T a d'ioexaetitude et d'inconvtoieat dam cette appeflatim de eemmtrte q)pU<piËe à yiDduatrie des tnataporti. (F. b nomenclttiirf proposécplusloiujliv. viii, ch. 1, des arts qui agissent sur le monde matériet).
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est bien dirigée, les résultats lea plus réels et les plus utiles.
Ainsi l'on n'a commencé que fort tard il s'apercevoir que les richesses sociales étaient l'ouvrage de la société , et ce n'a été qu'après une longue suite de làtonnemenls et d'béûtations que l'on est parvenu k reconnaître peu à peu que toutes les professions de la société, depuis celle dn simple laboureqr jusqu'à celle de l'homme. d'Ëtat , depuis les plus mécaniques jusqu'aux plus intellectuelles, concouraient immédiatement, chacun à leur façon, k l'accroissement des for-r ces, des vertus, des talents, àes utilités, des valeurs de toute espèce dont se compose le capital de la société.
Mais en disant que toutes les professions de ta société peuvent coutribuer!) la production, faut-il admettre qu'elles y contribuent dans toutes les circonstances? Il y a ici une seconde erreur fort singulière à relever.
Tandisque, dans les idées communes, OD n'appelle productrices que de certaines classes d'hommes, on voudrait étendre celte qualiScalion à toutes leurs manières d'agir. D'une part, il n'y a de créateurs de la richesse que les travailleurs dont les produits se réalisent dans les choses; et, d'un autre côté , ces hommes-ci sont des producteurs , des gens d'industrie, quelque usage d'ailleurs qu'ils fassent de leurs facultés. Du capitaliste se rend-il complice d'une entreprise injuste en prêtant les fonds nécessaires pour l'exécuter? c'est \k le fait d'un industriel. Un armateur loue-t-il ses navires pour porter ïi Chio la troupe qui doit en exterminer les habitants? il fait un acte d'iudustrie. Lorsque les marchands génois établis dans les faubours de Constantinople trahirent les Grecs, leurs alliés, et livrèrent la ville aux Turcs, avec qui ils espéraient faire les mêmes affaires qu'avec les
,,GoogIc
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Grecs, ils furent fidèlea à Tesprit de leur proression, ils fireat un acte de commerce.
Les hommes d'industrie font de mauvaises actions , — les mauvaises actions sont des actes d'industrie : voilà sûrement deux propositions fort différentes. Il peut se commeure des crimes dans toutes les professions; il s'en commet malheorensement dans tontes : s'ensuit-il que le crime est nne création d'utilité, et qne celui qui s'en rend coupable fait l'acte d'un homme d'industrie?
Ce qui fait d'un' homme un travailleur productif, ce n'est pas ta profession qn'îl exerce, mais la manière dont il agit; ce n'est pas l'instrument dont il se sert, mais la manière dont il en use. Toutes les professions de la société penveut être dites industriotles, puisque loules, on vient de le voir, penvent concourir à la production ; mais il est clair qu'aucune ne l'est quand elle lait no usage destructif de ses forces. Le paysan qui emploie le soc de sa charrue à labourer sa terre est dans ce moment un homme d'industrie : il ne sera plus qu'un meurtrier s'il vient !) se servir de son outil pour assommer un homme. Un banquier participe de ses fonds à l'eséeulion d'nn ouvrage utile : c'est de l'industrie. 11 concourt de son argent au soccès d'une guerre inique : c'est du brigandage. Un fabricant est un homme d'industrie lorsqu'il emploie son intelligence à perfectionner ses ateliers ou ses machines: il est un chevalier d'industrie lorsqu'il sesertdeson esprit pour obtenir de l'autorité qu'elle le délivre de ta concurrence qu'il redoute, et qu'elle force tes consommateurs à lui acheter chèrement ce qu'ils pourraient avoir ailleurs ï bon marché. Un législateur, un prince, un magistrat sont des industrieux dn premier ordre quand ils répriment les malfaiteurs, quand ils corrigent leurs inclinations malfaisantes : et ils sont eux-mêmes des malfaiteurs de ta pire
2d LITM V. TRAVAUX ET FONCTIONS
espèce quand ils emi^cHent ta force que la sociélé leur a cooflée à commettre, pour leur propre compte, des crimea paràla k c«ax qu'ils sont chargés de réprimer. DauB l'état actuel de la société en Europe, il y a peu de profesaions qsi soient complètement prodoctives : il y en a peu qai soient parement spoliatrices. Chez nous, un boulanger, nn boucher, UQ imprimeur, nn courtier, un agent de change, un notaire, sont gens d'industrie par l'art qu'ils exercent, et hommes d'exaction par le monopole dont ils jonîssenl. Un môme magistrat peut être ^ la fois homme d'industrie, producteur d'atililé, en ce sens qu'il peut contribuer, sons certains rapports, il bire naître de bonnes habitndes civiles, et agent de tyrannie, destructeur d'utilité, en ce sens que, d'un autre cdté, il peut donner lui-même l'exemple de Tinjastice et conlribner il dépraver la société. Bref, le &bricant, le banquier, le juge, le militaire, les hommes de toutes les professions penvott être des hommes d'industrie, puisque tons peuvent faire de leurs forces un usage très utile, très productif, très propre ii accroître nos facultés et nos ressources de telle ou telle espèce : mais si le militaire met son épée au service dn despotisme, si le juge lui vend sa conscience, si le banquier loi loue son ai^ot, si le fabricant lai achète des privilèges iniques, il est clair qu'ils devront tous recevoir une autre qualification. On ne peut pas plus appeler homme d'industrie rhomme de Nantes qui fait la traite des noirs, que l'homme de Tripoli qui fait la traite des blancs; l'armateur qui loue ses navires aox assassins des Grecs, que l'ofiicier impérial qui les assiste de son sabre; le marchand d'argent qui va offrant sa bourse k toutes les tyrannies solvables, qoe l'homoie d'État qui trafique avee elles de ses conseils. De qneh|ae manière que l'on participe à une action nuisible, on n'est point homme d'industrie en y prenant part. Je ne dis pas qu'il y
qu'ehbkasse la société industrielle. 27 ail toujours de la vertu k produire : je dis que le crime n'est jamais [m>dactif; je dis qu'après une maaraise action il y a destruction, dé^acement, mais jamais augmentation de richesse dans le monde ; je dis en un mot que te brigandage, quels que soient las iastrumenls qu'il emploie et la manière dont il en use, doit toujours être distingué très aoignense- Eoent de l'industrie ('}.
On abuse donc également des termes quand on n'étend le not d'industrieux, de producteur, qu'k de certaines classes d'b<Hnmee , et quand on cherche k l'étendre 3i toutes leurs manières d'agir; quand on ne veut l'accorder qu'aux tra- Tailleurs qui agissent sur la matière, et quand on le leur donne encore alors qu'ils s'enrichissent par des méfaits. La Téritable société industrielle ne aérait pas celle où Ton ne Tarait que des agents de l'agriculture, de la fabrication, du commerce ; mais celle où toutes les professions, depuis celle do dernier artican jusqu'à celle du premier magistrat, se-
{') la vérité de cette doctrine que le crime ne saurait fltre productif d'utilité ne peut pas souffrir la plua légère contradiction. Voici pourttni nns abjection qu'on m'a faite. Supposez, m'a-t-nn dit, qu'au lieu de faire la traite des noirs, rat se mit à faire la traite des pirates de la Méditerranée : l'action serait Évidemment criminelle , car il n'est pas permis de faire le commerce d'hommes même les plus coupables ; cependant, nierei-voUB, ajoute^-on, que cette action criminelle ne fût en même temps une action fort utile ? — Je réponds sans hésiter que cette action serait utile en ce qu'elle aurait delicite, et funeste dans ce qu'elle offrirait de criminel. Je réponds qu'il serait utile de réprimer la piratent , et que cela de plus serait toul-à-(ai[ licite ; mais j'ajoute que , pour réprimer la piraterie , il ne serait nullement nécessaire de faire la traite des pirates , et que ce fait très condamnable serait en même tmips très pernicieux. Je dis, en un mot, qu'une action utile i l'humanité ne saurait être une action immorale, et que tout fait (S'ûninel est imfait désastreux; ou bienqu'un mâmefait n'est jamais immoral dans ce qnll a de vraiment utile, ni jamais utile dans ce qu'il offre de crî^
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raient dégagées de tout mélange d'injustice et de violence. De sorte qne l'état social dont il s'agit ici c'est la société même au sein de laquelle nous vivons, moins ce qu'il y pent avoir de gens qui s'enrichissent en dépouillant les autres ; on plutôt, comme il n'est guère de professions, même dans le nombre des plus honorables, qui ne doivent, légalement ou ^légalement, une partie de leurs bénéfices k des moyens que la justice désavoue, c'est l'ensemble de toutes les professions utiles, moins ce qu'il s'y mêle de privilèges, de monopoles, d'exactions ou de toute autre es|>èce d'injustices , injustices qui ne fout parOe essentielle d'aucune de ces professions, et qui, dans aucun cas, ne peuvent être considérées comme productives d'utilité, ni par conséquent élre confondues avec l'industrie.
Après de semblables explications, il serait assez superflu de dire que, dans une société pareille, il n'y a de place pour aucun ordre privilégié. Bien sans doute n'empêche d'y admettre les hommes k qui, par un «enliment de courtoisie, on accorde encore des qualifications nobiliaires; car ces hommes, par leurs qualités morales, par leurs talents, par leurs terres, par leurs capitaux de toute espèce, peuvent rendre des services importants et variés; mais il est évident qu'ils n'y peuvent figurer qu'au même titre que tout le monde, c'est-k-dire comme hommes ntiles et non comme privilégiés. En cette dernière qualité , il n'y a nul moyen de les y comprendre; car, en cette qualité, ils ne sont rien moins que producteurs; ce qu'ils gagnent à ce titre n'est pas la mesure de ce qu'ils produisent, mais de ce qu'ils eslorquent; ils ne contribuent pas à la vie de la société; ils vivent de sa vie, ils se nourrissent de sa substance. < Ne demandez point, disait énergiquement et très sensément l'abbé Sieyes, quelle place des classes privilégiées doivent occuper dans l'ordre
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social : c'est demaDder quelle place on vent assigner dans le ccffps d'an malade k l'huineur maligne c[ui le mine et le tourmenta. Il faut uentraliser celte bomeur; il faot rétablirla santé et le jeu de tous les organes assez bien pour qu'il ue se forme plus de ces combinaisons morbîfiques propres à vicier les principes les pins essentiels de la vitalité ('}. > - Ainsi il y a ici des hommes d'état, des légistes, des militaires, des prêtres, des savants, des artistes, des laboureurs, des fabricants : il y a tout uo concours de professions, tout uo ensemble d'organes qui participent de mille façons au mouvement, à la vie, au développement du corps social : mais on ne sait ce que c'est que démocratie, aristocratie, noblesse, clei^é, bourgeoisie ; et rien de tout cela, avec ses prétentions diversement dominatrices, ne peut venir prendre place dans une société où nul ne vit que des Dtilités qu'il crée par lui* même ou par les choses qu'il possède, on bien de celles qu'il peut obtenir par l'échange d'une partie de celles-Ik contre des utilités créées par d'aulres. Noions bien surtout qne cet état n'eiclutpas seulement les privilèges d'un ordre supérieur. Si , k l'époque où furent convoqués les états-généraux , les nombreuses communautés du tiers-état avaient voulu, à la manière du clergé et de ta noblesse, venir figurer à l'assemblée nationale pour y défendre, chacune de leur côté, leurs iniquités , leurs exactions , leurs voleries particulières, c^ prétentions, tout aussi intolérables que celles des ordres supérieurs, n'anraient pas dâ davantage être tolérées. En leur qualité de monopoleurs, en effet, les corps d'arls et métiers n'étaient pas moins en dehors de la société que le clei^é et la nobl^He, et par conséquent ils ne pouvaient figurer davan-
{') Qu'est-ce que le tiers-État? page SM, édition nouvelle. Pnris, ISSS.
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tage Auu uoe aasemblée où defaient se troorer seulMwnt les représentants de toutes 1« professioos honnêtes et otiles delaoation.
Od vient de voir ijoels sont les actes qu'il est impossible d« comprendre sous le mot ioduslrie, et quel est l'ensemble des prefessiaosque la société industrieUe embrasse. On me demandera peut-être mainteuaut dans quel ordre ces professions vealeot élre classées. Je répondrai qn'il parait impossible de leur assigner rigoureusement aucun ordre; qu'il n'y a , parmi eUes, ni première ni dernière; qu'elles sont dans une dépendance mutuelle; que chacune a besoin de lotîtes les aulreâ; que toutes concourent k ta vie de lacune. Y a-* t-il un ordre, diles-iuoi, entre les divers appareils qui eoBtri* bueut k la vie de l'iodividu ? A quel orga«e appartient ia pr&* mière place? Est-ce au système nerveux, ^ l'encéphale, aux. poumons, au cœur, k l'estomac ? Elle n'appartient k auens ; elle appartient k tous ; aucun ne peut se passer desautras; tous travaillent k l'entretien de la vie commune. Ek bien , il en est absolument de même des divers ordres de profeasiorai qui entrent dans l'économie de la société. Les arts q«is|ifiro* prient les objets matériels aux besoins de l'homme; eeax qni préparent rhommek l'exploitation du monde matériel ; ceux qui cidlivent sa nature physique, ceux qui donnent des seûs à son imagination et à ses affections, ceux qui fottt l'éÂiea* lion de son intelligence, ceux qui travaillent k la fertoHtiAa d« ses babitudes, tous sont essentiels, tous sont bonorables, toMs présentent des difficultés et demandeut, pour être biee exercés, une réunion de talents et de qualités morabesmaUieurev* sèment assez rares. Cne fabrique agricole est-elle moins importante qu'une fabrique judiciaire ? est-il plus aisé de .gouverner une école ou une manufacture que de diriger un tri*
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baoftlî ea de r^r une graïKle maison de eootmerct oa éa banque ^le de C(»idnire un ministère ? Une appréciation det choses qui tendrait ii constituer quelqa'tine des grandes divisions de riDdustrie humaine dans an état d'infériorité tjttématiqne serait pleine de sottise et de fatuité. Il y a Uns doute, dax» la société en général, et dans chaque ordre de [Htifessioos en particulier, des bommes bien élevée et des bommes mal élevés, des hommes forts et des houBes faiUes, des hommes pauvres et des hommes riches, partant 4e8 hommes qui ne peuvent mBoquer d'être loft ioé^lement placés dans l'estime et la considération de leurs semblabtea. 0 ; a aussi dans chaque entreprise particulière une subordination indispensable de ceux qui exécutent à ceux qui dirigent, des ouvriers aux chefs d'atelier, des chefs d'atelier ut chef d'entreprise. Mais il n'y a d'aiUeurs de subordinatM» obligée d'aucune classe de professions k aucune autre. L'ordre particulier de ^vaux à qui l'on donne le nom de gouvernement ne gouverne ou ne devrait gouverner que sa spécialité spécialité qui consiste surtout à réprimer les prétentions injustes, h corriger les penchants anti-sociaux ; «t, loin que les autres professions dépendent naturellement de celle-ci, il semble que celle-ci, par sa nature même, devrait être Japlus dépendante de toutes, puisque, à la différence des autres, qui sussent de leur propre mouvement, parce qu'elles agissent pour leur propre compte, elle n'agit qae pour le compte et par conséquent ne devrait agir que sur le mandat delà société.
De tontes les professions qui entrent dans l'économie sociale , M n'en est pas une (itii n'ait Hiomme pour objet; mais toutes n'ont pas l'homme pour sujet. J'ai déj^ fait entendre qu'eites Be lUnsaient en deux grandes classes , dont l'one se
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compose de tontes les industries qui approprient les choses aux besoins de l'homme, et Taulre de tontes celles qni s'exercent directement sur lui. Je m'occuperai d'abord des premières. Je traiterai ensuite des secondes.
Cependant mon travail serait incomplet, si je m'arrêtais lii. II y a, en dehors de tous les travaux que la vie du corps social nécessite, de certains ordres de faits, d'actions, de fonctions, comme on voudra les appeler, qui ne sont point des industries, mais que toutes les industries ont besoin d'exécuter, et que tontes sans disiînction exécutent. Tels sont les faits de s'aisoeier, — à" échanger, — de lester. ' S'associer en vue d'un travail k faire n'est sûrement pas travailler; mais il n'est pas un ordre de travaux dans lequel on n'ait besoin, pour réussir dans ses entreprises, de tornaei' diverses sortes de sociétés, de ligues, de coalitions.
Vendre , acheter, échanger les fruits du travail n'est pas non plustravailler; mais il n'est pas une classe de travailleurs qui ne se trouve dans l'indispensable nécessité de présenter sur la place les utilités qu'elle crée, pour se procurer, avec te prix de celles-là, toutes celles dont elle a besoin, et que d'aufreS classes produisent : l'échange est en quelque sorte le pivot de la société.
Transmettre, au moment de sa mort, la fortune qu'on a créée par son travail n'est pas non plus travailler; mais les progrès de la société se lient étroitement au fait même de cette transmission et à la manière dont elle s'effectue.
Pour donner une idée complète de l'économie de la société, il faudra donc, après avoir parlé des principaux ordres de travaux qu'elle embrasse, que je m'occupe aussi des fonctions que je viens d'indiquer.
. Mais, avant tout, j'ai besoin d'exposer les conditions géné-
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raies auxquelles fa paissance de toutes les professions et de toutes les fonctions se lie. 11 ne me restera pins ensoite qu'k faire connaître de quelle manière et jusqu'à quel ptunt ces principes généraux s'appliquent k chaque ordre de professions et de fonctions en particulier.
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Si, comme nous venons de l'exposer dans le précédent livre , les économistes n'ont pas réossi il déterminer convenablement la part que certaines classes de producteurs prennent il ta production , et le droit qu'ils ont de figurer dans la société induslrielle ; s'ils n'ont pas assez fait voir quel est l'ensemble de professions et de fonctions qui entrent dans l'éccHiomie de cette société et qui concourent au développement de ses forces, ils n'ont pas non plus suffisamment montré, du moins je le pense, par quels moyens les diverses professions produisent , et à quel ensemble de causes se lie la puissance de leur action. Notre célèbre Jean-Baptiste Say, celui de ces écrivains, k ma connaissance, qui a fait des moyens généraux de l'industrie l'exposition la plus savante, l'analyse la plus détaillée et la plus étendoe , me paraît loin néanmoins d'en avoir fait une description complète, et même, ï plusieurs égards, une description exacte.
D'abord, et avant d'entrer dans l'examen de cette analyse, je regretterai, avec quelques économistes, que M. Say ait assigné ï la production plusieurs causes originaires , et voulu
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qne rhomme fût redevable des acquisilioas qu'il a faites, dod pas seulement à ses efforts, sans lesquels pourtant toutes les forces répandues dans la nature , à commencer par ses propres facultés, eussent été nulles pour lui, mais tout k la fois à ses efforts et au concours de la nature et des capitaux, qui, dès l'origiae, suivant M. Say, auraient travaillé à ses progrès conjointement avec lui-même, c 11 existe autre chose que da travail humain dans l'œuvre de la production, dit-îL... L'industrie, abandonnée k elle-même, ne saurait donner de la valeur aux choses; il faut qu'elle possède des produits déjk existants, et sans lesquels , quelque habile qu'on la suppose, elle demeurerait dans l'inaction ; il faut , de plus , que la nature se mette en communauté de travail avec elle et avec ses instruments. > L'industrie humaine, d'après M. Say, ne figure jamais qu'en tiers dans l'acte de la production; il y a dans loat produit une partie de l'effet obt^u qui vient de la nature, et an autre qui vient des capitaux.
Je crains, comme je l'ai déjk écritailleurs {<), qu'en assignant ainsi plusieurs causes primitives k la production, M. Say n'ait porté quelque confusion Ik où il voulait introduire an pins grand ordre, et qu'il n'ait obscurci, loin de l'ëclaircir, la source primitive de tous nos progrès. Je crois , avec Adam Smith, et particulièrement avec H. de Tracy, qui, là-dessus, a été encore plus net que Smith, que le travail en a été la seule cause génératrice.
Sans doute, l'activité humaine n'est pas la seule force qu'il y ait dans la nature. En dehors de celle-lk, il en existe une mattitude d'autres que l'homme n'a point créées, qu'il ne saurait détruire, dont l'existence est tout k fait distincte et indépendante de la sienne. 11 y a des forces mortes, et il y en
(■) Jim. eMyel., BTril 18S7, p. 7S.
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31 de TÏTes. La dnreté, ta réùstance, la ductilité de certains métaux, sont des forces inertes. Le soleil, Tean, le fes, le Yèat, la gravilalioD, le magnétisme, la force végétative da so), la force vitale des animaax, sont des forces actives. Hais si ces forces existent, rien n'auDonce en elles qu'elles existent pour rhomme : laissées à elle»-mënies, elles se moDlrenl parfintement indifférentes k son bonbenr; pour qu'elles le servent, il ftiut qu^l les plie ^ son service; pour qu'elles produisent, il faut qu'il les force à produire. L'bomme, sans doute, ne les crée pas, mais il crée Tnlilité dont elles sont pour lui: il les crée comme ageals de production, comme forces productrices. Il est encore vrai qu'il a plus ou moins de peine ^ se donner pour cela : toute espèce d'acier n'est pas également propre k faire une lime; toute espèce de sol ne se laisse pas rendre également apte au travail de la végétation ; mais il faut qu'il mette la main & tontes choses , et naturellement rien n'est arrangé pour le servir. A quoi auraient ser?i pour la prodoctioD les qualités du fer, si l'indastrie n'avait su dégager le métal de minerai et lui imprimer les formes propres à rendre ses qualités ntiles ? A quoi aurait servi le vent poar Mre tourner la meule sans les ailes du moulin? A quoi servait le fluide magnétique, pour diriger les navigateurs, avant l'invention de ta boussole? A quoi serviraient la pluie et le soleil, pour faire germer les plantes, sans le travail préalable qui présente k la rosée du ciel et k la chaleur des rayons solaires le sein d'une terre convenablement labourée, fumée, ameuUie, ensemencée? Encore one fois, les forces de la na-' lare existent indépendamment de tont travail humain ; mais, rdativement à l'homme , et comme agents de production, elles n'existent que dans l'industrie humaine et dans les instruments au moyen desquels l'industrie s'en est emparée. C'est elle qui a créé ces instruments; c'est elle qui en dirige
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l'usage. Elle est la source iuiii|ue d'où sont sorties, oûq pas les choses, ni les propriétés des choses, mais toute l'uUlité qu'il tire <ies<^hoses et de leurs propriétés.
M. Say a donc tort, je le crois, lorsqu'il dit que la richesse est venue origioairemeot de la combinaisoD de trois forc^ : l'iadustrie, les capitaux et les agents naturels, parmi lesquels il lait jouer un râle particulier aui fonds de terre. LModustrie;, dit-il, serait restée daus l'ioactioD sans le secours d'un capital préexistant. Mais , s'il en est ainsi, l'on ne conçoit plus corameot elle a pu commencer d'agir , car il est tnea évident que l'esisteace des capitaux n'a pu devancer le travail qui les a fait naître. Pour approprier les choses k son usage, l'homme n'eut d'abord que ses facultés natives, que soB iastinct, son intelligence et ses bras. Bientôt', à l'aide de de ces leviers, il s'en procura d'autres : il mit des outils au bout ses doigts; il remplaça ces outils par des machines; il ajouta à ses forces celles des animaux, celles des métaux, celles de J'eau , du fou^ du vent. Peu à peu, toutes les puissances de la nature, subjuguées les unes par les autres, sous la direction intelligente qu'il leur imprimait, entrèrent sans confusion |( son service, et se mirent à travailler pour lui. Les capitaux, qui se composent de l'ensemble des forces qu'il a ajoutées ainsi au peu qu'il avait en sortant des mains de la nature, y compris les développements successifs de ses propres facultés, les capitaux sont de création humaine. La terre, à sou tour, n'est qu'un capital. Un fonds de terre, ainsi que l'observe très bien M. deTracj {'), n'est, comme un bloc de marbre, comme une masse de minerai, qu'une certaine portion de matière, douée de certaines propriétés, et que
(V Commentaire ntr l'ttprit été loi* t iiv- Mil, p. 33i de l'éditiotv iu-18.
l'homme peut disposer on a disposée, ainsi qa'ane muttitade d'autres choses, de manière k rendre ses propriétés utiles. L'homoie oe crée pas cette matière, ni les propriétés qu'elle a , pas plus qu'il ne crée la matière ni les propriétés de la matière dont sont formées cent autres espèces de capitaux ; mais il crée, par ses efTorls successifs, le pouvoir de tirer parti des unes et des autres ; il tes crée comme inslruments de production; et ces forces, que H. Say fait agir, dès l'origine, conjointement avec Hudustrie humaine, sont ellesmêmes, au moins comme instruments de production, des créations de l'industrie, et doivent être com^u'ises au nombre des moyens qu'elle s'est donnée et des agents qu'elle s'est faits k mesure qu'elle a développé ses propres forces.
Ainsi, notons-le bien, il n'y a point b sortir de l'activité humaise pour trouver l'origine des pouvoirs que possède le travail bumain. C'est de lit visiblement que tout procède, et l'on n'aperçoit aacone autre force au début. En d'antres termes, l'homme crée tous ses pouvoirs, à commencer par ceux qu'il possède en lui-même. Il n'a créé, je le répète, ni ses propres facultés, ni les forces répandues dans la nature; mais tout le pouvoir qu'il a de tirer parti des unes et des autres, c'est hû, encore un coup, qui se l'est donné.
Ensuite, et après avoir ainsi rejeté, comme il convenait de le foire, les forces que J.-B. Say fait agjr, dès Forigine, conj<Hntement avec l'homme, parmi le^noyens généraux de production que l'homme s'est créés, ifcir»^terai qu'il ne me parait pas avoir bit de ces moyens mie utalyse suffisamment comjdète, ni màne suftisamment exacte.
rohserre en premier lieu, que l'auteur du TraUé ^éeomornÊmm jnKtipu exclut de la masse de nos fonds prodoctiË, afflsi qoe Pavait fiât rautenr de Im Siçkette de» nef mu, toute
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cette partie du fonds g^aéral de la société qui est employée ï satisfaire des besoins, publics ou privés, particulière oa généraux ( * ). Ainsi toute ta partie de ce fonds, qne les individus emploient à entretenir leurs forces physiques, k étendre leurs facultés intellectuelles, à perfectionner leurs babitodes morales, k élever les enfants qui le&seconder(Hit uajour, ne ferait point partie, selon M. Say„ de leors-moyent de producUon. Ainsi encore tonte la partie du même fonds <^ui est employée k satisfaire des besoins pi^ics, et, par exe^^tle, It maintenir l'ordre dans la communauté, k faire naître panni ses membres des habitudes de respect pour les biens et pour les personnes, k [nocuper quelque instruction aux classes qui nalurellement n'en recevraient point, ne ferait pas partie non plus du fonds productif de la société.Tout cela servirait à satisfaire des besoins, sans doute, et même des besoins très impérieux; tout cela serait productif d'utilité, d'agrément, mais non de richesse : l'emploi qu'on en Eût n'ajouterait rien aux ressources et aux forces de la société (*}. J'avoue que ceci m'affecte comme une erreur des plus évidentes. Il m'est absolument impossible d'admettre que la partie de ses moyens qu'un manufacturier emploie k l'entretien de SOD usine fasse partie de son capital productif, et que celle qu'il emploie k s'entretenir lui-même, lui qui est le chef de l'usine et le premier agent de ta production manniiiicturière, n'en fasse pas partie. 11 m'est impossible d'admettre qne les bâtiments , les fourrages , qu'un agronome emploie à la conservation de ses animaux de labour Ëisse
(1) A la différence de Smith, qui regarde simplemeat comme improductive cette partie du Tonds social, M. Say la déclare productive d'agrément, productive d'utilité, mais non productive de richesse-
(■} V. Ie Trait, d'ée.polil., notamment auliv. i, ch. It et 15, et au hv. m, ch. S et s.
partie de son capital productif, et que sa maison d*habitalioiit ses meubles, ses Télemeots, ses comestibles et tonte ta por- Uoo de sa ricbesse qui est employée k le conserver, lui , le ebef et le premier agent de la production agricole, n'en fasse pas partie. li y a très probablement dans la société an certain nombre d'bommes absolument nais, on bien d'bommes absolument fainéants, qui peuvent être coosidâ^ comme nn ca- {Htat qui cb6me, ou bien encore d'hommes qui consacrent le peu qu'ils ont d'activité uniquement k se faire vivre, k se fiiire jouir, \ se procurer des sensations agréables. Que Vva retrancbe du capntal productif de la société toute la partie de MHS f<Hids g^^l qui est employée b entretenir de tels êtres, je le veui biea. Hais s'il existe, de par le monde, beaucoup de gens qui ne vivent que pour jouir, il ; en a heureusement ao bien plus grand nombre qui vivent pour agir, qui placent leur bonhenr à faire quelque bon emploi de lenrs facultés personnelles, et qui font en effet de leurs forces un usage véritablemeot utile ii rfaumanité. Or, je ne puis comprendre, encore un coup, commeat on peut retrancher du capital productif de la sodété la partie de son fonds qn'dle emploie k entretenir convenablement ces hommes, eai qui sont assurément de tous ses prodoio le pins précieux, te phis noble, le plus fécond, celui sans lequel il n'en existerait aucna antre. Tout ce qu'un homme nul dépense pour la satisfaction de ses besoins est perdu ; il D'en résulte qae l'eotretien d'un homme iautile. Tout ce qu'un homme utile donne k ses plaisirs sans profit ancon, pour la conservation ou raccroissement de ses facultés, est également perdu ; il ne reste rien de cette dépense. Mais ce que te même individu consacre k l'entretien ou k l'extension de ses forces, pour peu que les forces conservées ou acquises vaillent plus qoe la dépense feite pour les acquérir ou tes conserver, est employé reprodnctivement
et foil partie de ses moyens de prodoctioii, c^a n'est pas contestable (').
Dans cette masse de moyens de tonte sorte doat se compose h fonds productif général de la société, Smith avaitdéjk Ascerné on grand nombre de moyens et de forces : il y avait vn des matières premières plus on moins brutes, plus ou moins travaillées ; des instmmenls de métier et des machines de toute aorte destinés à fadliter et à abréger le travail ; des bâtitaents consacrés k toute espèce de travaux ; des terres mises dans l'état le plus propre ii la cultore et au labourage ; ane rasltilude de talents et de conoaissances utiles acquises par les membres de la société ; un certain ensemble de monnaies destinées à faciliter les échanges, etc.-, et, de tous ces moyens, il avait fonné deus classes de capitaux, le eafitai fia* et le capital circulant, destinés l'un et l'autre à enti^enir ce fonds de consommation dans lequel les hommes puisent tous fes moyens de conserver et de perfectionner leur existence.
H. Say a été [dus loin que Smith et a mieux fait à quelques égards. Il divise d'abord le fond productif de la société en denx grandes parts, dont l'une se compose des facultés tnduitrielle$ des travailleurs, et l'autre de leur» inttrumentt. Pais il distingue, parmi les facnltés industrielles, celles des tmvanti, celles des entrepreneur», celles des ouvrier»; et, parmi les instruments, les agentt natureU non approprié», tels que la mer, l'atmosphère, la chaleur du soleil et toutes
(') One maison d'iiatiitation, pourvue des meubles , des vêlements, des denrées , des livres et de taos les iustrumenU nécessaires poar élever convenablainefit une fanûlle d boaitttes utiles , peut être coosidérée comme une fabrique où se fonne le premier, le plus noble et le |dug important de tous les produits.
les lois de la nature pbysique ; les agmt$ naturel» approprias, tels que les terres ciillivables, les cours d'eau, les mines, etc.; et les capitaux, parmi lesquels il distingue des capitaux improductifs , des capitaux productif» d't^iU ou d'agrément, et des capitaux vraimeot pn)ducf0; divisant encore ces derniers en capitaux fixe» et en capitaux circulants, et donnant une attention particulière k ceux qui existent sons forme de machine» et àceux qui existent sous forme de monnaie, tandis que Smith n'a décrit que les fonctions de la monnaie, et n'a pas parlé de l'influence des machines.
Telle est l'analyse de M. Say.
C'est sûrementavoir fait un prières dans la décomposition de ce vaste amas de leviers et de forces dont se compose le fonds général de la société, que d'avoir distingué des inttrw metUs de l'industrie les facultés industrielles elles-mêmes. Mais en maintenant fermement cette distinction essentielle entre l'industrie et ses instruments, ou plutôt eu formant deux classes bien séparées des forces que l'homme possède en lui-même , et de celles qu'il puise dans toute la nature et qu'il ajoute à celles qu'il tire de son propre fonds, je crois qu'il y avait une meilleure analyse à faire des unes et des antres.
Parlons d'abord de celles qui existent dans l'homme même.
H. Say ne remarque ici qu'un fonds de facultés industrielles. Nous verrons bientôt qu'il y a, et que, dans l'intérêt de la production, il importait d'y voir autre chose que de l'industrie. Hais ne nous occupons d'abord que du'fonds industriel.
M. Say ne distingue, dans te fonds industriel, que les trois capacités du savant, de l'entrepreneur, de l'ouvrier, ou bien de la théorie^ de l'application et de Vexécutùtn. J'observe qu'il confond ici deux ordres de facultés très distinctes , et
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qu'il était on ne peut plus essentiel de distinguer : celles qui UenneDtïta eonceptîoaetà la coDdDitedesaJfaù-M, et celles qui tieoneDt ^ l'exercice de l'art.
Le talent des admires se compose de plusieurs sortes de facultés importantes que M. Say n'a point décrites, ni même désignées, et que nons nommerons plus loin, en montrant le haot rang qu'elles occupent et le rôle capital qu'elles joaent dans tous les travaux qu'embrasse l'économie de la société. C'est une lacune considérable.
L'ordre que M. Say assigne k la science dans les facultés qni tiennent k l'art, n'est pas, je crois, le véritable : les choses, dansce monde, n'ont pas commencé par la théorie ; une certaine connaissance pratique du métier a devancé l'instmclion scientifique. On a commencé par agir empiriquement; pois sont Tenues les connaissances théoriques ; puis le talent des applications, que M. Say place dans les attri butions de l'homme d'affaires, et qui est bien plus dans le domaine des gens de l'art; eaGaY exécution a suivi la pensée, et a été plusou moins habile selon que la pensée elle-même a été plus élaborée, qu'elle est devenue plus naturelle et pins familière.
Dans tout cela, comme on voit, il n'est question que d'adresse, d'habileté, de science, de capacité.
Mais, quoi! n'y a-t-il donc que cela dans l'homme, et ne lui faut-il, pour produire, aucun autre ordre de facultés? N'existe-t-il pas en lui des vertus anssi bien que de la science, et n'est-îl pas absolument indispensable que le savoir-faire soit sérieusement aidé par le savoir-vivre, s'il est permis de désigner par ces mots familiers de savoir-faire et de savoirvivre l'ensemble des moyens intellectuels et moraux dont se composent les pouvoirs du genre humain? Un fonds de bonnes habitudes morales est-il moins qu'un fonds de facultés indaslrieltes nécessaire !i l'œavre de la production? Jeâgnale
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encore ici,ce mes^uble, dans l'analyse de H. Say, use grande et biea fôcheuse lacane.
Od peut apercevoir déjà combien cette analyse laisse ïi désirer en ce qui touche à la première partie da fonds social, c'est-k-dire à celle qui se compose de toutes les forces que les travailleurs possèdent en eux-mêmes.
Passons à la description des forces que les travailleurs poU sent dans les choses.
J'ai dit que M. Say distingue ici des mge^i natureia non approprié», — àes agents naturels appropriés, — etdes^a" pitaux.
J'observe d'abord que les forces qu'il désigne par le nom d'agents naturels non appropriât , telles que toutes les lois de la nature physique, ne sauraient être considérées comme des instruments de l'industrie, tant que l'homme ne s'est pas emparé de leur puissance. Ces agents n'existent réellement pour lui que dans les travaux, dans tes ouvrages, dans les machines par lesquelles il les a subjugués. Je crcûs avoir rendu plus haut cette vérité palpable.
Du moment qu'il n'y a pour l'homme d'agents naturels que ceux dont il s'est emparé, que ceux qu'il a emprisonnés dans ses voiles , dans ses engrenages, dans ses ingénieux et innombrables mécanismes, et dont il s'est mis à même de disposer par quelque travail préalable d'appropriation, tl est clair qu'il n'y a pas à distinguer des agents non appropriés et des agents appropriés. Il n'existe réellement pour l'indua- Irie humaine que des agents appropriés.
Dans le nombre des agents appropriés , je ne puis découvrir absolument aucune raison pour faire deux classes séparées des capitaux et des fonds de terre. Rien, en effet, ne me semble distinguer la terre végétale on nûnér&le^es autres <^ jets de la nature terrestre ou célestedont l'bommes'est em-
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paré et qu'il a pRés k son service, et je ne rois pas plas d'iotérét à rechercher, ainsi que l'a (ait M. Say, comment se joignent pour produire Tindastrie, les capilanx et les fondt de terre, qu'il faire remarquer comment s'atlient pour le même objet rindnstrie, lescapitanxetlescourantxj'aù'ou leseouranlt d'eau, ou la vapeur, ou le goleii, la lune, les étoiles, ou quelque autre agent de la nature qu'il a su contraindre k le seconder dans ses œuvres. La distinction spéciale des foadt de terre , dans le nombre des agents appropriés serait donc encore k écarter.
Dans la masse des capitaux, M. Say en distingue à'mproductifs, — de productif» d'utilité et d'agrément — etdeprodtKtifg de rieheese, — ou simplement de productifs.
Dei capitaux improductif! (et par 1^ M. Say entend tout trésor enfoui et tout capital qui chôme), des capilanx improduetift, dîs-je, ne méritent guère de figurer dans nue analyse des instruments de la production. Ils ont, il est vrai, une énergie virtuelle; ils seraient susceptibles d'être employés; mais, tant qu'ils demeurent dans l'inacUon, ils sont comme s'ils n'existaient pas, et ne peuvent guère être compris dans une asalyse des forces sociales.
Toute la partie des capitaux productif! d'utilité et d'agrémetU qui est employée h des dépenses frivoles ou pernicieuses, mérite encore moins d'être comprise dans la masse des instruments de l'industrie. Celle, au contraire, qui sert à élever des hommes utiles, àconserver, k étendre, à perfectionner leurs faculté, est éminemment productive, comme je l'ai montré {dus haut', et deoiande k être rangée parmi tes instruments de la producUon.
Restent donc ùmplem«it les capitaux productift, dsns lesquels M. Say ne comprend, comme on voit, ni les agents naturels, bî les fonds de tore, ni les mines, ni les cours d'ea»;
dans lesquels il ne fait entrer ni le matériel de l'administration publique, ni les maisons d'habitation des particuliers, ni leurs meubles, ni leurs vêtements, ni leurs livres, ni rien de ce qui sert à l'éducation et à la conservation du genre humain, et dans lesquels, au contraire, nous ne devons pas hésiter à réunir tous les instrument» de l'industrie, c'est-^-dire toutes les forces extérieures dont elle s'est emparée, tons les moyens d'action qu'elle puise hors d'elle-même et qu'elle a su approprier k ses fins, à qui elle a su donner une destination utile.
J'observe senlement que, même en comprenant ainsi sons le nom de capital tous les instruments extérieurs de l'industrie, nous donnerions encore à cette appellation une portée trop restreinte, et qu'il convientde réunir sousce mot tontes les forces quelconques que l'homme a amassées et qu'il peut employer k en acquérir de nouvelles; que le capital d'une nation se compose des forces qu'elle possède en elle-même, aus^ bien qae de celles qu'elle puise dans les choses; qu'on peut dire un capital de connaissances ou de bonnes habitudes, tout comme on dit un capital d'argent, et que M. Say devrait répugner d'autant moins à ce langage, qn'il appelle l'homme un capital accumulé, et qu'il donne le nom de cap&al accumulé au talent d'un ouvrier, d'un administrateur, d'un fonctionnaire.
Cela posé, et toutes ces remarques faites, voîcî comment me paraîtrait se décomposer le fonds productif général de la société, quels seraient les divers ordres de moyens que j'y découvre , et l'ensemble de causes auxquelles se lieraient, sdon moi, la puissance et la liberté de tous les arts.
D'abord, le fonds ou le capital social se partage, à mes yeux, en deux grandes classes de forces : celles que le travail
,,GoogIc
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a développées (IatM/«Aoinfn«i, et celles qu'il a réalisées daiu U$ ehoui. La paissance de tous les travaux se compose de la réimioD des unes et des autres.
Daos le nombre de celles qui existent dans les hommes, la [H«mière qui me frappe, celle qui se place naturellemeot k la télé de toutes lesautres, celle qui est la plus indispeosaUean succès de toute espèce d'entreprises et k la libre action de tous les arts, c'est le génie dei affaire*, génie dans lequel je démêle pln«ears facultés très distinctes, telles que — la capacité de juger de l'état de la demande ou de connaître les besoins de la société, — celle de juger de l'état de l'offre ou d'apprécier les moyens qu'on a de satisfaire ces besoins, — celle d'administrer avec babileté des entreprise conçues avec sagesse, — celle enân de vérifier par des comptes réguliers et tenus avec intelligence les prévisions de la spéculation.
Après cette suite de facultés relatives k la conception et à la conduite des entreprises, et dont se compose le gime dtt affaire», se présentent celles qui sont nécessaires pour TexécotioD, et dont est formé le génie de Fart. Telles sont — la connaissance pratique du métier, — les notions théoriques, — le talent des applications, — l'babilelé en fait de maind'œuvre.
Toutes ces facultés sont industrielUi. Mais est-ce tout, «icore une fois ? Non sans doute , et si je découvre dans ce fonds de facultés, personnel aux travailleurs, une grande variété de forces indtutrietla , j'y remarque aussi on grand nombre de qualités moralet. Je distingue en eux tout un ordre d'habitudes qui les dirigent dans leur conduite à l'égard d'eux-mêmes, et qui n'intéressent en quelque sorte que l'iadîvidn. — J'y distingue aussi des habitudes d'un autre ordre, et qui intéressent plus particulièrement la société. — La puis-
sauce et te libre exercice de tootes tes professions défteod, aa plus haat degré, comme oona le verroDS, de la perfection des unes et des autres. Je mets le plus graod soin b les ooler.
Enfin , en dehors de ces divers ordres de facultés que le travail a fait naître dans les hommes, etqni forment en qndqae sorte le capital intellectnel et moral de la société , son fonds de facoltés personnelles, j'aperçois une multitude d'utilités, de forces, de leviers, de puissances, qu'il est parvenu ï fixer dans les choses, et qoi forment, si l'on veut, son ca- |Mtal réel on matériel.
Dans cette partie de son fonds général, je vois des routes, des cananx, des cours d'eau, des terres labourées, des cl^>tores, des constructions, desbJltiments, des machines, des outils, des matières premières, des denrées, des monnaies, etc.
Tout cela , diversement aggloméré , forme des multitudes d'établissements, d'ateliers de travail ; et , en observant tràe attffltivement cesateliers, je remarque que, pour qu'ils aoient vérit^ement propres k leur destination, il est essentiel qu'ils soient — bien situés, — bien organisés, — que le travail y aoit habilement réparti, — et qu'ils soient pourvus d'un boa choix et d'une quantité suffisante d'nstepùles, de matières premières et de provisions de diverses sortes.
Telles sont les décompositions dont me parait susceptible ce fonds général de la société, où se trouvent en dépôt toutes nos facultés et toutes nos ressources. Voilk les divers éléments de puissance que j'y aperçois. Je vais consacrer le reste de ce chapitre à montrer comment ces éléments agissent, et comment chacun d'eux contribue ë la liberté de l'indastrie en général. II y en a, dans le nombre, dont on a souvent exposé l'inQuence, et dont je parlerai très brièvement. Il y ai a d'autres dont le rôle n'a pas été décrit, etsnr lesqnelsj'appmerai davantage. Puis, dans les livres et les chapitres qui «livroat
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celui-ci, je cherclierai comment tous ces moyens d'aeiion s'appliquent en particulier à chaqtie ordre de travaux. Ma tâche, qui a été quelquefois nouvelle, le sera davantage siiots, et elle le deviendra surtout lorsque j'aurai k montrer comment les divers agents de la production sont mis en ceuvfe par les arts qui agissent direclement air l'homme.
Parlons d'abord des moyens que le travail a développés dans les travailleurs, et, avant tout, voyons ce qu'il puise de force dans les facultés que j'ai réunies sous le nom de talent ou de génie des affaires.
Nécessité de connaître l'état de la demande. La première diose dont tout homme industrieux ait besoin pour agir d'nne^ maniée fructueuse, c'est de savoir ce qu'il est possible de faire avec avantage , et de connaître les besoins de la société pour laquelle il entreprend de travailler. Je sais qne ceci est difficile, que les besoins de la société sont sujets à varier, que celui qui les counaU le mieux aurait souvent grande peine k connaître le nombre et les moyens des concurrents qui tra- Taillent avec lui k les satisfaire, et qne, par conséquent, il est très rare qu'il puisse savoir au juste daus quelle direction il doit s'étendreetdansquelleslimitesîlluî convient de se renfermer. Hais ce genre d'instruction, pour être d'une acqniùtion difficile, n'est pas pour cela moinsindispensable. Qu'on soit agriculteur, fabricant, homme d'État, homme de lettres; qu'on veuille faire du blé, delà toile, des tableaax,des livres; qu'on songe k émettre des doctrines politiques ou il enfanter quelque ouvrage de poésie, celui qui veut produire est obligé, avant toutes choses, d'examiner attentivement si le produit qa'îl vent faire répond à quelque besoin, s'il y a chance qu'il se vende, et dans quelle proportion il pourra se vendre.
Sans cela, tous les talents et tous les moyens imaginables
ne sauraient lui toniner ii profit : i) ne travaillerait ulilemeat ni pour lui, ni pour les autres; car, soit dit sans scandaliser les moralistes k grands sentiments, il y a cela de très remarquable, et je prie de le bien remarquer, que les entreprises qui ne sont pas de mture k profiler à ceux qui les font , ne peuveutpaa servir beaucoup plus k la sociëlé pour qui elles sont faites. Quand le public ne consent pas à acheter un prodnit, c'est qu'il en sent faiblement le besoin. On lui donnerait pour rien ce qu'il ne déâre pas, qu'il n'en tirerait qu'un médiocre avantage, et l'entreprise la plus philanthropique ne - Tant pas pour lui celle qai est dans l'ordre de ses besoins, et dont il consent à payer généreusement les frais : celte qui rapporte le plus est en général celle dont il profile le mieui. En d'autres termes, il n'y a guère que les travaux atîlesàleurs auteurs qui soient vraiment utiles à la société, comme il n'y a que ceux qui répondent aux besoins de la société qui suent vraiment profitables à ceux qui les entreprennent.
Il est donc indispensable, pour pouvoir produire, de savoir d'abord ce que la société demande, ce qu'elle est en état et ea disposition d'acheter. H n'y a, dans chaque pays et à chaque époque, qu'une certaine nature et une certaine quantité de marchandises qui se puissent vendre. Tout ce qui s'y fait, hors de ces limites, s'y fait inutilement el-peut être conudéré comme perdu. Allez publier des livres de science parmi des peuplades sauvages; créez de quoi vélir plusieurs millions d'hommes dans un monde de quelques milliersd'habitanta, vous serez sûr, dans les deux cas, d'avoir gaspillé nne partie de vos ressources, d'avoir fait des choses inutiles, et diminué la masse des richesses, au lieu de l'avoir accrue.
A la vérité, de ce qu'il faut s'accommoder aux besoins de la société, il ne s'ensuit pas qu'on doit s'en rendre esclave. Si 1*00 avait voola s'asservir aveugl^ent h ses goAls, on ne lui
eût jamais olTert de nouveaux produits, on n'eût fait naître en elle aucun nouveau besoin; elle serait restée avec sa pauvreté, sa grossièreté et ses vices. Le premier intérêt de toutes les industries, de tontes les sortes de travaux, est de la porter k renonc» à des ptai^rs bornés, ou vulgaires, on daogereui, et de lui inspirer le goût de jouissances pins variées, pins étendues, plus nobles, plus judicieuses. Mais je dis qu'il faut partir de ses goûts actuels pour le conduire i des goûts meilleurs -, qu'il faut qne les idées qu'on lui présente rentrent daos les idées qu'elle a, et que toute production qui s'écarte trop de ses besoins , ou qui en excède la somme, est une destruction de ricbesses plutôt qu'une création de valeurs. Je ne sais si cette r^Ie, que la production, pour être réelle, doit être en rapport avec les besoins, est généralement c(»nprise; mais combien peu encore elle est observée ! Combi» peu il y a de personnes qui, dans le choix de leur profession, du lien où elles vont l'exercer, de la nature et de la quantité des {otiduils qu'elles entreprennent de (aire, prennent la peine de s'informer des besoins du public, et d'étudier la nature et l'étendue des débouchés ! Ici on obéit k la routine ; U <m est emporté par la fureur des innovations. Il y a des temps où certains sujets de spéculation deviennent toul-ïieonp k la mode, où de certains genres d'entreprises dégénèrent subitement en manie. Àrrive-t-il ii quelqu'un de faire avec succès une chose nouvelle? c'est k qui se bâtera le plat de l'imiter, et la chose nouvelle n'est pas lâchée jusqu'k ce qu'on l'ait fait dégénérer en folie ou en sottise. Lorsqu'on eût commencé a creuser des canaux en Angleterre, dit un écrivain anglais , la mode en devint telle qu'en peu d'années le pays en fnt »Uonné dans tous les sens, et qu'on en ouvrit jusque daos les districts où il n'y avait rien k transporter ( ' ),
(') Rev. Brilann., prem. s^rif, t. I, [>. lit. -
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Oa se soUTieot de cette rage de bâtir qui, & une certaine époque de ta restaaration, avait saisi les habitants de la capitale. Paris avait l'air d'une ville prise d'assaut par des architectes et des maçons. Oa épuisait les anciennes carrières; on en ouvrait une multitude de nouvelles; on avait l'air de craindre que la place ne vint k manquer aux constructions : oa se disputait les terrains; on les achetait k des prix décuples de leur valeur véritable ( ' )■ On entreprenait k la fois, ' aoo-seulement plusieurs rues, mais plusieurs quartiers, plusienra villes : on élevait une ville dans la plaine des SablcHis, ane autre dans celle de Grenelle...
An mitieu-de cette ardeur fiévreuse pour decerlains genre» d'entreprises, dont une multitude d'hommes est quelquefois saisie, ziaà que dans beaucoup d'autres spéculations dont la manie est moins f^nérale , la société «st plus on moins perdue de vue. Mais si les ^éculateurs sont sujets ^ l'oublier, elle sait bien les forcer, eux ou leurs dupes, ii se reseonvenir d'elle, de ses besoins, de ses ressources, de sa véritable situation. Il n'y a jamais en résultat que ce qui lui convient qui réussisse, que ee qu'il lui faut qu'elle accepte. Les agioteurs ont beau faire hausser entre eus le prix de certaines ehoses, le prix s'en règle en définitive d'après la quantité qni en existe et la demande qu'eHe en fait. On a beau multiplier de certains produits, il n'y a que ce qu'elle en peut acheter qui trouve k se vendre. Pendant qu'on se livrera avec le plus d'ardeur k de certaines fabrications , k celle des maisouB, par exemple, il arrivera no moment 0(1 l'on commencera Si s'a-
(0 n ett i la Gonnaîa8«Dce de l'anteur'de c« livre que, dans la plaine de Grenelle, une ferme qui ne rapportait pas 7,000 francs de rente a été vendue, 1 cette époque, douze cent mille francs ; et ce marché n'est pas te pins extraordinaire qui ait été fait. On trou?e des exemptes plus curieux encore dans les journaux et les écrits du temps. F. noit les Mimoirti d'Owrard, trois, part., p. 86.
percevoir que les beaoÎDs sont dépassés , que les locataires n'arrivent pas, que les Douvelles constructions restent invendues. Les.eatrepr^enr8, ayant compté sur des rentrées qui manquât, seront obligés de faillir -, d'énormes capitaux seront perdus ; les travaux seront abandonnés, et des milliers d'ouvriers resteront tout k coup sans ouvrage.
L'histoire de notre temps, depuis la paix surtout, a été rem- ^e d'exemples de la Ëiusse direclitm que l'industrie peut donner à ses moyens et des pertes effrayantes qu'elle peut ûire, Taute d'avoir pris en suSisante censidérationles besoins réels de la société. Des quatre-vingts compagnies de canaux estantes en Angleterre, écrivait en 1825 la Sevue Mtanmque, il y en a vingt-trois qui ont déjà dépensé au-delà de 91 millions, et qui n'ont pas encore donné un scbelliog de dividende k leurs actionnaires ( ' }. Telle avait été, dans lecours de cette année 18^,. la masse de cotons que des spéculateurs anglais avaient fait venir en leur pays, dans la supposition que cette denrée manquerait cette année-là, tandis qu'elle existait en quantité surabondante, que, sur cet article seul, il y eût des pertes pour plus de 62 millions. Lorsque- la reconnaissance des nouveaux États de l'Amérique méridionale eut permis à l'Angleterre de commercer directement avec te Brésil, la seule ville de Mancbester envoya à Rio^aneiro, dans l'espace de quelques mois, plus d& marchandises que le Brésil entier n'en avait consonmié dans le cours des vingt années précédentes (*). Une lettre de Sidney, reçue k Londres an commencement de 1826, annonçait qu'il venait d'être expédié d'Angleterre en cette colonie des sels purgatifs d'Epson en . quantité suffisante pour purger la colonie pendant cinquante
(') Rev. Brilann., prem. série, t. Il, p. M, [') W., t. VII, p. 197 et suiï.
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ans, en fût-il administré k chaque habitant une dose ordinaire par Bjpmaine ( ' ). Dans sa session de 1824-1825, le parlement anglais, en moins de six mois, avait aniorisé denx cent soixante-dix compagnies diverses , qui avaient émis ensemble pour plus de qnatre milliards d'actions ; et telle avait été la sagesse de plusieurs de ces entreprises et d'une multitude d'autres pour lesquelles on n'avait pas eu besoin de l'autorisalion du parlement, que, dans le cours de l'année 1825, au dire du journal The Star, il y eût trois mille deux cents faillites, qu'il fut rendu cent trente-sept mille arrêts de prise de corps, qu'il en fnt exécuté soixante-quinze mille, et que les frais judiciaires qui avaient précédé, accompagué ou suivi ces banqueroutes , s'étaient élevés à la somme énorme de 960,000 liv. sterl. (24 millions de francs) (*).
Et il ne faut pas croire , comme on le dit communément, que toute entreprise, quel qu'en soit l'objet et quel qu^en puisse être le résultat, est utile au moins en ce seus qu'elle a le bon effet de procurer du travail aux classes ouvrières ; car les classes ouvrières sont précisément celles qui souffrent le plus des entreprises légèrement formées. Si la solidité et la durée d'un établissement quelconque importent à toutes les classes de personnes qui y sont attachées, elles importent surtout k celles qui ont le moius d'avances et qui vivent au jour la journée. Le plus grand tort qu'on puisse faire à de pauvres ouvriers , c'est de les attirer dans des entreprises destinées a périr. Mieux vaudrait en quelque sorte pour eux absence de secours, que des secours précaires et sujets à leur manquer. Sur la foi des moyens d'existence que leur présentent les entreprises dans lesquelles on les a t^érairement
(■] fier. Britann-, I. VI, p. 1S8 M 189. (') Id., ib.
engagés, ils cooMctent des mariages, ils élèvent des troupes d'enfants, el puis, quand les catastrophes arriveot, ils se trouvent, avec des familles nombreuses, en présence d'établissements dont on a fermé les portes, et qui n'ont plus ni oa- Trage k leur offrir, ni secours k leur donner. Aussi, quoique la déconfituredu maître ne leur fasse perdre ordinairement aucune avanee, et qu'il n'en résulte pour eux qu'une cessation de travail, 8onl-ils,je le répète, la classe qui souffre le plus de cette sorte de désastres. Estrémemeat funeste k l'entrepreneur et au capitaliste, une entreprise qui tombe est meurtrière ponr les ouvriers (■).
On ne peut donc pas trop dire combien il importe, avant de rien entreprendre, de s'informer exactement des goûts, des besoins, des ressources de la société.
Ajoutons après cela qu'éclairé sur l'élat de la demande t il n'esl pas moins essentiel de connaitre l'état de l'offre, et de savoir les moyens que déjk la société possède de saUs&ire les besoins éprouvés.
Il est possible que tel produit que j'aurais envie de faire fût de nature à être goûté du public. Mais n'y a-t-41 pas déjà quelqu'un qui le fasse? Est-il en mon pouvoir de le mieux faire que ceux qui le créent ? Combien existe-1-il d'établissements consacrés à ce genre d'entreprise? Quels sont les procédés qu'ils emploient? Quelle est leur dépense? A combien revieanent leurs produits dans le pays où je voudrais m'élablir, et dans un rayon de tant de lieues autour du point oh
(>) Qu'oD juge, après cela, de ce qu'il y a de snges^ et de bon sens dam dps phrases comme celles-ci, que j'empninle à uae Revue anglaise : « Tout ce qu'on peut demander aux spéculateurs, c'est que leur passion soit dirigée de manière à ce que les classes laborieuses aient du travail ; car alors, quelt que toient let Té*ullali dei ipéeula- Itoïu, elles ont toujours contribué noMen public. (Art. du QuarUrly Jbw., trwl. par la Ibc. Brilaim., 1. 1, p. 12 et 15 di U prem. sÉrie).
je sois obligé de fonder tua fabrique? A quel prix roTtendront les miens, parvenus à l'extrémité du rayon jusqu'où j« suis obligé de les répandre pour trouver un nombre suffisant d'acheteurs? Quel genre d'avantage aurai-je sur les prodncteors qui existent? Payerai-je un moindre intérêt de mes capitaux? Mon entreprise sera-t-elie mieux conçue, mieux montée, mieux administrée? Gagnerai-je quelque chose sar la matière première ? Aurai-je des moteurs plus puissants, des machines plus expédîtives, des ouvriers pins intelligents ou moins chers? Disposerai-je de moyens de transport pins économiques? Sur quoi y a-l-il mieux à faire que ce que l'on fait? Rassemblons tous les éléments de mon compte ; vériâons-les scrupuleusement; assurons-nous que j'ai pourvu à tous les frais nécessaires; faisons ensuite une ample part au chapitre des erreurs possibles et des contre-temps imprévus. S'il m'est démontré, tout calcul fait, que le public n'est pas servi comme il devait l'être ; si je vois oettement comment il pourrait l'élre mieux; si je possède bien mon affaire; si un certain instinct de spéculateur, plus sûr quelquefois que les calculs les plus habiles, m'avertit qu'elle peut être convenablement tentée; si je me sens d'ailleurs en état de la bien conduire..., je puis aller, je pnis m'engager; j'ai la conscience acquise que je vais faire une chose bonne pour les autres et pour moi, une chose vraiment utile, voire même une chose morale, encore bien qu'elle doive nuire ^ mes concurrents, puisque je vais affranchir le public du tribut illégitime que lèvent sur lui des producteurs indolents ou malhabiles, qui lui font payer le produit qu'ils font au-dessus de sa valeur véritable, c'est^-dire au-dessus du prix auquel il peut être livré.
Hais ce n'est qu'après m'étre ainsi bien assuré de ce que l'on fttit, et du mieux qu'il y aurait à faire, que je peux agir
TOUTE INDUSTRIE PEUT £tRE LIBRE. 57
avec honneur et sâreté ; car » je n'ai pas pris des précaucautions snffisaales, si j'ai entrepris légèrement, si je me suis mis dans la nécessité de vendre k perte, si je ne sers le public qn'en détruisant ma fortune et en nuisant à celle des producteurs établis avant moi , i) est clair qu'il ett été plus sage et plus moral tout à la fois de ne pas entreprendre.
En général, ce qu'il faut surtout recommander aux entrepreneurs, c'est d'étudier l'état de l'offre, et de voir s'ils peuvent réellement y introduire quelque amélioration. Il y a en effet bien moins de gens qui se ruinent pour avoir mal choisi te produit k faire , que pour n'avoir pas fait un calcul assez juste du prix auquel il leur serait possible de le livrer. H est peu de produits qui ne soient bons k entreprendre , quand on peut les fournir à un prix tel qu'il soit presque imposable qu'ils ne trouvent pas des acheteurs. Nais c'est ce prix auquel on pourra produire qu'on ne prend pas a^ez la peine d'étudier. Si, dans bien des cas, l'on met peu de soin ^ s'instruire de l'état des besoins, on en met encore moins à rechercher les bons moyens de les satisfaire, et rien n'est comparable à la légèreté avec laquelle les plans les moins raisonnables sont fréquemment adoptés. C'est principalement k ce peu d'attention qn'on apporte a l'étude et au choix des moyens d'exécution qu'il faut attribuer la chute de tant d'entreprises , dans le cours desquelles il se fait une si grande déperdition de forces, et dont la ruine finale est accompagnée de tant de souffrances pour la société.
Après les deux genres de capacité nécessaires pour apprécier convenablement l'objet et les moyens d'une entreprise, l'art de la diriger est un autre talent faisant également partie du génie des affaires, et qui n'est pas moins indispensable que les deux autres au succès de toute espèce d'industrie.
Ce moyen se distingue parfaitement de ceux que je viens
de décrire. Il est fort possible, ea effet, qu'un homme peu capable de juger de l'opportuDité de créer on certaio produit, ou de dresser le compte des frais auiquels il est possible de le produire, soit d'aillenrs en état d'adminiEtrer avec intelligence, fermeté et sagesse l'établissemeDl monté pour l'obtenir. Hais si cette dernière faculté ne doit pas être confondue avec les précédentes, elle ne peut pas, sous un autre rapport, en élre séparée : il faut qu'elle concoure avec elles, et nul n'est véritablement bomme d'affaires, s'il n'est en même temps administrateur. Ce talent de l'administrateur est d'une si grande conséquence, que rien ne saurait en tenir lieu; et l'entreprise la plus excellente, celle où l'on obtiendrait par les meilleurs procédés les produits les plus susceptibles de se vendre, n'aurait aucune chance de se soutenir, si d'ailleurs elle n'était pas convenablement gérée, s'il y régnait peu d'ordre, si les heures de travail y étaient mal réglées, les dépenses mal faites, les ressources gaspillées, la police faiblement maintenue, etc.
Il n'y a rien dont le chef de l'entreprise, même la plus heureuse et la plus féconde, doive se préoccuper davantage que de la question d'administration. Il ne saurait jouir de son fonds avec sécurité que lorsqu'il est parvenu, à force de bonne gestion, it se mettre an-dessus de toutes les chances. Il ne peut point être tranquille tant qu'il doit ^ quelqu'un ou qu'il se doit k lui-même un capital engagé dans des bâtiments, des appareils, des machines dont la concurrence, une découverte, la paix, la guerre, mille évèDemeots, peuvent k chaque instant ruiner la valeur. Il ne lui est permis de se rassurer que lorsqu'il est parvenu à se rembourser de toutes ses avances, à forcer l'entreprise k se racheter, k lui faire rendre entièrement le capital qu'elle tenait engagé. Il n'y a point jusque-lii de revenus véritables, puisqu'il n'y a que des revenus fondés sur un
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capital exposé ^ périr. Ces reieniis ne sont vériiablenient assarés que lorsque le capital, finalement délivré, a été mis hors de loot risque, t II y a , disait un jour k sa compagnie le chef d'un de nos établissements industriels les plus cod- BÏdérables et les plus prospères, il ; a de par le monde nn exemple que je voudrais imiter. Il existe !i Glascow un établissement d'éclairage au gaz qui n'a pas vingt ans d'existeoce, et qui a été si habilement administré , qne les bénéfices accumulés donnent aujourd'hui un resenu égal k S pour cent du capital engagé; de telle sorte que la compagnie peut vendre ses produits an pair, c'est-^-dircsans nul bénéfice, et toucher encore, et loucher à perpétuité son dividende de 5 ponr cent. Ou sent quel avantage une telle position lui donne contre la concurrence et contre tout danger imprévu ('). > L'exemple n'était pas facile ik imiter sans doute, mais il était excellent à proposer. C'est là, en effet, qu'il faut tendrti, et c'est lit qu'on arrive surtout par une bonne gestion, k force d'en simplifier les rouages et de la surveiller.
Le petit nombre d'économistes dont j'ai lu les écrits sont loin, à ce qu'il me semble, d'accorder k ce moyen toute l'attenUon dont il est digne. Je ne me souviens pas que Smith en dise nn seul mot. L'auteur du Traité d'économie politique s'y arrête à peine. Il est juste de reconoaitre pourtant qu'il en a parlé plus expressément dans ses leçons du Conservatoire, et qu'il a mis plus de soin k en signaler l'importance qu'il ne l'avait fait dans son traité, c Dans le voyage que je viens de faire en Angleterre, disait-il à la fin de 1825 en ouvrant son cours , j'avais principalement en vue d'observer Ira caoBes qui font en général réussir les entreprises d'iados-
(') M. CTément-Désonnes, agent-général de la compagnie des glaces de Saint-Gobsin, à l'assemblée des aclioimaires, 9S avril J85S.
trie dans un pays renommé pour ses succès ea ce genre, et j'ai été confirmé dans la persuasion que la manière ttadoùaif trer ces entreprises contribue k leur succès beanconp plus encore que les connaiMancei techniques et le» procédé» d'eœé- .eution pour lesquels, cependant, on vante avec raison les Anglais (').
Je m'en tiens k ce peu de remarques. Elles suffiront, j'es^ père, pour faire comprendre à quel point les talents administratifs méritent de figurer dans une analyse exacte des causes générales auxquelles se lie la puissance du travail.
Enfin, à ce talent de bien administrer, de bien conduire une entreprise sagement et habilement conçue, il est indispensable que l'homme d'affaires , pour être complètement digne de ce nom, réunisse une dernière faculté : c'est celle de tenir des livres en règle ; c'est de savoir demander compte à chaque partie de son entreprise et h l'ensemble de son établissement de toutes les avances qu'ils reçoivent, de tous les remboursements qu'ils effectuent, et de pouvoir pour ainsi dire les contraindre à déposer pour ou contre lui , k rendre témoignage de la justesse de ses calculs, ou bien à l'avertir des erreurs qu'il a commises. Sans cette vérilication continuelle . de ce qu'il s'était promis par le compte toujours présent et la balance toujours facile de ce qu'il a dépensé et de ce qu'il a obtenu, il ne saurait où il en est, il ignorerait s'il est en profit ou en perte, il serait hors d'état de dire par où il gagne et par où il perd, ce qui est bien et ce qui est ma) dans son enlre-
(')H. Say, dans son 2VaiM,n'aTaitparlé de ce moyen, eten général .des qualités nécessaires à l'entrepreneur, que très incidemment et hors de la place où il devait le plus naturellemeDt en être question. Ce moyen est considéré avec plus de soin et plus en son lieu dans le Cour* complel, etc. V. le tom. I , p. 191 et suiv., et le tom. II, p. 199
,,GoogIc
prise,et il neverrait point, par conséquent, ce qui mérite <)*étre maintenu et ce qui demande à être réformé. C'est encore là nn de ces moyens généraux du travail qu'on a peu pris en canûdération dans les livres de théorie, quoiqu'ils dussent jouer un rôle considérable dans la pratique. J'aurai occasion de montrer avec plus de détail combien ce moyen est puissant, lorsque je ferai voir comment il peut s'appliquer à de certaines classes de travaux dans lesquels on n'est pas encore accoutumé h soumettre ses spéculations à l'épreuve d'une comptabilité régulière.
Ainsi, connaître Jes besoins; savoir s'ils sont satisfaits; être en état d'apprécier les moyens qu'on emploie k les satiefaire; avoir le talent de juger si ces moyens peuvent être remplacés par de meilleurs , et s'il y a vraiment lieu de substituer des procédés plus periectionnés, mais plus chers, à des pratiques plus imparfaites, mais moins dispendieuses; être capable de bien conduire les entreprises qu'on a été capable de concevoir et de fonder pour cela; savoir s'assurer ^0, par une bonne comptabilité, si les résultats viennent réaliser les promesses que la spéculation avait faites : voilà ce qui constitue le génie des affaires, et tel est le premier ordre de facultés sur lequel se fonde la puissance et la liberté de toute industrie.
Cependant ce serait peu de savoir ce qa'il convient d'en> treprendre, si l'on n'était en état de l'exécuter, et si au talent de la spéculation on ne réunissait les connaissances techniques. On ne conçoit pas même comment il serait possible de former de bonnes spéculations sans ces connaissances, puisqu'on serait incapable d'apprécier les moyens qui sont communément employés k créer le produit qu'on aurait dessein de faire, et qu'on ne pourrait juger s'il est possible de
substituer à ces moyeus des procédés meilleurs. Il faut donc DécessairemeDt qu'à l'iotelligeDce des afiaires se joigaeot les ' talents qui ont rapport ^ l'art.
Le premier de ces talents, celui qu'il me paraît essentiel d'acquérir avant aucun autre, c'est la connaissance pratique du métier. Je sais qu'ici je m'écarte beaucoup des idées qui ont cours dans les classes de la société les plus aisées et les plus instruites. Lorsque, dans ces classes, on veut préparer un jeune bomme ï une pratique ferme et éclairée des arts, on commence par lui donner une éducation littéraire : en Europe, en France surtout, la rhétorique est ia base fondamentale de toutes les professions distinguées; on fait après son éducation scientifique ; il passe ensuite dans ce qu'on appelle les écoles d'application, et il n'arrive qu'à la fin, en dernier lieu et le plus tard, le plus mal, le plus incomplètement possible, à la pratique. Quelques bons esprits, en très petit nombre il est vrai, estiment, au contraire, qu'il faudrait commencer par la pratique ; que la tbéorie et ses applications devraient venir après, et qu'il serait toujours temps d'arriver ^ la rhétorique.
On a pourtant des raisons pour procéder ainsi qu'on le fait. Reste à savoir si ces raisons sont bonnes. On croit que l'homme a d'abord raisonné, et qu'ensuite il a agi ; on s'est imaginé que le genre humain ne procédait que par principe et par raison démonstrative; on a supposé que notre espèce était restée plus ou moins longtemps sans faire les choses sans sevélir, sans se loger, sans faire l'amour, sans se réunir en société, et qu'elle ne s'était avisée de tout cela que par la suite, à mesure que la réHeiion était venue l'avertir qu'elle pourraity trouver quelque plaisir ou quelque avantage. Il a donc paru qu'il étail conforme k la nature de l'esprit humain de faire marcher la théorie devant la pratique , et d'enseigner
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la raison des choses avant qu'on appril k les exécater.
Je n'hésite pas k dire qu'en procédant de la som on a complètenieiit niéconnu cette nature de l'esprit humain, sur laquelle ou avait le très louable déur de régler sa marche. S'il est, eu effet, une chose qui soit naturelle h l'homme , c'est d'agir d'abord et de réfléchir après. La réflexion éclaire, rectifie, perfectionne l'exercice de nos forces; mais l'homme fait tout naturellement, et il n'est rien que l'instinct n'ait commencé. C'est par instinct que l'homme choisit ses premiers aliments; c'est par instinct qu'il vit en société; c'est par ioslinct qu'il a commencé k se vêtir et à se construire des demeares. La raison n'a servi qu'à lui apprendre ensuite k mieux faire ce qu'il avait fait d'abord sans raisonner et par la simple impulsion du bes<»n. 11 tombe donc sous le sens que, pour procéder ctfnformémeat aux indications de la nature, il faudrait commencer par apprendre h faire les choses et s'instruire ensuite des raisons de ce qu'on fait ; qu'au lieu dedéhuterparlathéorieetdefinirpar la pratique, on devrait, an contraire, débuter par la pratique et n'arriver à la théorie qu'en dernier lien.
La vérité est que tons les arts ont commencé d'une manière empirique. La plupart de leurs découvertes ont été faites expérimentalemrat, et les sciences, qu'on met à leur tête, ne soDt venues expliquer, la plupart du temps, que ce qu'ils avaient trouvé sans elles. En principe, c'est là la bonne manière d'aller : il faut apprendre l'art avant la science et la pratique avant la théorie. On ne profite bien de la science que lorsqu'elle vient rendre raison des procédés d'un art auquel on est parfaitement rompa. Le savant qui n'est que sav'ani ne sait que feire de sa science ; elle ne peut lui servir k rien. Il ; a de l'inexpérience des savants, de leur maladresse, de leur inaptitude pour tout ce qui tient aux pratiques de la vie
réelle, les exemples les plus singuliers. Tel homme profondément versé dans les théories de la mécanique ne saurait souvent comment s'y prendre pour faire des choses dont le plus grossier manœuvre vient aisément à bout. Convenons donc que, pour se rendre propre !) l'exercice d'un art, pour devenir vraiment homme d'action, il faut commencer par apprendre Ji agir, et ne s'occuper ensuite, ou en même temps, de la théorie que pour lui demander de venir éclairer et fortifier les procédés de la pratique.
Je ne sais si l'on a compris cela de l'autre côté de la Manche mieux qu'on ne l'a fait de ce côté-ci. Il est permis de douter qu'on y ait mieux saisi le principe que je pose. Toutefois et en fait, il est certain qu'on y procède différemment, au moins k plusieurs égards. Les hommes qui se destinent^ la pratique d'un art en Angleterre, et qui aspirent k y obtenir an rang élevé, commencent par s'instruire de ses détails les plus techniques, et par mettre d'abord la main à l'ouvrage. C'est l'observatioQ que faisait un jour un des professeurs les plus distingués du Conservatoire des ans et métiers de Paris, H. Clé> ment. < Les plus grands ingéoienrs de l'Angleterre, disait-il, ontété d'abord de simples ouvriers : Watt était ouvrier horloger; Woolf, charpentier; Telford, maçon; John et Philip Taylor, fonçants de produits chimiques; enfin Maudslay, simple forgeron. Tous les officiers des mines, ajoutait le professeur, ont commencé par être mineurs; tous ont brisé le rocher et roulé la brouette : ce sont de vrais officiers de fortune, qui connaissent à fond les détails de leur art et qui en savent toutes les difficultés. Des conversations avec quelques hommes habiles, quelques livres, quelques leçons de physique et de chimie données par des professeurs ambulants et chèrement payées, voilà quels ont été d'abord tous leurs moyens d'instruction scientifique. >
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AjoaloDs, à l'appui et comme complément de ces remarques, qne les plus heureuses inveution-s des ans oui été faites presque toutes, non par d'habiles théoriciens, par des savants illustres, mais par de simples praticiens, par d'obscurs ouvriers, dont le principal avantage était de bien connaître les procédés de leur art et de se trouver chaque jour en présence des difficultés qu'il avait k vaincre. Il y aurait bien des eieraples à citer. Prenons, entre cent autres, celui de la machine ï Gler le coton , et voyons quels noms elle rappelle. C'est John Wyall, ouvrier ignoré, qui, en 1737, fait les premières leotalives. Cest Paul Lewis, associé de Wyatt, non moine i^oré que lui, qai, onze ans plus tard, en 1745, produit les premiers essais de cardes cylindriques. C'est Richard Arkwrighl, limple perruquier, mais esprit ardent et opiniâtre , qai, s'emparaot de ces découvertes, invente, de 1 768 k 1775, la carde il broches et la carde sans Tm.C' est James Hai^reaves, ptiutT«oticn>r(iV»rand,employédans une fabrique de coton du Lancasbire, qui, vers le même temps, en 1767, £dt avec bonheur un essai non moins audacieux , et invente sa ipinmng-jenny (Jeanne la fileuse). C'est, plus tard, un autre ouvrier tis$erand, Samuel Crompton, qui, combinant les deux inventions d'Arkwright et de Hargreaves, produit une machine métis, qui n'est ni l'une ni l'autre, d'où lui vient te nom de mule-jenny, mais qui réunit les avantages des deux, et mène a perfection ce merveilleux mécanisme. C'est, finalement, un concours à'ouvriers de tous étaf», plus obscurs, plus ignorés les uns que les autres , qui , poussés d'une ardeur inconnue, s'associent pour devenir filateurs, et qui, se souvenant de leur premier métier, prélent à la machine le tribut de leur expérience, lui fournissent, pour corriger ses déEiolfi, le cordoonier une lanière de cuir, le serrurier une vis en fer, le raennisier une pièce de bois, et, par la réunion'
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concertée de leurs efforts, achèvent de l'app-oprier b sa poissante destination { ' ). Telle est l'histoire de la machine; voilii queb en ont été les inventeare. Et notez que ce que je raconte de la fileuse, on le pourrait dire avec non moins de ^tice des mécanismes les plus puissants, appliqués aux métiers les plus divers. Ce sont presque toujours , et en toutes choses les connaissances techniques, plus que les notions de théorie, qui ont mis sur ta voie des inventions.
Je ne dois pas finir sans ajouter que ces observations sur l'intérêt qu'il y aurait k débater par la pratique s'appliqaeat JDdistiDctement k toutes les professions. Le métier en tout devrait être la première chose à apprendre, et, quel que soit l'art auquel on se destine, c'est par l'art lui-même qu'il faudrait commencer, c On ne saurait, comme l'observe nn illusU« pbilos(^e, se Tamiliariser de trop booae heure avec les images qui doivent nous fournir par la suite les matériaux de tous nos jugements, et, par rapport !i chaque art ea particnlier, l'homme qui &'; destine ne peut pas se placer trop tôt au milieu des objets de ses études, et dans le point de viie le plus convenable au genre, au caractère et au but de ses observations (*). > Je souhaiterais, en d'autres termeft, que Ton commençât par en venir au fait de prime-abord , et autant que possible en ttwtes choses, c'est-4i-dire qu'en tontes choses, on se plaçât le plus têt possible au milieu des fiiils mêmes de la profesùon qu'on serait destiné k exercer; qv» rédncation prolessionnelle des médecma commeoç&t dans les amphithéâtres de ^ssection, et se poursuivit àat» les hôfû-
(■) TX.G.Siiaon,Obttrvaîi<miTttu»iai*tt»Â»gtelem,tm8aB^ t.ll, p.Bft 11. (■) Cabuiis; BézolmUon 4* la wM^eimê ^ ^ I* !*■ sadeMaoMvns
con^ilèteB.
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taux, an pied du lit des malades; celle des «v««ata chcw \» avoDés, dans les greffes, dans les parquets, k la barre dn tribuD3DX. Ik où ils pourraient le mieux se fomiliadeer av«e les procédée de la justice et l'iatelligence pratique dee lois; celle des administrateurs daus les bureaux des administiatioas; celte des mineurs dans les mines; celle des maaufacturEers dans les manufactures; celle des ingéuieurs des ponts et chaussées sur les routes, et au milieu des iravaus qu'il» seraiept destinés k diriger plus tard, etc. ( ' ). >
Et toutefois, en reconnaissant qu'il importe de commeacer par la iNratique, hàtons^cHis de dire que sa mardie ne devient sAre et son action vraiment puissante que lorsque la théorie raccompagne ou la suit, ellui prête le secours de ses lumières Sans l'intervention des sciences, l'industrie, livrée ^ l'Mqiirisme et à la routioe, ne ferait des forces de la nature qu'an usage aiengle et itwoé. Le propre des sciences est de lui apprendre à s'en servir avec discernemeot et avec étendue.' J'ai déjk dit que la oature, laissée ii elle-même, ne travaillait pas de préférence pour l'homme : les sciences, en lui découvrant comment elle agit, lui offrent les moyens 4b lui dérober ses forces et de les plier ^ son usage. Elles loi déyoîlent ies propriétés des corps , leur actiott physique , leur action dwmique, et elles lui livrent une multitude do secrets et de Iqviers dont il peut tirer ensuite les plas grands secours. Oui peutdire tout ce que le» arts ont emprunté de vérités fécondes k la ebimie, k la phynque,^ l'astrouornie, h t'biatoire nahir
(>) J'ai traité ce sujet avec plnade détail dans nn article surlesPr/tgitttoiu ée notrt Umpi ittiprtl pratique , inséré au t. Il, p. 118 du Journal det ieonomitlu. J'y reDTOie ceujc de mes lecteurs qui aitraient besoin de plus amples explications. Cet article a pour objet de montrer conAieH on est mal pr^ré i la pratique de* aita p>r une tongoc éducation pureatent^téeulatire.
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relie? Quelquefois un seul des f^îls observés par ces sciences a suffi pour leur faire faire d'immenses progrès. Quel parti, par exemple , n'a-t-on pas lire de la connaissance des propriétés de l'aimant et de celle de l'élasticité des fluides? La boussole, pour me servir de la belle expression de Montesquieu , a ouvert au commerce l'univers. On supputait, il y a àél^ longtemps, que la machine à vapeur, qui n'est qu'un moyen, devenu de plus en plus ingénieux et puissant, de se servir de l'énei^ie expaosive de ta vapeur d'eau , avait assez augmenté les produits de l'industrie en Angleterre pour couvrir les intérêts de la dette, montant annuellement à plus d'un milliard.
La puissance de l'industrie est donc étroitement liée it celle des sciences; et s'il est très essentiel que les hommes qui se destinent b ta pratique d'un art commencent par se mettre au courant de ses détails tes plus techniques, it ne l'est pas moins qu'un t>on enseignement scientifique se place k côté ou à la suite du travail expérimenta). II serait seulement à souhaiter que cet enseignement fàt donné par des savants qui ne fussent pas éminents seulement par la science, et qui eussent été des praticiens consommés; de telle sorte que tout tendit k la même fin, et que la théorie elle-même n'eât pour objet 6t pour effet que de perfectionner les procédés dR la pratique.
Je n'ai pas besoin de dire combien cette interversion des usages en vigueur serait ï tous égards a\'anlageuse, et k quel point l'étude des sciences, ainsi rapprocht^e des faits de la pratique , devrait donner des résultats meilleurs; combien elle serait k la fois plus aisée et plus prolilable ; quel attrait ofl"rirait ta théorie quand elle viendrait rendre raison des procédés d'un art devenu familier, et quels progrès elle loi ferait faire. Il y aurait dans la satisfaction intellectuelle que
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causeraient ses révélations quelque chose de l'élouDemcnt naïf qu'éprouve Thonnéte M. Jourdain quand il découvre que, sans s'en douter, il faisait depuis quarante ans de la prose. On découvrirait de même que depuis longtemps on faisait de la science sans le savoir, ou bien l'on s'apercevrait qu'on avait pris des directions contraires k celles indiquées par !a véritable science, et renseignement scientique offrirait uo égal intérêt, soit qu'il conËrm&t ce qu'avaient appris les tâtonnements de la pratique, soit qu'il contredit ses enseignements et lui offrit les moyens de se rectifier. En tout, l'industrie peut puiser d'immenses secours dans l'étnde des sciences, et l'on n'énonce qu'une vérité devenue familière quand on dit que plus les sciences ont fait de progrès et plus l'industrie a de moyens, plus elle est libre.
Observons néanmoins que laliberté, sous ce rapport, paraîtrait moins dépendre de l'avancementdessciencesque de leur diffusion. * L'expérience, disait encore le professeur éi'lairé que j'ai cité plus haut (M. Clément Désormes), l'expérience me prouve chaque jour que les plus simples éléments des sciences peuvent suffire ans plus grands développements de l'industrie. > Sûrement il ne faut pas inférer de là que l'indaslrie n'est pas intéressée aus progrès très élevés des sciences. De ce qu'on ne voit pas à quoi pourront lui servir de certaines vérités, il serait bien téméraire de prétendre qu'elles ne lui serviront jamais à rien. Combien de découvertes, qui ne semblaient d'abord que curieuses, ont Uni par conduire à d'importantes applications. < Lorsque le Hollandais Otto- Guérike tira lespremièresétincellesélectriques, eût-on prévu, demande M. Say, qu'elles mettraient Franklin sur la voie de diriger la foudre et de la détourner de nos édifices, entreprise qui semblait dépasser de si loin le pouvoir de l'homme? > Je suis donc loin de condamner aucun genre de reèbercbes :
tù LIVRE VI. CONDITlOSà AUXQUELLES
je dis seulement qne ce qui fait la puissance des ans ce o'esl ]M9 tant l'esistence d'oo petit nombre d'bommes très savants qse celte d'un très grand Aombre d'homntes d'àctiiïn i^assa- MfeoMttl iii»ruit9 ; et tes faits déposeot avec éclat de là vérité de celte remarque. C'est aiBSi, par exemple, que l'industrie est incomparablement plus poissante en Angleterre qu'en Franc*, quoique le premier corps savant de l'EuroiJe sOit probablement en France, et que leseul avantage de l'Angleterre, MUS le rapport iies sciences, soit de compter on nombre plus considérable d'homtnes qui en possèdent les éléments. Nonsenlemeatil eiiaie en Angleterre, pour la direction des entreprises industrielles, une classe nombreuse d'ingénieurs privés qui commence à peine à se former cbez nous; mais il faut remarquer en outre que dans ce pays beaucoup de chefs d'attliers, de contre-mahres et même de simples ouvriers, posaèdint des notions élémentaires de physique, de chimie et de mécanique qui manquent généralmient parmi nous k cette classe de ti^vaîUeurs ( ' ).
Si hi puissance des arts tient U l'avancement et à la diffusion des sciences, elle est surtout liée au progrès de leur applicaUon. L'applicaUou d'oue science est une science particulière, pins difficile peut-être que la science même, et dont l'objet rat de la mettre en valeur. Il est possible, on le con-
(') Voir dans l'ouvrage de M. C. G. Simon , ['un des voyageurs les plus intelligents qui aient récemment visité la Grande-Bretagne , avec quel bon sens les choses sont ordonnées dans ce pays pour faire des ouvriers des hommes d'action exercés et instruits. ( Obtervationt reeueillie* en AngUterreen 183», 1. 1, p. a3S;iaas^et t. U, p. SI à S9). M. Simon n'hésite pas à placer dans l'éducation technique des ouvriers anglais , dans la manière à la fois pratique et acientiflque dont ils se préparent i l'exercice de leur profession, la cause de ta supériorité incontestable , dit-il , dans la plupart des arts , de ces ouvriera sur les ndires ; et les détails dans legqaels il entre sont bien prepres à justifter ion observation et les éloges qu'il donne A celte partie iotéressante
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çoit, que de certaines scieBces, assez avancées, assez répandnee, aient enc(H« été peu atilisées. Dans cet élal, elles sont propres, «i Ton vent, k satiBÊtire ta cniiosité, k entretenir l'activité de l'esprit , ^ lui fournir le sujet et à devenir pour lai l'occasion d'un exercice favorable ; mais il est évident qa'elles n'ajontfflit rien anx pouvoirs do travail. Relativement il l'industrie , les sciences n'existent qne lorsqoe le talent des appHcations est venu la ftin proâter des vérités qa'tMes ont trouvées. C'est ce talent qui réalise pour elle le bienfait de leurs découvertes; c'est k ce talent qu'elle doit tout ce qa'dles peuvent lui procurer de pHissance et de liberté d'ae-
tJM.
Il y a de ceci des preuves sans nonibre. On sait combien dlnventicHis précieuses, faites au nùlieude nous, ont été soQ- Tent perdues pour nous, faute d'aptitnde k en tirer parti, ou s'ont en pour nous quelqne fruit qu'après avoir enrichi fa reste dn monde ; et parmi nous, même, combien d'henrenses idées sont demeurées stériles dans les mains de ceux qui les afaient trouvées, qui ont été pour d'autres la source d'immenses fortunes. L'ingénieux Leblanc, après avoir inventé son procédé de fabrication de la soude , mourait de faim à cdté de sa découverte, ii une époque où ce produit chimique se vendait 30 francs les 100 kil^ Uodis que plus tard , et
de la nation angliise. ■ le royageur français, dans la Grande-Bretagne, observe-t-il, n'est pas peu étonné, lorequ'il visite les ateliers des roa- Dufactures, de l'honnêteté des ouvriersaurquels il adresse laparole, de leur ton empressé et poli sans bassesse , de leur déférence pour leurs dteb, et tous ceux qui leur paraissent d'une classe au-dessus de la leur... La manière dont ils s'espriment m'a toujours surpris par sa correction et sa convenance. Dans les fabriques, chaque ouvrier parle aaiis embarras, démontre arec complaisance les opérations de son travail , et toujonrs il a le mot propre à la bouche , sans se servir de ces locutions triviales qui déparent si généralement, en France, le langage des classes inférieures, etc. » (W.,t. Il, p. 41 et 43).
lorsque le même produit ne se vendait plus que 20 francs, (les hommes d'applicaliou plus habiles, reprenant ce procédé, abandonné par l'inventeur, y trouvaient la soui^e de bénéfices éoormes. Il y aurait à citer mille traits pareils, et ces traits montreraient tous quelle distance il y a de l'invention à la mise en œuvre, et de quelle valeur est pour Tindostrie l'heureux talent des applications.
Je me borne, avant de finir sur ce point, à faire une seule remarque : c'est que, dans les applications, la question d'art se complique nécessairement de la question d'affaira, et que, dans les inventions en apparence les plus heureuses, il y a toujours à se demander si ce qui parait artistiquement ou scientifiquement excellent serait commercialement aussi profitable; si telle amélioration, irréprochable aux yeux de la théorie, et considérée d'une manière abstraite, aurait, en lait, et dans les circonstances où l'on se trouve, de favorables résultats. C'est une recherche à faire dans tous les arts, et à propos de toutes les nouveautés qu'il peut être question de mettre en pratique; mais cette recherche, qui intéresse surtout le talent des affairet, chargé d'élever, i propos de tout, la question d'utilité, de convenance, d'opporlonité, ne détruit en aucune manière ce que je dis du talent des applications, considéré sous le rapport de \'art, et n'empécbe pas que ce talent n'accroisse infiniment les pouvoirs et la liberté de riodustrie, à mesure qu'il découvre des moyens plus heureux, plus habiles, plus ingénieux de mettre en œuvre les vérités que la science a découvertes.
Enfin la liberté de l'homme qui exerce une industrie ne tient pas seulement à la connaissance qu'il a des procédés de son art, aux notions scientifiques qu'il possède , ^ son talent pour les applications; elle tient aussi à son habileté en fait d'exécution etde main-d'œuvre. Les découvertes de la science,
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Utilisées par le génie des applications, ne se réalisent, ne prennent un corps , ne produisent un résultat utile que par le travail de l'ouvrier. Sans ce travail, les plus belles conceptions seraient vaines et toute industrie impuissante. C'est de la main-d'œuvre , à proprement parler , qu'elles reçoivent l'être et ta vie. La liberté de rindustrie dépend donc encore essentiellement du talent que l'artiste, déjii distingué comme savant et comme ingénieur, possède encore comme ouvrier. Hienx il conçoit ce qu'il s'agit de faire , plus il est adroit à l'eiécuter, plus il sait apporter de persévérance et de soin à son ouvrage, plus il est capable de lui donner de la précision et de la perrectioa; plus il est maître, en un mot, de cette dernière partie de son art comme de celles que j'ai déjii décrites, et plus tl est libre ïi lui de l'exercer.
Je n'insiste pas davantage sur ces derniers éléments de force, dont l'intlueocc a été souvent exposée, et sur lesquels d'ailleurs j'aurai plus d'une occasion de revenir lorsque j'arriverai, dans les chapitres qui vont suivre, k l'application des principes énoncés dans celui-ci.
J'ai parlé des deui classes de moyens que je viens d'analyser, comme s'ils étaient tous réunis dans nnc même personne, quoiqu'ils soient nécessairement distribués, pour peu qu'une entreprise ait d'importance, dans un assez grand nombre de mains. Il arrive toujours, en eiïet,.qne le fondateur d'une telle entreprise a au-dessous de lui, pour ce qui tient à la gestion de son affaire, ud administrateur, un économe, un caissier, un ou plusieurs teneurs de livres; et, d'un autre côté, pour ce qui lient plus particulièrement à l'art, un ingénieur, des chefs d'ateliers, des contre-maîtres, des ouvriers. Cependant il serait, sans contredit, d'un haut intérêt que le chef d'entreprise eût l'intelligence parfaite des diverses lâches que remplissent tous ses Roiis-ordres; que sa pensée
présidât h tout; qu'il pût partout mettre la njain i l'otnTa^v approuver ou bl&mer avec coDnaissance de cansc, et donner le» ordres les plus éclairés. Et non-seulement il serait bon qne l'entrepreneur pàt réunir en lai tous les genresde capacité qui concourent au succès de son entreprise; mais il serait heureux, si la chose était possible, que ces divers genres de capacité fussent commnns ii tous ses agents; car il est cbir que chacun ferait d'autant mieux sa tâche qu'il s^ait plus en état de comprendre quel est l'objet gén^l de t'éts- Uissement, de quelle manière chacun concourt an but de l'entreprise, et quelle est au juste la t&che particulière qui loi €St assignée dans ce travail commun. Enfin, quoiqu'il soit fort rare de trouver réunies dans un même individu toutes les Ëicultés industrielles que j'ai décrites dans les deux paragraphes qui précèdent, il est certain qae ces facultés sont toutes nécessaires au succès des diverses professions, et qn'un homme exerce sa profession avec d'autant plus dé puissance qu'il réunit mieux dans sa personne lont ce qot constitue l'artiste habile et l'homme d'afl^ires expérimenté.
Après cela, h&tons-nons de dire qne le plus baot développement de ces facultés, dans nu pays, ne pourrait y assurer le libre exercice d'ancune proressimi si ce progrès n'y était accompagné de celui des mœurs, et si la popolation, !t mesure qu'elle formerait son génie pour les arts et ponr les affaires, ne travaillait aussi à se perfectionner, tant dans cette portion de ses habitudes qui ont pour effet de conserver et d'accroître les facultés de chaque individu, que dans celles qui tendent k rendre plus sûres, plus paisibles, phis fadles les relations des hommes entre eux.
Telle est Ttolluence que les bonnes habitudes morales exercent sur la liberté de toute industrie, que jesuisk com-
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preodrê commeiM les économistee ont pu oublier de tenir cwnpte d'un ^éineot de puissance aussi considérable; comnent ^itfa, par exemple, après avoir compris les talents aefni dans son inventaire des moyens du iravail, n'y a pascom- [ns aussi les bmum habifud«$ aejuÛM; comment M. Say^ après BT<nr fait entrer dans sa nomenclature du fonds général de la abciété /m faaUU» induHritUet des travailleurs , a pu aégligi»- d'y faire entrer ce qne les trayailleurs possè^ dem it honnm kahitudei moralt». Esisle-t-il, je le demande, dans l'ensemble des moyens qu'emploie l'industrie, quelqoe éléiaent de force dont Tinfluence sur sa liberté soit I^us décisive? Je sais tdut ce qu'elle peut puis» de puissance dans le talent des affaires, dans les connaissances techniqueft, dans les secours de la théorie, dans le génie des appUcAicns, dans l'habileté en fait de main-d'œuvre; mais l'activité, la prudence, l'ordre, l'économie, la tempérance, la simplidté des goûts, une certaine continence; mais l'esprit deJDstice qui porte les travailleurs h s'abstenir de tout esprit de monopole, et le courage civil qui ne leur permet de tolérer iin pareil esprit dans qui que ce soit, sont-ils pour elle d'un secours moins efficace? Comment, dans l'énamération d» moyens qu'elle f^it concourir à l'œuvre de la production, n'a-t-on pas signalé la bonne morale personnelle et la bonne morale derdatioa comme deux des plus puissants tx des pins indispensables ( ' ).
('] Smitfi, J.-B. Say et la plupart des ëcoDomistes, partentbiende l'actioQ du gouvemement et de l'influence qu'elle exerce sur loules les pnrfessiong, mais ils ne parlent point de la conduite des individus; ils ne montrent pas commeut leurs travaux sont aidés ou contrariés par l'iuagE qu'ils tontde teura facultés relativement i euxHoaemes et dans leurs ra[^iorts mutaels; ils ne voient pas que la conduite du gouvernement n'est eHe-mâme qu'une conséquence de celle des individus , «t que les actes de la puissance publique ne sont que l'expression des
Et d'abord, pour nous occuper de celle parlie de la morale qui se rapporte ^ notre conduite à l'égard de uousmêmes, n'est-il pas certain qu'un homme vicieux serait à peu près aussi incapable qu'un homme ignorant d'exercer avec succès une profession quelconque? Le vice, il est vrai, n'agirait pas sur lui de la même façon que l'inespérience ou rincapacité naturelle ; mars il produirait à peu près les mêmes effets; et avec tous les moyens intellectuels et manaels d'agir, cet homme pourrait très bien n'en avoir pas la puissance, asservi qu'il serait à de mauvais penchaDts.
Qu'ai-]e besoin, par esempte , de dire que la paresse est un obstacle au libre exercice de toute industrie? N'est-il pas évident que l'activité est la première coadition de tonte liberté, et que, pour pouvoir user de ses forces; il faut d'abord être capable de surmonter d'indolence naturelle qui nous empêcherait de nous en servir? Tant que rfaomme reste inactif, il ne développe aucun de ses organes; la passion du travail est la première vertu dont il a besoin pour tirer quelque parti de ses facultés, et il est visible qu'à égalité de ressources et de capacité naturelles, le peuple le plus laborieux le plus opiniâtre, le plus persistant, devrait être bientôt le plus industrieux, celui dont l'industrie serait la plus puissante et ta plus libre.
Si la paresse est un obstacle à ia liberté de l'industrie, on en peut direautant de l'avarice, de la prodigalité, de l'ostentation, et en général de tous les vices. L'avarice, moins funeste à l'industrie que l'oisiveté, ne laisse pas de lui êlre encore
:. Bref, après avoir rangé fort judi- :s parmi les pouvoirs du travail , ils ometietil d'y compreudre les mœurs , les mœurs privées, civiles, polititiues,qui sont, comme on le verra, t'un de ses éléments do puissance les plus importanls.
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coDiraire. Un producteur qui, par lésinerie, ne voudrait pas laire k la produclion les avances nécessaires, qui aimerait mieDx manquer de gagner 6 fr. que risquer un écu, qui, au lieu de joindre ses épargnes k son capital et d'étendre de plus en pins ses spéculations, enfonirait ses profils pour élre sûr de ne pas les perdre, un tel homme, dis-je, ne saurait devenir ni très puissant dans son art, ni très riche. 11 se pourrait bien que son industrie ne déclinât pas; mais elle ne ferait ps non plus de progrès; elle resterait nécessairement stalionnairc. Moins donc un homme industrieux est esclave de cet esprit étroit , de cet instinct sordide qui porte l'avare k eDlerrer ses trésors; moins il laisse de capitaux inaclifs, mieux il sait les dépenser, toutes les fois qu'il peut le faire avec avantage, et plus il est capable d^étendre les pouvoirs de son industrie, plus elle devient forte et libre.
Si l'avarice restreint la puissance de l'industrie , k plus forte raison la prodigalité. L'avare soustrait des capitaux à la reproduction, mais il ne les détruit pas; le prodigue, au contraire, les dissipe : l'un peut empêcher que la richesse ne croisse, mais l'autre la fait décliner. Le prodigue dépense en soperfluilés, en folies, en débauches, les accumulations de ses devanciers ; il ne cesse d'enlever au travail quelque portion du capital qui fait sa puissance, et chaque jour il lui été ainsi quelque chose de sa liberté. Moins donc un peuple a de cet orgueil puéril, de cette vanité sotte qui porte les hommes il dissiper leurs richesses en fastueuses prodigalités, plus il sait les dépenser avec une sagesse intelligente, et plus ses moyens de production doivent augmenter, plus son industrie doit acquérir de puissance.
Dans les pays où règne le faste, il n'y a presque pas d'intermédiaires entre les arts indispensables k ta vie et ceux qui foomissent aux raffinranenls de la volupté ; c'est une chose
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facile i remarquex «b6z la ploiurt <le« Datiooa oriesdales. a Les maDufactnres, citez ces ositioBs, observa ud écrivaio anglais, soai dans an ^at juioyahle; lw<^u>seft£ivorabieBan développemeqt de re^pfit ; soalabsoIvqKsiil incdODHes. Qd n'y possède d'babilelé (pie pour la joùlteriç, l'orlfeTrerie , la fabrication dea drapft i'Qjf, c|f s riches soieries, des arBWS de ItLxe, et pour la cofistructiofi des piagodt» et d«s pabia. En Europe , au contraire , uwm fy\tnqfiom , iDd^ndaa»ment des objets de luxe, des vétemente «t Am steubles commodes poor tout le iqonde , des livres et des gardetemps pour les «avante ('). ■ €e|t0 diffâreoce tient wrtottt à celle des mœurs. Si cous fpinine» raieHx pciiirviia i^e les Asiatiques de loules les çbo^s nécesMires ii la vie, de tout ce qui peut la rendre douce, agréable et noliletoat k la fois, c'est que, d^nsiinl moiis pour la ssitisfactioa des besoins factices, il dods r^ste davantage pour la satisfoctioD des besoins réels; c'est que des goâti plu6stiit[^, eu raufant Yépargue possible, nous o^^ permis de faire ces accnraulïtioDs de moyens de toute espèce, d'oà sont vouia les iéréhffef ments de l'indusu-ie ^ tous les majeiis de jmiaiaace qa'elle nous procure- La supériorité de l'iadusErie anglaise sur la ndire tieat «n partie |i la même cause. I^ous ^briquons, en général , tovt ce que falmqueat les Anglais, et il est pea d'articles qm nous ne soyoas capables de eoufectioAner aussi bien q«'eui ; mais il en est un certain nombre que nous ne peavons pas produire dan» la même quantité et au même prix. Pourqaoi cela f parce que les producteurs, chez aous, «al mmas de moyens de produire; parce que iboibs de coisajonateurs
(') Ff^. dam la Rev. d'tdimb., cah. tfocl. J8i», un artiele sur les inémtlriêt emparét* de h Fraim et 4* tÀngUUtr;
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oat.leE mojAOB d'acbeter, parce qu'on ost ea géaéral moias riche, el l'oii eat moios ricbe par cette raison, ealre beau- C9i^ d'antres, que les d^nsea sont peut-être moins judicieuses. Nous samines plus eocUna aii luse qtie nos voitina; nous avoDS moins (l'atlrait pour ce qui est utile el commode; Doug en avons [daspoor ce qui est somptueux ou brillant; DOiu aifflOHB davantage les palais, les monumenls fastoeox, les mets et les vêtements recherchés- Ce que cette dispositioa ajoute iaulilemenl k nos consemmations pubUquea H particnlièrea, ce qu'elle Qops 41e d'aisance, ce qu'elle foit pefdra il Botre industrie de ressources et de naoyeas, ce que, pM eooséquenli elle oppose d'obstacles k ses progrès et à sa U-r berté est assortent très consid^ble.
Je lasserais successivement en revue toutes Roe mauvaises habitudes particulières, que je les trouverais tontes pli» ou moiits contraires au libre exercice de tous les arts. Si Tanrice s'4^4)Ose k rac^oissemeiU de nos capitaux, si ht prodigalité les U\t d^cfoUre , l'intempérance use notre santé, la dé» baucbç abrutit notre intelUgence, l'envie, en nous irritait contre noB rivaux, ne fait que nous rendre plus iacapablas de les aUeindre, et, k plus forte raison, de les dépasser- H n'est pas de yice qui n'ait pour effet de diminuer notre pvi»sanee, de réduire nos moyens d'action. L'un nùiie nos fonea GOi^orelles, l'autre nos Cultes mentales ; celtn-ei ueUe fer^ lune, celui-là notre coBMdération, la plupart plusieufs de on bifeos episemble, quelques-uns toutes nos faculté à la fois.
Aulfint donc , pour exercer litoenunt une industrie qoelr eoa^te. il est nécessaire (pie nous ayons l'habitude des afi faire* et beaucoup d'acquis sous le rapport de l'an, antanl il est uéeessaireqoe nous saclûims faire, relativeoienthBiMttmémes, un usage moral de nos facultés. La liberté de riK«iDM industrieux dépend de ce atoy^n autant an moins qoe d'au-
CDD autre-, et, si sa puissance est fort accrue par l'adresse, riatelligence, l'habileté, la science, elle ne l'est pas moins par l'activité, le zèle , l'application , l'économie, la régularité, et par toutes les vertus individuelles favorables k la conservation et à l'accroissement de ses forces.
De toutes les vertos privées, cel le que je regarderais comme la plus nécessaire à l'homnie industrieux, celle qui lui donne successivement toutes les autres, c'est la passion du bien-être, c'est un désir violent de se tirer de ia misère et de l'abjection, c'est cette émulation et cette dignité lont k la fois qui ne lui permettent pas de se contenter d'une situation inférieure, toutes les fois que, par un travail honorable , il voit la possibilité de s'élever ^ un état meilleur.
Ce sentiment, qui semble si naturel, est malheureusement beaucoup moins commun qu'on ne pense. II est peu de reproches que la très grande généralité des hommes méritent moins que celui que leur adressent les moralistes ascétiques d'être trop amis de leurs aises, de se donner trop de soins pour augmenter leurs moyens de jouissance et de bonheur. Ooleuradresseraillereproche contraire avec infiniment plus de justice, ils n'ont en effet , il faut bien le dire , malgré le penchant au faste que.montrent eu général les familles nouvellement et trop rapidement enrichies, ils n'ont que trop de disposition k se contenter de peu, ï s'accoutumer à une existence chétive, à croupir, k vieillir dans l'ignorance, l'ordare, le dénuement, et en général dans des états fort mal assortis à cette d^nité du genre bomatn dont ne cessent de les entretenir les mêmes moralistes. Il y a même dans la nature des hommes cela de très remarquable, que moins ils ont de lumières et de ressources, et moins il éprouvent le désir d'en acquérir. Les sauvages, les plus misérables et les moins éclairés des hommes, sont précisément ceux k q«i il est le plus
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difficile de doaner âci besoim, cesi k qai ea Inapire avec le plas de peine le désir de soriii' de lear éUt; de tortè ({0*11 but qoe l'bontiae se BOit Aé^i ptocati par le travail ni) eertalb tKeii'étre, avant qn'il épronve avec quelque vivacité ce bcMth) d'améKortv aa condiiioo, de perfecUoaaer «m etistenee, que j'aille amour du biCT-élre.
Cependant, tant qu'il n'est pas animé de celle pasâion, il est ÎHqiossible qne son industrie fosse des ivogrès rapides. 11 coQduit ses travaux 8»)8 zèle, sans affection, «ans ifltelHgenee, sans aucune des dispositions morales qui sont IndispenuWea pour les bien exécuter. 11 use assez mal atrsri de ses reiSMirces. S'il cons«>t Jt passer sa vie dafDs un état de misère et de méâiocrité, ce n'est de sa part ni modération , ni simplicité de mœors : c'est grossièreté, paresse, ineurie, absence de dignité, de goAt, de délicatesse. Loin d'arwh' des pCDcbants modérés, il serait volontiers dissolo; il est fort énc&D i rintempérance , k ta laxufe, an laxé ; il a le guitt de tontes les jouissances désordonnées : il it'a pas Pamodr dn bien-être.
Sapposez^e, au contraire, animé d'uttfif déràrtf*aittâicnrer sa condition, et de ce sentiment, comme de leur source, naltremles babitndea privées les pins favorabîes anl pr<ygr^ dé l'art qu'il exerce, comme au bon emploi des biens qu'il (WSsède. L'activité anceèdera k la paresse; à Pinsoneiafice, fémnlation; l'ordre et l'épai^ne, an gaspillage; 3 dépeiasm peopoarl'osteDtatien-, il fera beaucoup pour le bonbeur Véritable'; il voudra voir sa demeirre deveait eïiqoe joor pfii saine, {dus commode, plm riante ; il voudra être mitfrtx télVr, mieat nourri, plus lustrait, mieux gouverné ; il rie n^l^éfif avcoBe partie de son bonheur, et plus sa condition deviënAï' benne, pkie il épromera le désir et pins if aura le« tMyeés «fr la rendre meilleure encore.
81 LIVRE VI, CONDITIONS AUXQUELLEit
C'est ï cet amour du bieo-étre, pasei(m des peuples très eoltivés, qu'il faut attribuer les beaux développements que l'industrie a pris diez quelques peuples-, c'est à l'absence de ce sentiment qu'il faut demander compte des retards qu'elleéprouve en d'autres pays. Je ne doute point que la distance où elle peut être encore parmi nous du point où elle est parvenue chez une nation rivale, ne tienne en bonne partie à la différence de l'éuei^ie avec laquelle ce sentiment agit chez les deux nations. Nul peuple ne parait plus possédé que le peuple anglais du besoin d'accroître son aisance, ses comoiodités, de se procurer, comme il le dit, une existence comfortable, c'est-à-dire une existence saine et fortifiante, une existence dans laquelle les besoins de la vie matérielle étant satisfaits, l'àme devienne entièrement libre pour la recherche de plaisirs plus élevés. Cette passion domine chez lui les hommes laborieux detoutes les classes; c'estelle qui préside à tous leurs travaux, qui en accélère de plus en plus te mouvement et l'activité , qui les dirige constamment vers an but utile : elle est t'ftme de leur industrie et la principale cause des pro> grès immenses qu'elle a faits.
Ce n'est donc pas sans raison qne je place la passion du bien-être au nombre des premières vertus privées de l'homme industrieux.
Il en est une pourtant qui paraîtrait plus nécessaire encore k ses progrès, surtout dans les classes inférieures : c'est cette sorte de retenue et de prudence qu'il a besoin de s'imposer, cette sorte de violence qu'il est obligé de se faire, non pour s'interdire le mariage, car je ne saurais admettre que, dans aucune classe, on soit obligé de s'abstenir de se marier, mais pour soumettre l'usage de cette union, ainsi que le reste des actions humaines , aux règles d'une morale saine et sensée.
J'écarte l'idée qu'un homme ne doive ee marier que lors-
qa'il a, comme on dit^ les moyees d'élever uoe famille; car il serait fort difficile de dire ce que c'est qu'une famille, et coinbien il faut être en mesure d'élever d'enfants pour avoir moralement le droit de se marier. Oo n'aurait pas d'ailleurs beaucoup de peine à établir que l'union conjugale est la première association qu'aient besoin de former, alors même qu'ils manquent de fortune, un jeune homme et une jeune fille honnêtes et laborieux, ayant chacun un état et le désir d'assurer leur bonheur par une vie réglée et honorable. Une telle association eM pour l'un et pour l'autre une source d'avantages nombreas : elle calme leur imagination ; elle fixe leurs idées; elle les détourne du vice; la dépense de chacun devient moindre ; ils se servent mutuellement d'aide et d'appui : c'est la meilleure ligue qu'ils puissent former contre l'infortune.
Hais, pour que cette ligne ait de bons effets, il ne suffit pas qu'ils l'aient formée dans de bonnes vues, il faut encore qu'ils veillent atteaUvement sur ses conséquences; car s'ils ne prenaient soin d'en régler, d'en maîtriser les conséquences, elle pourrait devenir pour eux une cause de découragement et de ruine, tout aussi bien qu'elle est, alors qu'elle est bien entendue et sagement conduite, «un principe très fécond de force et de prospérité. Je ne veux pas, au surplus, aborder de nouveau un sujet sur lequel je me suis déjà étendu ailleurs ('), et je me bonie à dire que rien n'énerve plus un homme, ne lui âte davantage l'activité, l'émolatiao, le courage, ne le rend plus incapable de songer k perfectionner son art et à en étendre la puissance, que de se voir entouré de plus d'enfants qu'il n'est en état d'en élever, que de sentir que la misère le gagne, le déborde, et qu'il fait de vains efforts pour l'écar-
{■) F. ch. X, Ih.ivdu premier volume, p. 4S9 et suivantes.
SA UTKE n, eoNDrrioKS auxquelles
M* 4e tai flt des sieas. RecenBaÏBSOM donc qs'il cet pes et vertosdont l'hcunoie indastrieui ait plosbesoâBfSartaetdns les eoBditioDsiDférieores, que de cdle tpà est néeeniîrepoar rdsier sag enenl le principe de h popsl^ioB.
SU la Kberté des arts tiant esKoti^eveot am pvogrët Aes aierafs indmâwttes , elle se lie d^one maaiè^ aoa moiiu étroite aa développeraeet des bennes habitudes einles. Po«r peBvoir exercer libremefil ud art qoelc^npie, ri ne iiffit pas qae iHMis feestoos un usage pradent de nos fecollés, qnenow s^OBs de bens éeeaomes de nos forces, il faut cacoca f«c WWB sacbiona mim ea wrm sam ppéjvdice peiH-aalnri;il b«t que noB9 ayoïw appris k en mfenner l'wage dons Im finîtes de la justice.
Nous pouvons sortir de ces limites d'une multitude 4fc&-> çeqs. Il est en effigt miHe fti^ns de ooas altaqier, de neas &ire mabieUenient noleoec. Nom» pouvosi Bom aUa^nti dan* BOi perwDDea pap des ^ffanatien», des wlrages,- des Uessures, des meurtres; nous praton» nova attaquer daas B«s ferttiBes par des- fraudes, des cseroqoeries, de» vol», des extoraoae , des pillages ; news pearons aous atbqoer d»8 iVxereiee de »os ^nll^S' ptr des [H'éteations eudasiMS, dM proUbilioas io^oetes, de» aecaparemenis, dn m— efotai', des osorpatioasde privU^es, e<c.
Or, deqoetqw iBanière qB^DonseotreprcaioBBlcs bbs flk les antres; que ntms Doas attaqnioas dans bw pnnn— fs, daosnos fertnnes, dao» l'exercice de nos flattés, le&atla« ^ms- (pie Bons nos» bffoiHODt ponr eltet laévitiUe dftreft^ treiadlFe notre peàveip d*a|^, et eBe>> le reetreigunb tf a«< tant plus, qoe les excès ancfael nous, amn portoDS les vm envers les autres sont plus graves et plus multipliés.
U est IrieB soperlb) de dire par exemple, qœ aous-dinù-
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naons les pouvoirs de rioduslrie ea ûohs attaquant cJuns DOS personnes. Ntm-senlemeiit, |Mr des violâDcvB de celte sorte, noas pouvons nous réduire plis o« mbiat à l'inposntnlité phj«ique d'agir, mais nons nous eu 4toos la fscvllé moraJe; noos répandons l'alarme dans la sociélé, bous détrnisoos cette sécurité sans laquelle il est imposable de sa livrer avec zèle et avec rrait à aocoA travail.
n D*eM pas plus nécessaire d'enter que nous détruisons tes pouvoirs de l'industrie en nous attaquant dans nos fortunes. Pour pouvoir eieroer l'iadiistrie, en effeti les bioas qae nous possédons ne noiia BOOt pas moins nécessaires que Im beoltés à l'aide desqoelles nous les (aiaoaa valoir, et les aftUnlats ^ la propriété noua ôtent le pouvoir physique d'a^i toutauesi bien que les entreivises contre les personnes. Ajoutes que ces attentats, de même que les précédents, ne nous ôtent pas seulement le pouvoir physique, mais encore le pouvoir moral de travailler : ils paralysent notre activité en même temps qu'ils nous ealèvent nos ressources. Nul ee veut se dmuer une peine dont il n'est pas assuré de recueillir le fruit ; loin de songer à s'enrichir, à peine soigne-t-on ce qu'on pMsède; <Hi s'abandonne à l'oisiveté ; on tombe dans l'ignorance et li misère, ou, si l'on tendait k sortir de cet état, on fait moins d'efforts pour s'en tirer.
Enfin , il est tout anssi inutile de dire que nons détruisons I* liberté de l'industrie en nous attaquant dans l'exercice de nos facultés, en cherchant à mettre des limites k l'activité les uns des autres, en voulant accaparer, chacun de notre cdté, quelque genre de fobrication, quelque branche de commerce ou quelque autre mode d'activité. La conséquence nécessaire de ces mutuelles usurpations, c'est que, de toutes parts, nous sommes plus circonscrits et plus gênés dans l'n^ sage de nos forces, que nous en usons avec infiniment m<Nn^
d'intelligence et d'émalation, que nous en dépensons infructaeasemeat une portion considérable, que nous en tirons en général moins de profit ( ' ).
Pour exercer les arts avec focilité et avec pnissanee, dods n'avons donc pas moins besoin de nous respecter les nos les antres, qne de savoir faire, par rapport à Dons-mémes, nn bon emploi de nos facultés. Ce progrès, différent des précédents, est tout aussi indispensable ; et, de même que l'industrie croit avec la capacité pour le travail et les affaires, avec le perfectionnement des habitudes privées, de même elle croit avec le perfectionnement de la justice sociale, et devient d'antant plus libre que nous savons mieux nous respecter mutuellement dans nos personnes, dans l'exercice de nos facultés, dans les produits de nos facultés.
It me reste à faire une remarque importante : c'est qu'il ne suffira pas que nous sachions nous respecter comme individas, et qu'il faut encore, par-dessas tout, que nous sachions nous abstenir de toute violence comme citoyens. Il est fort possible en effet que, politiquement, collectivement, nous fassions ou nous laissions faire des choses dont nous rougirions, et dont nous savons très bien nous défendre lorsque nous agissons comme individus. Non-seulement cela est possible, n^ais cela est tout k fait ordinaire, et rien n'est moins difficile à trouver que des communautés d'habitants, des sociétés dont les membres, considérés en corps et dans
{') y. ce que Smith et J.-B. Say disent de i'infliience que k régime réglementaire, dans toute sod étendue, exerce sur la production ; c'est une des plus belles et des meilleurs portions de leurs travaux. Je regrette seiiiement qu'au lie» d'attaquer ce régime dans le gouverne- ■oent, ils ne l'aient pas atUqué i^ sa base même, c'est-à-dire dans l'imperfection des idéei et des habitudes qui président aux relations de Is société.
leur activité colleetive , commetteDl ou tolèrent bien des choses que 1res assurément ils réprouvent, et dont en géné^ rai ils s'abstiennent dans leur qualité d'bommes privés.
Quoique la conduite des hommes, dans leurs relations particulières, même chez les peaples de l'Europe les mieux policés, ne soit pas toujours, il s'en faut assurément beaucoup, exempte d'iniquité et de violence, il est pourtant vrai de dire qu'il y a peu d'excès qu'ils ne condamnent en principe, et qu'en pratique il en est un grand nombre dont ils savent communément s'abstenir. Eu égard k la masse d'bommes qui s'est développée sur la terre que nous babitons , par exemple, il est sûrement peu d'individus qui, dans leur conduite individuelle, attentent habituellement aux propriétés, ou fassent violence aux personnes; il en est encore moins quis'avisent, comme individus, de vouloir déterminer l'usage que les autres pourront faire de leurs facultés; je ne sache pas en avoir jamais vu qui, de leur autorité privée, osassent s'arroger le droit d'interdire des actions moralement innocentes ou s'attribuer le privilège exclusif de faire ce qui nar lurelleraent est permis ï tons.
Mais, si telle est notre réservelorsque nous agi^onscomme individus, il s'en faut que, politiquement, nous soyons aussi timides. Dès que nous pouvons agir comme membres du corps politique, et surtout au nom etavec le concoursdes pouvoirs publics, nous ne sommes plus les mêmes hommes : neus ne connaissons plus de bornes k notre volonté; OB dirait que les actions changent de nature, parce que nons avoDg changé de rôle, et que ce qui eût été crimO' de la part de simples individus devient chose louable, ou toat au moins permise, dès que nous agissons au nom de la société. Notre cODscieoce, qui tautdt était craintive, scrupuleuse, délicate, circonspeele, devient tout k coup entreprenante et hardie.
91a, LIVRE VI, conoinoNS auxquelles
Nwi» itfeQtOQs de aille maBièrea à la personne et à la £orhioe à» particulier» : nous dépouillons les «as ftmt sariehir Iç» qiitres ; dow acconloDa i eeux-ei des privil^es que nooB rflfovops it ceux-1^ ; oout les entravoaa tous, et sartont Us faible», daaa l'exercice légitime de leurs forces.
h. U vérité, ccMnme 1» société u'agit jamais collectiTement et «n SM^ae. ea ee saurait dire que nous proBons simultaaéqHQt une put active ii ces excès ; maison tràs graod nomhn d'b<Msines s*«a rendent coupables, chacnn ^ leur tour, k mesarfr que le cours desévenémeote les appelle k l'exercice de U puissAnce sociale; et, quoique, parmi dous comme en d'autres pa^ Uius les partis politiques ne manquent peatëUe pas au même degré de lumières et de modération, nous aosMies eacore k en eoanaitre un qui, une fois investi des pouvoirs de la communauté, ait voulu, ou pu, ou su en renfermer l'usage dan» les limites de la raison et de ta justice.
Ensuite, quoique la société tout entière ne participe pas activement aux excès qui se commettent mi bob nom, on peut dire qu'elle y concoun d'une manière indirecte, par cela seul qu'elle ne les empêche pas. II lui suffirait en effet d'avoir la volonté de les empêcher pour en avoir la puissance; et Tcw sent assez que les dépositaires de sa r<wce et de ses reeaources n'auraient pas le moyen de les mal employer, si tHc ne consentait à les prêter pour de mauvais usagas. Les tMKDmea investis du pouvoir n'exercenl aucune sorte demagje; ilsn'ont pas plm qae d'autres le don des miracles; et Ifuraque, dans une société de trente millions d'henuQea, il arriv* ^'un nombre en apparence limité d'indindus peuvent antr^trendre sur les facultés de la plupart des autres, et géuArrexereiee de toutes les professions, on peut affirmer hardiowBt que ces individus ont le grand ncHnbre pour complice, et que les e^cès qu'ils se permettent ont leur raisoi^
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véritable dans l'état des idées et des habUndes qui prévalent dus les reialions de U société.
Or, avec des id<ées et des habitudes sociales qui comportent de tels excès, il n'y a pour aucun ordre de traT»u de iraîe liberté possible. Que aat, eo effet, de noas abstenir îndiriduellonent d'attenter aux propriétés, de bire violence va personDOs, de les troubler dans l'nsage innocent de leurs beoltés, si, socialement, de telles violences nous sont nonuul«BentposûbleB,niaishabitneile&, on si nous souffrons que les dépositaires de la puissance sociale les commettent en notre nom î Est-ce que les attentats publics n'opposent pas à la libre action du travail d'aussi grands obstacles qne les délits particuliers ? On comprend qu'ils doivent lui en opposer de bim plus graves. Les délits privés n'atteignent que des individus; les excès publics attaquent les masses. Les premiers, commis par des hommes isolés, peovent être facilement réprimés; les seconds, commis par des corps constitués, forts de l'igaonmce, de la dépravation ou de la faiblesse du grand BODibre doivent resternécessairement impunis. Onn'en peut vôr le terme que lorsque le grand nombre, devenu assea éclairé pour les réprouver, est en même temps asseï courageux pour ne plus sonffrir qu'ils se renouvellent.
Si donc, pourquel'induBtrieswt libre, il feutqne nous nous défendions, commeiodividns, de toute violence, il est encore pins nécessaire que noas tenions la même conduite comme ôtoyens. La dernière condition, et la plus essentielle, c'est qne nous sachions réprouver comme hommes publics tout ce ^e nous réprouvons comme hommes privés; que nous u'allions pas demander k l'autorité de faire pour nous ce que nous condamnons an fond du cœur, et que nous n'oserions faire de nous-mêmes; qnenonsne reconnaissÏMtspaft plus de droits & h société, sur les facultés naturelles eu ac-
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quises des particuliers, que nous n'ea reconnaissoDsaui par- ^culiers sur les focullés les uns des autres ; que. bien loin de recODualtre à la société ou à ses représentants, vrais ou faux, aucun pouvoir sur la personne ou les facultés d'aucun individu, nous regardions comme le premier iolérêt de la société et-comme le devoir le plus essentiel de ses mandataires de mettre les Eacullés de chaque bomme k l'abri de toute injuste restriction ; qu'enfin chacun de nous sente que le bon sens, l'honnêteté et le courage publics le protègent véritablement dans l'usage innocent de ses forces, et qu'il ne serait au pouvoir de personne de lui en ravir, en toutou en partie, le légitime emploi. Voilh un dernier progrès que la morale sociale doit avoir fail pour que le travail soit vraiment libre. Je ne dis pas que ce progrès soit aisé; mais je dis qu'il est indispensable, et qu'un peuple n'est complètement industriel ou que son industrie n'est complètement libre que lorsqu'il en est arrivé 1^.
Malheureusement, loin que nous avancions vers cet élat social perteciionné , il semble qae toutes les tendances de notre temps nous en éloignent. Il se manifeste parmi nous, à l'heure qu'il est, le retour le plus singulier vers l'espnl restriclir et l'ancienne manie r^ementaire. C'est ia passion à l'ordre du jour; et elle est d'autant plus redoutable, qu'elle provient moins, je le crains, de Terreur que de la corruption. Jamais l'intérêt particulier n'aborda plus eflrontémeot les pouvoirs publics pour leur demander des privilèges injustes. Il est k remarquer seulement que ce qu'on réclamait autrefois i titre de privilège, on le sollicite aujourd'hui sous le nom de proteetÛM. Il ne s'agit pas de favoriser induement telle industrie particulière, maisdegaraiitir,dit-on,/etrat)at/ttafiaiia/; et, quant aux pouvoirs abusifsqu'on excite ainsi le gouvernement à usurper, cela ne s'appelle plus du despotisme, c'est tout
nnimenl de la eentralisatùm. Ce qu'iovoque surtout cette hjpocrisie nouvelle, k l'appui d*un grand iKHubre de restrictioas, ce sont les intérêts de l'ordre. On rappelle que les lois D'ont établi, il y a cinquante ans, la liberté de l'indostrie, que EOUB la réserve des règlements de police. On ne prend pas garde qu'il y a bien des manières de bire la police d'une pnhfession , et que la seule qu'aient pu vouloir retenir les lois fimdatrlces de la liberté du travail, c'est celle qui se concilie avec la liberté qu'elles venaient établir. C'est de la part du pODToir une manière de faire la police d'une |m>re3sion que de s'en emparer et de l'exercer lui-même par l'intermédiaire de fonclionnaires de son chois. C'est une autre manière d'en faire la police que d'en livrer esclusivement Texercice à des corporations privilégiées. C'en est une troisième que de la soumettre ï la tutelle de ses agents, et d'en subordonner l'exercice ï des enquêtes, il des censures, à des autorisalious préalables. EuGd, une quatrième et dernière manière est de la laisser ï sa propre activité, mais en surveillant exactement ses actes, CD réprimant, non-seulement le mal qu'elle fait, mais celui auquel elle expose, et en parant aux négligences et aux témérités comme aux actions réellement dommageables. Pour peu qu'on soit instruit des pratiques administratives de notre pavB, on sait que le gouvernement met en usage toutes ces manières de gouverner les arts qu'embrasse réconmnie sociale. Peut-on dire, néanmoins, qu'elleasoienttoutes avouées par les lois qui ont proclamé la liberté de l'industrie ? Il est évident que la dernière est la seule que ces lois puissent reconnaître; car elle est la seule qui respecte la liberté qu'elles ont voulu établir, et elle pourvoit, mieux qu'aucune autre, quand elle est bien employée, aux intéréls de police et d'ordre qu'elles ont justement réservés- Aussi n'y a-t-il de vraie liberté k attendre, pour beaucoup de professons et de tra-
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vaax, 4}n'ii mesare qae les id^s et les habituiles publiques se netifleront sur ce point ^ et qae l'on compreodra mieni que la seole manière iatelHgeate et légitime de Mte la poliee d'une indostrie , la seule qui concilie les intérêts ideotiqueê de la Viberlé et de l'ordre, est celle qui, en respeelaat «» aetivile spontanée, s'attaque seutement aux maux qs'elle peut eanseroo ùin craindre.
Cest beaueoBp sans doute, pour le libre exercice de tontes Im profesMODS qni entrent dans l'économie de la Boeiélé, que de supposer développées dans les bonmes dont eHe se compose les divers ordres de facniléa que je viens d'analyser. Cependant tout ce capital de force, d'intelligence et de bonnes habiludes, quand il s^^it possible qae tes hommes l'eussent développé en eux-mêmes sans exercer en mémo temps une grande action sur la nature, ne suffirait point encore & la liberté de l'industrie. Ponr que l'industrie soit libre, en efiet, il fout qne l'bomme, en même temps qu'il s'est rendu ■propre k l'exercer, ait aussi ap|m>prié le monde extérieur !i son exercice. Il fout qu'il ait su discerner les lient les plus fiivorables !i chaque espèce d'établissement, qu'il ait Ait subir ^ ces Heox un certain nombre de tuodificatioDs préalables, qu'il y ait élevé des cwisiructions, qu'il y ait réuni un cer* tain ensemble d'objets, propres à un certain nombre d'nsages, et dont il ne peat se passer pour agir. A toute industrie, i) font nécessairement un atelier, et j'ai dit que, ponr qne cet atelier Kt propre à sa destination, il fallait qu'il fût oonven»* Moment situé, qu'on l'eût construit et monté d'une mani^ logiqoe, qne le travail y fût habilement divisé, et, finalemoM, qu'il fAt pourvu d'un certain ensemble de machine», de matières premières, de monnaies, de denrées.
La nécessité de toutes ces conditions est aisée ii com-
piendre. Il j en a ploueurs d'ailleurs deal on a aouvenldécrit les effets. Néiamoîas, je vais exposa-, eo peu de mais, uaïaienl cbseune d'elles concourt Ji la liberté du litvttl, cwRHBeiil ebacQne est Décesaaire-
Il Eut, dis-je, dans tout atelier, uoe cmaiae quMtilé de ^mrtfM el de protùiMu de diverses sortes. Il ; existe, en eflét. DQ certain aootbre d'agents, boiuBEtcs, bestiaux o« nuckioes, il l'eBtrelîea desquels il est essentiel de pourvoir, et c'est en poarvojraQt à la conservation de ces agents indispeBsaUa» que la porliw du cafilal réel dont je parle ici esMOurt ï la production.
U faut une eeruine quantité de monnoWi. — Il y a à &ire a effet, dans tout établisieaieiit d'industrie, un certaM nombre d'achats tous les jours, tous les mois, tous les an^ el h HManaie concourt au bat de l'ealr^fise em fiKÎbtant tus ce» échanges iidispensables, qu'il setaM ^ pea près impossible d'exéeuter sans sob secours. La momuùe se ylàut iiiDÛ parmi les agents de ta produetitm ; cepmdant^ cmuw elle ne la secoode qu'iitdireclemeat , et e» servaM d'iastrameri aox échanges nwtUfdiésque toute praduetioD néeessitâ, il sera plus coBVenable de se parler de sa fonction et des ceaditions auxquelles elle parvient à la bien remi^ir, «pie lorsqu'il sera ({uestioB des échanges qui jouent oa s» grand r4h dausloiUe l'économie de la société, et dont elle est l'aneot vérilable.
U ijMtde& matiéreM premiiret. — Et en effet, l'objet mênke de (aatétablissement d'industrie éuotde faire subir de certaiaes fflodtâeatioos ^ des êtres quelconques, organitjues on iBorgap oiqaes, animés ou iiutnimés, hommes ou choses, il esicbic qu'on ne peut se passer de ces êtres qui sont la œaUère Béme dttyfadnit qu'en se pcopose d'efiectner. U tvA^ l'iMSpieftdes wlades, i l'école des écoliers, au pénitentiaire des enamett
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k guérir de leur penchant au crime ; comme il faut £i la filatare du coton, k la forge du minerai, au haras des étalons, des juments, des fourrages, etc. Je pourrais remarquer que quelquefois l'homme industrieux va chercher la matière première et la vend ensuite avec la façon qu'il lui a donnée, tandis que d'autres fois la matière première vient le trouver et le paye pour recevoir de certaines façons; mais celte remarque, qni est juste, ne conduirait d'ailleurs !i rien d'important. Je me contente d'observer que la matière première, de quelqne nature qu'elle soit, concourt à la production en fournissant ses propriétés à la chose qu'il s'agit de produire , et j'ajonte qu'elle remplit d'autant mieux sa fonction, qu'elle a été mieux appropriée d'avance aux façons qu'elle est destinée k recevoir.
Le travail qu'un art se propose d'exécuter sur des hommes ou sur des choses, pour les faire passer de l'état où il les prend à celui où il doit les rendre, ne se compose pas d'un acte simple et indivisible ; il se compose presque toujours , au contraire, d'une certaine suite d'actes assez distincts les uns des autres pour exiger des outils différents, une main-d'œuvre particulière. Il est essentiel, pour que l'atelier soit vraiment propre à son objet, de faire subir au travail qu'on y exécute tontes les coupures , toutes les division» dont il est naturellement susceptible, et de confier l'exécution de ces divers actes élémentaires du travail composé d'où résulte la production, 3 autant d'agents séparés qui aient constamment la même chose à faire, et qni ne soient jamais obligés de se déranger pour changer d'occupation. Tels sont les avantages qui résultent de cet isolement des fondions et de la consécration permanente de chaque agent h une fonction spéciale, qu'il serait fort difScite de dire à quel point la puissance du travail en est accrue. On sait bien qu'il est tel grare de
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fabrique où, par l'effet de cette divisîoa du U^vail, la puissance de chaque travailleur est plusieurs fois centuplée ; mats il se rail impossible de dire en général ce que cet heureux artifice pennet d'épargner de temps , ce qu'il fait acquérir de précision et de rapidité daos Texécatioa d'une multitude d'oumges, ce qu'il a fait découvrir de procédés ingénieux et invenler de machines DouvelleS.
J'ajoule que si la division du travail a de grands effets dans l'intérieur de chaque établissement, elle en a probablement de plus considérables encore dans le vaste atelier où toute une nation travaille. El qui pourrait dire, en effet, ce que la séparation des professions procure de puissance à la société, et combien les professions elles-mêmes deviennent plus puissantes à mesure qu'elles se subdivisent, que les occupations deviennent pins spéciales, et que chaque classe de travailleurs concentre ses forces sur des objets moins compliqués?
C'est un des plus heureux effets de l'extrême divinon du tamï qui s'opère dans l'intérieur de chaque atelier d'en simplifier assez les opérations pour qu'il devienne souvent facile de substituer des moteurs inanimés à l'élre humain qui les exécute. Les moteurs et les machinée sont encore un des agents dont le concours est indispensable à la bonne constitution de l'atelier. Sans machines, l'homme ne disposerait que de ses propres forces; avec des machines, il dispose de celles de la nature. C'est par l'intermédiaire des machines qa'il s'empare de ces forces, qu'il se les approprie, qu'il les anime en quelque sorte de son intelligeoce , et les contraint, tandis qu'il se repose ou qu'il se borne !i surveiller leur ouvrage, à exécuter avec docilité, avec précision, avec énergie, avec adresse, tous les desseins que son intelligence a con- (QB. Ceqae les machines lui donnent de puissance, ce qu'elles penveol pour la multiplication , la beauté, le bas prix de ses
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prodnits , n'est sosceptible d'aucoiie e«Uaiatioil même approiimative.
Ob s'eM souvent éievé contre les madiines, et il D'en faut pas être surpris. L'effet le plus immédiat de leur ioterreotioD est de mettre qnelqu'ua k la réfbme, et de priver, ee semble, de travail les ouvriers qu'elles saut ap|ie)ées à renhplacer. Mais elle ne les dépouilleut qu'en apparence, M le seul tort réel qu'elles leur fassent est de tes obliger momeatanément k changer d'occapalion; encore ce tort est-il racheté par d'immenses avantages.
Eo effet, iodépendammentdu service qu'elles leur rendent, comme à toirt le monde, de aire baisser le prix des prodaits qu'elles sont employées ï créer, elles ont poar eux le triple avantage, l' de multiplier la demande du travail; ^ d'en élever le prix; 3^ de rendre lear tAcbe BMÎas pénible et m«tBS subalterne.
Elles augtmnttnt la drmande du travaH, en étendait dans UU6 pn^tortion quelquefois immense leo diverses fabncatfoiis auxquelles elles soat employées, ainsi qoe les bbrîeations accessoires , e4 en donnant preniue lonjoar» aaJMmiee k de nouvelles industries. ^EMe»t!livtta U prix du travait par eda même qu'elles en augmentent hi demande. Enfin elles mlli-' getU tt eHHoMimtnt la téche de ïauvritr ea l'affranckiwBnt plus ou moins du travail manuel, en l'étevam de la condition de noachine i celle de sarveiUaat de machines. Si donc eileB suppriment de certaines eccupatjons, etlea réparai anj^emeitt ee dommage qu'elles ont l'air de cmsci aux ouvriers, en remplaçant ces tâehes bornées, gros»ères et mal fojées, par des fonclioDs pbs nombveuses, mieux rétribuées et phis n^ea.
Avssii, ^oifa'eMies amélioveM k sort de EMtes teadixsws de travailleurs, est-il peut-être vrai de dire qw'elles ssnt, Mvte
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proportioD gardée, plus utiles à la classe ouvrière qu'à aucune aulre. Tel est le bîeo qD*il est eu leur puissance de faire à cette classe, que si elle n'abusait pas, comme elle le fait, de la prospérilé qu'elles lui procurent, elles seraient capables, ï elles seules, d'opérer une révolution dans son état, et de lui faire avoir dans le partage des produits une part beaucoup mieux proportionnée h l'imporlance de sa (àcbe.
Supposez en effet que, dans le temps oti les machines font baisser te prix des prodoits, étendent la production et multiplient la demande d'ouvrage, la classe ouvrière, de son cdté, évitât sagement de trop multiplier le nombre des ouvriers : ne vous eBt>il pas évident que, du concours de ces deux circonstances, il devrait résulter une grande augmentation dans le prix de ses services, et une notable amélioration dans son état?
H. Say observe , dans son dernier ouvrage (*), que dans les dix années qui suivirent, en Angleterre, l'introduction de la machine d'Arkwright, de 1 777 à i 787, le nombre des ouvriers employés à la filature et au lissage du colon s'éleva de sept mille neuf cents k trois cent cinquanle-deux mille, et que, dans le temps oà le nombre des ouvriers employés à ce travail prit cette extension singulière, le prix de leur travail devint une l'ois et demie plus considérable,qu'il s'éleva décent cinquante pour cent. Comparant ensuite la quantité de coton travaillée en Ajigleterre à l'époque oà il écrit (en 1838) à celle f|u'on y fabriquait en 1 787, M. Say suppute que le nombre des personnes occupées alors au même ouvrage doit être d« plus de deux millions (*). 11 convient, il est vrai, que les sa-
(') Cfifin eompirl d'économie polil. prat., 1. 1, p. 414 et suiv.
('} Il iraH trop Inin , d'aprËs l'hislorieii des oianufacturei de colon , en Aii(:letiTic, Bl. Baiiiei, qui ne portr.il ce nombre , en lH5i , qu'à llHHi mille, r. ce que j'en ai dit, d'3[H^ cet auteur, 1. 1, p. 432 du présent ouvrage.
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laires ont décliné pour divers motifs , et Dotammeot k cause du développement qu'a pris la classe ouvrière. Mais supposez que cette classe, au lieu d'abuser, comme elle l'a fait, du principe de la population, eAt eu assez de prévoyance et d'empire sur elle-même pour en régler convenablement les effets ; supposez que, dans le temps où l'emploi de méthodes plas perfeclioanées allait multipliant d'une manière presque infinie les occupations et la demande d'ouvrage, elle eût su mettre quelque borne k la multiplication des ouvriers, et vous concevrez aisément ce que, dans celte suppositiou, les machines eussent fait pour l'accroissement de son bien-être. Si la perfectioD de l'atelier dépend ^ un très haut degré de la puissance des instruments dont il est pourvu, elle se lie aussi étroitement an plan sur lequel il est eomtrmt et à la manière dont il est organisé. — La bonne organisatioa de l'atelier est on des moyens généraai do travail dont les économistes n'ont encore tenu que très peu de compte, quoique cet élément de force ne fût peut-être pas beaucoup mcûiis digne de leur attention que plusieurs autres, et peut-être que les machines et la division du travail. Plus les ateliers sont construits sur de bons plans, plus les macbines y sont placées, plus les ouvriers y sont distribués , plus, en un mot , tout y est disposé dans l'ordre suivant lequel doit s'exécuter l'ouvrage, et plus l'ouvrage doit s'y faire librement Je citerai, quand nous arriverons aux applications, quelques exenoples de ce que peut donner de puissance au travail une booae disposition de bâtiments et de macbines.
Enfin, la liberté de l'industrie ne tient pas seulement à une habile distribution des choses dans l'intérieur de chaque atelier, elle se lie également à la noanière dont tes ateliers sont placés et distribués dans le monde. Dans l'immense laboratoire que présente la société humaine , comme dans
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chaque étaUissemeot particolier, plus od saura éviter les &UX mouTemeDls, les détours et lea stations inutiles, et plus l'induBtrie acquerra de pouvoir et de liberté d'action. Il est assez rare qu'un produit subisse dans un seul atelier toutes les transformations par lesquelles il doit passer avant d'arriver à la forme sous laquelle il servira enfin aux besoins de rhomme. Ordinairement cela ne se peut point; mais ce qui est possible, c'est qu'il passe plus ou moins rapidemeut de l'atelier oh il a reçu une première façon dans celui où il doit en recevoir une seconde , de celui-ci dans un troisième, et ainsi de suit«. Or, plos cette circulation peut s'opérer avec rapidité, et moins l'industrie perd de temps et de peine; moins elle fait de frais, plus elle est libre.
Supposez qu'après avoir récollé le coton au Brésil , on TOulât le filer en Europe, le lisser en Afrique, l'imprimer en Asie, et d'Asie le reporter en Amérique pour le répandre de là dans tous les quartiers du globe qu'il aurait déjï parcourus : n'est-il pas évident que l'induslrie perdrait sans fruit, dans tous ces trajets, une très grande partie de ses moyens et de ses forces, et qu'elle serait moins libre de fabriquer le colon que si les choses se trouvaient naturellement arrangées pour qu'elle pût le filer, le tisser, l'imprimer dans les lieux mêmes où elle l'aurait recueilli, et le répandre de là partout oii la demande lui en serait faite? Si donc, pour que ses mouvements ne soient pas embarrassés, pour qu'elle ne perde riea de ses fwces , il importe que ses agents et ses outils soient convenablemeal placés dans l'intérieur de chaque atelier; il importe encore davantage que ses ateliers soient cooveoablement placés et distribués dans le moode; cnr plus est grande l'échelle sur laquelle s'exécutent ses mouvements, et plus son action est ralentie par de fausses manœuvres.
Ain» les pouvoirs du travail s'étendent à mesure que
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l'homnie accommode mieux les objets extérieurs h son exercice, de même qu'ils s'étendeot ^ mesure qu'il développe davantage eu lui-même les facultés dont il a besoin pour travailler.
Je dois ajouter, en fiDÎssant, que sa liberté est d'autant plus grande, uoD-seulemeut que ses pouvoirs sont déjà plus développés, mais qu'ils se sont accrus avec plus d'easemlile. Quoique les progrès de chacun d'eux influent sur le développement des autres, il est extrêmement rare qu'ils marcbent tous du même pied. Il y a toujours quelqu'une de nos Tacultés qui reste en arrière. Certains moyens d'action sont plus développés dans de certains pays, d'aulres dans d'autres. < A. l'époque de la renaissance des lettres en Italie, observe M. Say, les sciences étaient à Bologne, les richesses à Florence, il Gênes, ^ Venise. » La population de Genève , distinguée sous bien des rapports , excelle surtout par l'esprit de spéculation et le talent des affaires : vingt des principales maisons de commerce de Paris ont des Genevois pour chefs. Nous brillons moins par le génie des applications que par celui des sciences : nous ne sommes pas assez gens d'affaires pour que la science nous tourne à profit autant qu'elle le pourrait. Les Anglais, au contraire, s'entendent surtout à faire de la science un instrument utile. Il est donc possible que les divere pouvoirs du travail soient très inégalement développés dans chaque pays. Or, c'est ta sûrement une chose f&cheusê. Il arrive presque toujours que lorsque de certaines facultés nous manquent, une partie de celles que nous possédons se trouve annulée. C'est ainsi qu'en de certains lieux le manque de capitaux paralyse l'industrie, comme en d'autres endroits le défaut d'industrie avilit les capilaox ; ou , pour parler no autre langage , c'est ainsi qu'un peuple est
impuissant avec un grand capital malérîel , lorsqu'il n'a pas no capital suffisant de Tacullés personnelles, on qu'il est encore impuissant avec an grand capital de facultés personsonnelles, lorsqu'il n'a pas accumulé un capital assez considérable d'objels matériels. Un peuple qui aspire ^ s'avancer doil donc s'appliquer surtout à perfectiouoer ceux des agents de h production qui sont le moins développés chez lui : nonseulement, en dirigeant ainsi ses efforts, il se procure des facultés nouvelles , mais il donne de la vie et de la valeur k celles qu'il possédait déj^(').
Voilï, autant que je puis le comprendre, à quel ensemble de causes se lie la liberté du travail. Quoique cette analyse de ses pouvoirs soit probablement fort imparfaite encore, je crois sincèrement qu'elle est plus exacte, et, dans son ensemble, beaucoup plus complète que celles qu'on en avait faites jusqu'ici.
Il lue reste à chercher comment et dans quelle mesure les principes qu'elle renferme s'appliquent aux divers ordres de travaux et de fonctions qui entrent dans l'économie du corps social. Ce sera l'objet des livres et des chapitres qui vont suivre.
Od prévoit aisément que, dans ce travail, plusieurs moyens dont je n'ai pu qu'Indiquer riofluence dans nn exposé général, recevront une partie des développements qui leur manquent. Cet exposé deviendra ainsi moins imparfait.
J'ajoute qu'en montrant comment les principes de la li-
(') Ilest clair, par exemple, que, chez nous et atl!enra, c'est surbnt l'industrie qu'il faudrait accroître. 11 tafflt de voir A quel pris est l'argent, et quel est le cours des effets publics, sur toutes les places de l'Europe , pour sentir i quel poiat le toods des focultts penonnalles doit (trt inférieur i celui .des capitaiis matérids.
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bertë s'appliquent aux principales branches de l'activité aot ciale, j'aurai soin de dire en quoi consi^e chacune de ces branches d'activité, et comment elle influe snr tout le reste : il est en effet très rasenliel de remarquer que les développements acquis par une Industrie deviennent nn moyen pour toutra les autres, et que la puissance de chacune dépend des pouvoirs que toutes les autres lui créent.
Ainsi je commencerai par dire, sur chacun des ordres de travaux et de foncUons dont je me propose de parler, quelle est proprement sa nature. J'entrerai ensuite dans quelques détails snr ses effets. Je finirai toujours par analyser ses moyens. Cette dernière partie, qui est l'objet essentiel de l'ouvrage, aéra ordinairement aussi celle sur laquelle j'insisterai le plus.
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LIVRE VII
QUE LES MOYENS DE LIBERTÉ Alt&LYSÉS DANS LE PRÉCÉDENT LIVRE s'appliquent INDISTINCTEMENT A TOUS LES ORDRES DE TRAVAUX ET DE PONCTIONS QU'bHBRASSE l'ÉCONOHIE DE LA SOCIÉTÉ.
Ce livre sera extrèmeiowl court 11 a pour aaïque objet de foire observer, et cette observation pourra sembler sia> gulière, quoiqu'elle soit on ne peut mieux fondée , et qu'elle doive être pleinement justifiée par toute la suite de cet ouvrit que les principes développés dans le livre qui précàde s'appliquent indistinctement, quoiqu'il des degrés divers, et en se pliant k des modifications plus ou moins graves , à Ions les arts qu'embrasse l'économie de la société ; i cenx qni agissent sur les hommes, coDUue k ceux qui travaîllept sur les choses ; au gouvernement, par exemple, comme k la fabrication ; au sacerdoce religieux , k l'enseignement, aux beaux-arts, comme au labourage. Il n'en est point dans lesqoels il soit possible de réussir sans la prudence avisée et les divers ordres de talents qui constituent le génie des affaires; sans les connaissances pratiques et théoriques, sans les talents d'application et d'exécution qui se rapportent k. l'art, sang bonne morale personnelle ; sans bonne morale de relation. Il n'en est point qui ne requière, ioilépendammeot d'un certain fonds d'habileté, d'industrie et de bounes habilDdes , on autre capital en objets réels, en bàUments, en matériaux, en ustensiles, en monnaie. La puissance et la li-
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berté de tous tient également k un certain ensemble ds facultés développées dans les hommes et d'utilités fixées dans les choses.
A la vérité, et je Tai dé]k dit, ces éléments de puissance ne s'adaptent pas de la même manière à tous les arts. On sent aisément qu'à Tapplication ils doivent se modifier suivant la nature parliculière de l'art ancjuel on les rapporte.
Toute industrie demande de certaines connaissances; mai» toutes les industries ne requièrent pas le même genre d'instruction. Il faut pour toutes des vertus individuelles et sociales; mais toutes n'exigent pas précisément les mèines vertus. Elles n'emploient pas toutes les mêmes outils et les mêmes matières, quoiqu'elles aient toutes besoin de machines et de matériam.
On comprend fort bien aussi que ces moyens ne s'appliquent pas k tous les arts avec la même latitude : tous ne paraissent pas également susceptibles d'être exercés scienliâquement; tous ne procèdent pas avec le même d^ré de précision et de rectitude; Ions ne se prêtent pas, au même degré, il une bonne division du travail; il n'est pas dans tons également aisé de remplacer le travail de l'bomme par celui des machines; il n'est pas possible, dans tous, de faire valoir one même somme de moyens : il arrive que, dans quelquesuns, la puissance de Tentrepreneur est naturellement plus •limitée que dans quelques autres ; etc.
Mais enfin, les principes sur lesquels se fonde la liberté du travail , considéré d'une manière générale, ont beau s'appliquer inégalement à chaque classe de travaux prise en particulier, il n'en est pas moins vrai qu'aucune classe de travaux ne peut être libre que suivant ces principes, et qu'on peut dire de chacune ce que j'ai dit de toutes, à savoir qu'on l'exerce avec d'autant plus de puissance et de facilité, qu'on
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s'appliquent indistinctement a tous les arts. 105 réanit mieux les notions, les aptilniies, les habitndes, les matériaux, les iDstruinenls nécessaires à son exercice. C'est, je le répèle, ce que toute la suite de cet ouvrage est destinée il exposer, et ce qu'elle démontrera, j'espère, avec quelque évidence.
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APPLICATION DE CES MOYENS AUX ARTS QUI AGISSENT SUR LES CHOSES
Je vais parler d'abord des arts qui s'efforcent d'approprier les objets extérieurs aux besoins de l'homme.
Ce n'est pas sans raison qae je commence par ceux-ci. Ils sont le fondement essentiel de tous les autres. J'en suis tiiché pour les esprits élevés qui aiment à ne considérer l'humanité que par ses lacultés les plus nobles; mais, avant tout, il faut exister : ceci est vrai pour le sloïque comme pour l'épicurien, pour le voluptueux comme pour l'ascétique. Avant d'être un homme religieux, moral, éclairé, poli, distingué, il faut être. La vie morale, an moins dans ce monde matériel, à ses premiers fondements dans l'entretien de la vie oi^nique; et l'intelligence ta plus vive et la plus épurée est obligée, sous peine de s'éteindre et de cesser d'agir, de commencer par pourvoir aux besoins de son enveloppe. Ce sont Ik de ces vérités qu'il n'est pas possible de méconnaitre, alors même qu'on aurait le plus de peine k se les avouer.
Voici d'ailleurs une chose qu'il faut comprendre, et qui
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pourra réconcilier les iolelligences épurées qui foDl, en paroles du moins, profession de mépriser tout ce qui tient à la vie matérielle, avec les arts qui ont pour objet de Tentreteair : c'est que le vrai moyen de parvenir à une exisleDce élevée, c'est de commencer k se faire par te travail une existence confortable. Les industries qui s'occupent d'approprier les choses ^ nos besoins, en même temps qu'elles nous conduisent !i la fortune, sont un achemÎDement aux acqnisitHHis intellectuelles et morales les plus faites pour lio- Dorer rhnmanité. C'est une vérité que j'avais hautement énoncée dans une première édition du premier volume de cet oDvrage , et qui a, depuis, trouvé d'habiles interprèles ïiilenrs. * L^ où nulle richesse n'est amassée, dit un économiste anglais , l'homme , constamment occupé du soiu de pourvoir aux besoins les plus ui^ents du corps, ne peut donner aucun temps k la culture de son intelligence. Ses vues etses sentiments sont étroils, personnels, iltibéraux. Pour Toir le cercle de ses idées s'agrandir, pour que ses mœurs deviennent douces et libérales, il faut qu'une certaine aisance loi permette de s'occuper d'autre chose que du soin de se nourrir. Il ne peut se civiliser qu'en devenant riche. Sans le loisir et les ressources que la richesse lui procure, on ne le verrait point se livrer k ces études élégantes qui puritient le goât, qui étendent et ennoblissent les pensées, qui placent notre espèce plus haut dans l'échelle des êtres. Le degré de civilisation ou de barbarie où se trouve une nation, dépend souvent de l'état de sa richesse. A vrai dire, un peuple mi- Bérabie n'est jamais civilisé ; une nation opulente jamais barbare. On ne connaît point de nation indigente qui se soi! distinguée dans les sciences et les beaux-arts. Le commerce Qeorissait en Grèce dans te siècle de Périclès et de Phidias; il prospérait en Italie dans celui de Raptiaël et de Pétrarque.
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C'est SOUS rioflueiice de la richesse que Venise sort du sein des eaux; que la Hollande se dégage de ses marais; que l'une et l'autre deviennent le siège des aris, de la littérature et de la science. On a vu dans les îles Britanniques le nombre et la supériorité des savants, des gens de lettres , des poètes, des artistes se proportionner constamment aux progrès de la richesse sociale, c'est-à-dire aux moyens d'honorer et de récompenser leurs travaux ( ' )■ >
Je puis ajouter qu'il n'y a nulle raison pour considérer les arts qui agissent sur les choses comme naturellement inférieurs à ceux qui s'occcupent directement de l'éducatioD do genre hnmain. C'est de la conservation, du bonheur, de la dignité de notre espèce qu'il s'agit également pour tous. Approprier le monde extérieur aux besoins de l'homme n'a rien, en soi, de moins utile ni de moins noble que de façonner l'homme lui-même. Combien d'ailleurs ne faut-il pas que l'homme reçoive de façons pour devenir capable d'agir sur la nature avec intelligence et avec force? Il j a place ici pour le développement de tontes les facultés ; et qoand on ne ferait pas de son perfectionnement l'objet propre et direct de son existence; quand on voudrait attacher tous ses regards et toutes ses pensées k la terre, et n'assigner à sa vie d'autre but que d'accommoder ce bas monde à ses besoins, il ne pourrait négliger encore aucune des connaissances, aucune des vertus qu'il cultive.
EnSn, l'homme s'est occupé des choses avant de replier son activité sur lui-même. Les industries qui agissent sur la nature extérieure sont les premières qu'il a exercés, et c'est encore une raison pour que celles-ci soient les premières qui nous arrêtent.
(') M, Mac-Cnlloch.
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On divise ordinairement les industries <]ui agissent sur le inonde matériel en trois grandes classes : Vindutlrie agricole, Yindutlrie manufaelurtire, Yinduilrie commerciale. J'espère qa'on sentira, pour peu qu'on Teuille y réfléchir, qu'il y a nécessité de modifier un peu cette ancienne nomenclature. Elle D'est, en effet, ni suffisamment complète, ni suffisamment eiacte. Elle ne comprend pas, même en donnant aux expressions qu'elle emploie la plus grande extension possible, toutes Icsclassesd'industriesqn'elledoil nécessairement embrasser. Elle en omet une fort considérable. Elle en désigne une autre paruD nom qui ne peut lui être raisonnablement appliqué. Elle les range tontes enfin dans un ordre qui ne semble pas le véritable, ou qui, du moins, n'est pas le plus naturel.
L'ancienne nomenclature, dis-je, n'est pas complète. Et en effet, dans le nombre des arts qui épuisent leur activité sur les choses, il en est toute une série, la chasse, la pêche, l'industrie du bôcheroR, celle du carrier, celle du mineur surtout, qaijoueal dans l'économie de la société un rôle considérable, OD pourrait dire à quelques égards un r6le immense, et qui ne sout ni ne penvenl être comprises dans aucune des trois grandes catégories désignées plus haut. Cependant, cette classe de iravanx est trop importante pour pouvoirétre omise, et, d'une antre part, elle est trop distincte de celles déj^ nommées, pour pouvoirétre conrondueavecaucune d'elles. Commentomettre, en effet, des industries qui contribuent à l'alimentation du genre humain dans une aussi Torte proportion que la pécbe, ou tainm la chasse, et surtout des industries qui fournissent ^ tous les arts une masse aussi colossale de matériaux que l'nploitalion des carrières et des mines? Et d'un autre côté, comment les confondre avec aucune des trois grandes classes d'iDduslfiesdéjk désignées? On a voulu les assimiler k l'indas-
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tiie improprement appelée commerciale ; maia il y a visiblement dans l'art du cbassenr, du pêcheur, du mineur, quelqae chose qui les disliogue esseDtielteineDt de celai de l'homme qui se borne à déplacer, à U^nsporter les choses et à les mettre sous la main de l'acheteur. On a voulu aussi les assimiler h l'industrie agricole ; mais encore le moyen de confondre avec l'art de la culture celui de la pêche, de la chasse ou de l'exploitation des min^? Toutes les industries de la classe dont il s'agit ici remplissent une fonction qui lenr est propre, et qui sedistinguenettementdecellesaccompliespar les trois autres grandes classes : elles extraient mécaniquement du sein des eaux, des bois, de l'air, de ta terre, sans leur faire subir d'ailleurs aucune façon déterminée, des matériaux iDoombrables, qui servent ensuite à l'exercice d'une multitude d'arts. Je demande la permission de les désigner par un nom pris de la fonction même qu'elles remplissent, et d'en former, sous le nom d'induttrUf extraetitts, une classe tout k lait séparée.
Ma seconde observation est que Tuoe des trois iodastries déjà classées a reçu une dénomination tout k fait impropre C'est de l'industrie dite cùmmereiale qu'il s'agit ici. La fonction du commerce, sa manière de concourir k la production consiste, a-t-on observé, à déplacer, k transporter les choses, k les mettre k la portée de quiconque en a besoin. Ce n'est pas la réalité de la fonction que je conteste : elle a été très utilement signalée, et très eiactemeut définie; mais le dmd qu'on lui a donné manque évidemment de justesse et ne va nullement à la fonction.
Je serais fort embarrassé dédire comment on a pu être conduit k désigner par celte appellation A'indmirie eomimarcialt l'art qui fait l'office de déplacer, de transporter, de distribuer dans le monde les choses nécessaires k la satisfaclioB de tous
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les besoiiiB et'à l'exécution de toas les iravaux. Il est cUir qu'OD n'a pn loi donner le nom de comnwm, sans faire à ce mot une extrême violence et sans le détourner tout à fait de son acception. En effet, le sens étymologique da mot commerce , comiERCiini , mot formé de cvn et de herx , c'est échange. Omtnurcer, c'est échanger ; c'est , au lieu de ravir une chose, l'obtenir au moyen d'une autre, cuh herce. Ëvi- (lemment il n'y a aucune raison pour appliquer ce mot à l'acte industrieux, au fait productif de Thomme qui exécute des transports.
Le comte de Verri , et après lui J.-B. Say, ont fait une observation pleine de sagacité et de justesse quand ils ont dit que, dans le nombre des personnes qui vendent et qui achètent, il y en a toute une classe, et une classe fort nombreuse, qui exécute des transports et qui concourt ain^ à la production d'une manière très directe. Us auraient pn donner le nom A' industrie voiturière k cette action de transporter, comme on donne à l'action de transformer te nom d'im/iu- (rù manufacturière. Ils auraient encore pu dire le voiturage, comme i^ dît le laèourage. Hais certainement ces écrivains ont eu tort de donner le nom de commerce k Varl dea triMtpcTif. Il n'y a pas plus de raison pour appeler ainsi l'industrie des gens qui voiturent les choses , que pour donner ce Qom \ l'industrie des gens qui les façonnent. Nous faisons (ODS des édutngea dans la société, nous sommes tous m«ràumit de «quelque chose, nous sommes tous eommerçanti ; mais cammereer, marchander, vendre , acheter, échanger, n'est proprement un siétier pour personne. Il y a des hommes qui labourent, d'autres qui fabriquent, d'autres qui voitnreut, d'antres qui enseignent, qui prêchent, qui peignent, qni chantent, qai déclament : ce sont là autant d'arts particuliers, autant d'industries ^>éciales. Commercer, échanger,
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obtenir avec ce qu'on fait une partie de ce que font les autres, est un acte cominuii k toutes les classes de travailleurs. Ceci est l'évidence même.
Ainsi rhomme qui achète des marchandises dans ua lieu pour les revendre dans un autre lieu, n'est pas plus commerçantqueceluiqui lesachèle sous une forme pour les revendre sous une autre forme. Le fabricant est commerçant comme le voilurier; l'agriculleur comme le fabricant; le médecin, l'artiste, l'instituteur, l'homme d'Ëtat comme l'agriculleur: tous achètent pour revendre; tous échangent le prix des produits qu'ils créent ou des services qu'ils rendent contre les produits créés ou les services rendus par d'aulres classes de travailleurs; mais il tombe sous le sens que celte fonction, commune k tous, se dislingue essentiellement de l'art particulier que chacun d'eus pratique , et ne peut pas plus être confondue avec l'art de l'industrieux qui opère des déplacements quelconques, qu'avec celui de l'industrieux qui exécute un ordre quelconque de transformations.
C'est donc, je le répète, tout k fait à tort qu'on a donné à Fart des Iransporls le nom d'industrie commerciale. Il est impossible, quelque bonne volonté qu'on y mette, de donner au mot commerce une entorse assez vigoureuse pour lui faire signifier raisonnablement l'art de déplacer les choses, de les transporter, de les voiiurer. Je demande la permission d'imposer à cet art-là un nom pris de la fonction même qu'il accomplit, et de le désigner tout uniment par le nom d'industrie voituriire. en réservant le nom de commerce pour une fonction qui est commune à toutes les Industries, pour la fonction des échangea , dont nous ne nous occuperons que dans la dernière partie de cet ouvrage, après avoir successivement passé en revue tousles-arts qui concourent k la production,
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tant ceni qui dirigent leur activité sur les hommes, que cent qai t'ëpaisenl sur les choses.
Enfin, ma dernière remarque s'appliqae à l'ordre dans lequel on a rangé les grandes classes d'arts qui agissent sur le monde matériel. En plaçant l'agriculture en première ligne, on a pu se déterminer par la considération de son importance; ■nais assurément on n'a suivi ni l'ordre le plus simple, ni celui suivant lequel les divers arts se sont développés. Il est naturel de supposer qu'avant de créer les objets propres à sa nourriture, l'homme a dû se saisir de ceux que la nature avait formés. H y avait du fruit sur l'arbre, du poisson dans l'eau, du gibier dans la garenne ; des matériaux de toute espèce étaient épars autour de lui : sa première impulsion a dû être de s'emparer, par voie d'estraction, des choses qui pouvaient satisfaire le plus immédiatement ses besoins, et, partant, ses premières industries auront été simplement estractîves.Jene sais si des arts qui agissent sur les choses, l'agriculture est le pins important; mais il est probablement le plus difficile, puisqu'il est le dernier k se perfectiouner ; et si nous voulons aller du simjde au composé, comme le prescrit l'ordre logique, il sera certainement raisonnable de ânir plutôt que de commencer par cet art-là. Ensuite, si, It^quement parlant, il ne &llait pas commencer par l'art agricole, il n'était pas dans l'ordre non plus de continuer par la fabrication et de ne faire TenirTarldes transports qu'en troisième ligne. La fabrication a an objet moins ûmple et moins circonscrit que l'industrie Toiturière ; il a été d'ailleurs opéré des déplacements avant des transformations, et parlant, c'est avant la fabrication et non après qu'il était, ce me semble, naturel de placer le voitarage.
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Ces observatioDS terminées, voici les modificatioDs qa'il me parait essentiel de Taire subir k l'ancienne nomenclature.
Dans le nombre des arts qui agissent sur les choses, il en est qui, tout en employant des procédés fort divers, se bornent k eitraire mécaniquement du sein des eaux, des bois, de l'air, de la terre, des matériaux auxquels ils ne font subir d'ailleurs presque aucune façon. Je propose de les désigner par le nom général d'industries extracltves.
D'autres, par des procédés fort divers aussi, se bornent k faire subir aux choses des déplacements ; ils ne leur donnent d'autre façon que de les rapprocher des personnes qui les demandent; ils ne les approprient aux besoins des homraes qu'en les mettant à leur portée. Je propose de remplacer le nom d'industrie commerciale , qu'on leur avait si improprement donné , par celui d'industrie voituriére, qui exprime clairement et sans néologisme la fonction même dont ils sont chargés.
. Il en est un troisième ordre dont la lâche est in6nimeot plus compliquée, qui modifie les choses en elles-mêmes et qui leur fait subir les transformations les plus variées, mais qui, poor opérer toutes ces transformations, comme les premiers pour effectuer leurs transports, n'emploie que des forces chimiques ou mécaniques. On les a justement compris tous sous le nom général d'industrie manufacturiire.
Enfin il en est d'autres qui opèrent des métamorphoses d'un ordre beaucoup plus élevé, qui créent une muliilude de productions végétales et animales; mais qui emploient à cet effet, indépendamment des forces chimiques et mécaniques dont tous les autres font usage, un agent d'une nature spéciale et merveilleuse qu'on a nommé la vie. On les désigne par le uom d'industrie agricole.
Il sera question d'abord de ceux qu'on a du exercer les pre-
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miers, et qni paraissent les plus «mples, c'est-à-dire de ceux qui se bornent k opérer des extractions.
Je parlerai ensuite de ceux qui Toitnrent les choses, qui les foDt arriver sous la main des travailleurs et des coosommaleurs qui en ont besoin.
Après avoir parlé de ceux qui les transportent, je traiterai de ceux qui les transforment.
Finalement, et en dernier lieu, je m'occuperai de ceux qui, pour opérer leurs transformations, ont besoin du secoars de lavie.
J'arriverai ainsi tout naturellement k la seconde division des arts qui entrent dans l'économie sociale, c'est-ji-dire k ceux qui agissent directement sur le genre bumain ; qui relèvent, le dressent, le façonnent, et qui pour cela ont pareillement besoin du secours de la vie, non de la vie végétative, mais de la vie animale ; et non-aeulement de la vie animale, mais encore de la vie intellectuelle , de la vie morale , de la
ne coDÙdérée dans ses modes d'acUon les plus élevés.
CHAPITRE
n lA LIHKTÉ DBS INDOSTRIEB EXTHACTIVEa.
Les réQexioDS que je viens de faire me laissent pea de chose à ajouter sur la nature de celte classe d'industries. J'«n ai dit assez pour que déjà l'on puisse apercevoir en quoi celle nature consiste. On a vu que leur travail se distingue nettement de celui des autres grandes classes de travaux, et qu'elles remplissent une fonction qui leur est lout-fa-faît particulière. Il y a dans le fait du chasseur, du pécheur, da mineur un art qu'il n'est possible de confondre ni avec celui du Toiturier, ni avec celui de l'arlisao , ni avec celui do laboureur. Il ne s'agit pour eux ni de multiplier des animaux, ni de faire germer el croître des plantes, ni d'imprimer une forme déterminée quelconque k aucune sorte de matériaux, ni de déplacer simplement les choses sur lesquelles leur activité s'exerce. Ils ne sont pas voituriers, quoiqu'ils opèrent des déplacements; ni fahricants,quoîqu'iIs modifient jusqu'à no certain point ta forme des choses sur lesquelles ils agissent; ai agriculteurs, quoique l'industrie minérale exécute d'immenses terrassements. Ils sont simplement extraeleurs. Ils le sont, il est vrai, chacun k leur manière : les Dèches ou le plomb du chasseur vont arrêter l'oiseau dans son vol et le chevreuil dans sa course; les filets du pêcheur vont envelopper le poisson au fond des eaux; le mineur, armé de divers iostruments , va découvrir et détacher le minerai dans les profondeurs de la mine; mais, pour tous, il ne s'agit que
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d'une chose : opérer des extractions ; c'est proprement en cela qae la natare de leur art consiste ; c'est là ce qni le dis- Uagae de celui de» trois autres grandes classes de travail'» leurs qui agissent sur le monde matériel.
Les industries extractives d'ailleurs ont nne manière de placer et de distribuer leurs agenlsqui contribue aussi ii en faire une classe d'arts séparée , et k lui donner une physionomie distincte. Il est possible, dans les premiers moments, de confondre le pécheur maritime avec le voitorier de mer, avec le navigateur qui effectue des transports; mais quand il est arrivé sur les lieux où doit se faire la pèche , quand le pécheur de morue a atteint le banc de Terre-Neuve , qnand les navires baleiniers sont parvenus dans les mers du Groenland ou dans celles du Sud , et ont gagné les parages où la pêche doit commencer, ils y font des arrangements, el s'y livrent h des évolutions et k des eiercices qui leur sont toutà-fail particuliers et que leur art seul détermine. Il est possible également, dans les pays de mines, de confondre le mineur avec le laboureur pendant les premières heures de la joaraée ; n mais quand vient k sonner la cloche , la scène change immédiatement, écrit un observateur attentif qui décrit, du haut du Cairn-Math, les mines du Cornouaiiles : vous voyez aussitôt de longues files d'homm,es, de femmes, d^enfants, converger comme des fouruîisvèrs le pelittrou par lequel elles doivent descendre dans la mine. En un clin-d'œil, toute celle population disparaît, et alors le plus profond silence règne dans la campagne. On n'y remarq.ue d'autre mouvement que celui des leviers gigantesques des machines à vapeur^ qui s'élèveat et s'abaissent avec rapidité, étanchent les galeries, et portent k la surface du sol ou broient le minerai. Partout, dn reste, un silence profond: les huttes blanches des mineurs demeurent désertes; rien ici n'annonce h
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vie, si ce D'est les épais toarbillons de fumée que vomiaseat les cheminées des machioes k vapeur. Les femmes et les eafianls cbargés de netlojer le minerai procèdent à ce travail soue de vastes hangarR, et, dans la plaine, des bestiaax sans gardiens broatent en paix l'berbe qui croit k la surface dn sol , tandis que l'homme s'agite péniblement dans les entrailles de la terre'.*
& la classe des arts extracteurs est trop spéciale pour pouvoir demeurer confondue avee les autres, elle joue, d'un antre côté, un trop grand rôle dans l'économie sociale pour qu'il soit possible de la négliger. Il est vraiment étrange qu'elle ait compté jusqu'ici pour si peu dans les livres d'économie politique. Il n'y en est pour ainsi dire pas question; on ne s'y occupe de ses travaux qu'incidemment, et comme d'une œuvre de surérogation, trop peu considérable pour qu'il y ait sujet de s'en inquiéter et de lui assigner une place dans la science. Et qaelle n'est pas néanmoins l'importance de ces industries! La moins considérable de toutes, la chasse, par exemple , qui ne semble qu'une industrie de sauvages, donne des produits d'une valeur majeure, même chez les peuples riches et civilisée. Des relevés de la police de Paris nous autorisent k penser qu'il ne se consomme guère, annaellement, dans cette capitale, pour moins de 2,400,000 fr. de gibier, et la population parisienne ne fonne pas la trentequatrième partie de la population totale de la France; de sorte que lors même que la consommation moyenne du gibier ne serait, par chaque million d'habitants, dans le reste de la France, que la moitié de ce qu'elle est k Paris, il se trouverait oicore qu'il se consomme , eu une année, pour
(') Rev. britann., S* lArie, i. ZIII, p. aoff.
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plDft de 40 millioas de gibier dans le royaume (*). Les pelleteries , qui ne forment qu'une fraction assez minime des produits de la chasse, sont l'objet d'un commerce impoitant, et ont donné lieu, chez de grandes nations, à la création de compagnies puissantes. Celle qui s'est formée en Amérique, aa-d^à des grands lacs elk l'ouestduHissîssipi, ne possède pas moins d'un million de dollars (5,573,000 fr.), et ne fait pas, année moyenne, pour moins de SOO mille dollars d'àcbats. Les Américains n'envoient pas en Angleterre, chaque année, pour moins de 5 k 600 mille dollars de pelleteries et de fourrures. Le même commerce n'est guère moins considérable en Rnssie (*).
Combien d'aillenrs les prodoits de la chasse ne sont-ils pas Ëdbles et limités en comparaison de ceux de la pèche I La chasse est plutôt un amusement qu'une industrie, tandis que la pèche, au moins la pécha maritime , est devenue une industrie véritable, exigeant de grands capitaux, le concours d'une foule de bras, des armements considérables, et est digne, à tous égards, de fignrer dans l'économie de la société. C'est principalement à partir du moyen-âge, et sous l'influ^ce des lois ecclésiastiques prescrivant le maigre et le jeune, qu'elle est devenue une grande industrie, et qu'elle a acquis une importance toujours croissante. On vit alors poursuivre sur l'Océan un poisson de passage , le hareng, avec des flottes plus considérables que celles qui avaient décidé du sort de l'ancien monde, h Salamine et k Actium. Dans le cours du seizième siècle, des flottes de cinquante ou soixante
(') Chiffres déduits d'un renseignemetiC obtenu à ia Préfecture de police, chargée de la perception des droits de place à la Halle et sur les marchés.
(*) JI«v. 6rt(.,5>3érie, t. IX, p. 121f et suiv. — Article sur le commerce des pelleteries chez les anciens et les modernes.
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navires soruient des ports de la Biscaye pour aller pécher la baleine dans les mers du Groenland. L'anleur do Mémorial de chronologie, ik qui j'empmnle ces remarques, observe que, dans le coars du siècle suivant, en 1097, il se troava simultanément, dans ane baie du Groenland, 15 navires brémois qui avaient pris 190 baleines, 50 bâtiments de Hamboui^ qui en avaient péché 51 S, et 131 hollandais qui en avaient harponné 1252. Le relevé général de la pèche de ces derniers dans les mers du Nord, de l'anoée 1669 à l'année 1778, en cent neuf ans. constate la prise de 57,5S9 baleines sur la côte du Groenland, et de 7,586, de 1719 ii 17S8, dans le détroit de Davis. Ils n'employaient pas à cette pêche, dans le commencement, moins de 160 k WO bâtiments, de 100 à 118 pieds de long, ayant chacun 7 chaloupes, et montées par5 hommes ('). Dans les soixante années écoulées de 1719 k 1778, le même peuple avait réalisé, dans sa pèche au Groenland et dans le détroit de Davis, un bénéfice de 28,180,752 florins, ou de plus de 60 millions de francs (*). En 1 81 5, l'Angleterre envoyait k la pécbe de la baleine, dans les mers du Groenland, 147 vaisseaux, qui en rapportaient 10,682 tonnes d'buîle; en 1819, elle expédiait 159 vaisseaux, qui revenaient avec ll,5UtonDes d'huile. En 1820, elle expédiait encore 159 vaisseanx, montés par 7,000 matelots, qui revenaient avec un chargement de 18,875 tonnes, valant, au prix courant de 25 lîv. st. la tonne, la somme de 47,875 liï. st., ou 1 1,325,000 fr. (•)— Peut-être la pêche de la morue offre-t-elle plus d'importance encore. En 1578, le Portugal envoyait 50 vaisseaux k la pécbe de Terre-Neuve.
{') Mémorial de chronologie, d'kiUoire induetrieUe, etc., t. II, amt mou, Pèche, Poittonâ.
(') Rev. brlt., 3» série, t I, p. 283. {') Mémorial, etc., t. U, p. B77.
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L'Espagne eu expédiait 100. L'Angleterre, en 1615, en en- M^itâSO, duportde 1,500 tonneaux (*). On estimait, en '^'fê, que la pêche de la morue par les Français donnait un Muit de 982,000 liï. st., ou de 24,530,000 fr. En 1 768, elle nail évaluée, en nature, k 24,066,000 poissons, formant un poids total de 192,328 quintaux {'). Aujourd'hui, d'après la Revut britannlqut, elle n'emploie pas moins de 400 navires, jiDgeant 48,500 tonneaux , et montés par 12,000 marins. Elle a occupé, en Angleterre, dans quelques années du dixhaitième siècle, jusqu'à 20,000 matelots. De nos jours, enfin, les Américains des États-Unis emploient à la même pêche de 1,§00 k 2,000 shooners, manœuvres par environ 50 mille hommes. Ils n'exportent pas, année moyenne, moins de 400 mille quintaux de morue, et ils en consomment chez eux aodelà de 1 200 mille. — Il ; a loin du hareng à la morue , et Surtout à la baleine , et néanmoins la pèche de ce petit poisson a eu peut-être plus d'importance encore que celle du plus monstrueux des cétacés. C'esttt celle-ci surtout qu'on a donné le nom de grande pèche. Elle portait déjk, dès 1 582, ce nom, que lui avait donné Guillaume 1", prince d'Orange, et qu'elle aurait pu recevoir beaucoup plus tôt. L'auteur du Mémorial observe, en effet, d'après un manuscrit de la Bibliothèque du Roi, feit par le voyageur Philippe de Maizières, que, dès la fin du quatorzième siècle, il arrivait tous les ans de la Prusse et de tonte l'Allemagne, sur les côtes de Scanie, jusqu'à 40 mille barques qui , pendant les mois de septembre et d'octobre, ne faisaient autre chose que se livrer h la pèche du hareng, Jean de Wilt écrivait, en 1697, qu'elle occupait en Hollande plus de 1,000 bâtiments. Un état authentique,
(') Jko. brit.. s* série, 1. 1, p. ^** et sniv. (') Mimorial, etc.. aux mots Péehe , Uorue.
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dressé par ordre dn roi Jacques , nous apprend qu'eu 1610 les Hollandais envoyèrent Bur les cèles d'Angleterre 3,000 bàlimenls el 50,000 hommes pour la pèche, et qu'ils avaient, en onlre, 9,000 autres bateaux et 150,000 hommes pour aller et venir, porter des matériaux aux pécheurs, débiter les poissons pris et faire des retoiire. L'ensemble de ce travail était protégé par sept bâtiments de guerre. La Suède , en 1796, n'employait pas moins de 710 bateaux il la pécbe du hareng. Vers le milieu du dix-huitième siècle, on évaluait k 400 millions le nombre des poissons de celte espèce pris, année moyenne , dans les mers de Norwège , et à 300 millions la masse de ceux que péchaient les Hollandais. Il s'en prenait une quantité à peo près égale dans les mers d'Ecosse etd'lrlande. Les Français, d'après les évaluations de cette époque, en salaient annuellement 60 mille tonnes ou 1300 mille quintaux. On a vu quelquefois des détachements de harengs remplir tout-^-coup le lit des fleuves. L'auteur du Afémorialy k qui j'emprunte ces faits, raconte qu'en 1796 ils envahirent la Tamise par bandes tellement serrées, qu'aux environs de Londres on les prenait aisément à pleins seaux (*}. Qu'on juge par l'importance de ces pêches particulières de celle de la pèche en général ; car combien d'autres produits ne doone-t-elle pas! Tandis qu'il n'a pas été consommé k Paris , en 1 8i0 , pour 3 millions et demi de gibier , il a été consommé pour près de 7 millions de poisson (6,834,992 fr.), et quand il n'en aurait été moyennement consommé par chaque million d'habitants, dans le reste de la France, que le tiers de ce qu'en ont consommé les 800 mille habitants de Paris, il se trouverait encore que notre consommation totale de poisson , en 1 840 , ne se serait guère élevée à moins de
{') MinwTial, etc., ibU.
68 millions de francs, et qne la pèche contribuerait aonneltement ponr 68 millions à ralimentalion générale àa royaume. Encore faudrait-il ajouter qu'il est beaucoup de pays Ik l'alimentatioD desquels elle concourt dans une proportion beaucoup pins forte.
Il s'en faut bien d'ailleurs que la pèche soit la plus importante des industries extractives, et elle est bien loin d'avoir pris autant de dëreloppemeot et de donner autant de produits que l'exploitation des carrières, et surtout que celte des mines, qui est l'industrie extractive par excellence. Il n'y avait pas en 18â9, sons le sol de Paris, d'après les renseignements recueillis par la préfecture de la Seine, moins de 1388 carrières en exploitation, occupant plus de 4 mille ouvriers et donnant près de 10 millions de produits (' }. L'administration des mines, dans son compte-rendu de 1840, estime approximativement k 75,596 le nombre des ouvriers employés dans le royaume k l'exploitation des carrières, et il 40,548,419 francs la valeur des matériaux qu'ils en extraient, éralnation qu'il est permis de trouver très insuffisante (■]. U est telle mine du Mexique, et par exemple, ta Vela-Negroy près de Sombreretle, dont il a été extrait, en moins de six mois, plus de 700 mille marcs d'argent Le fameux filon de Guanaxuato produisait, année commune, avant la révolution de 1810, de 5 à 600 mille marcs d'argent et de 15 k 1600marcsd'or. On estime que, depuis la fin du seizième siècle, il a été tiré de ce seul filon une masse d'argent équivalant à 1400 millions de francs. Il y a des années si productives à la mine de Valenciana , écrivait M. de Humboldt,
(') CowtpU-rendu par U préfet de la S«ine. DébaU du 18 fév. 1857. (*) Conipte-Tendu étt travanx des ingéKieun de» mine$ , «n 1840 ; p. IMà tes, llSetil», et noUmmcnt ir4etl'7S.
eo ISOi, qu'il est arrivé aux propriétaires de voir leur profit net s'élever en une année , k 6 milious. Le même auteur estime à 25 millions la fortune que, dès i774, le comte de Régla avait dejk acquise dans l'eiploilalion de la Vela-Negra ('). La Jtevue britannique, en comparant les données fournies par M. de Humboldt k celles qui l'ont été par Adam Smilh et l'abbé Raynal, croit pouvoir fixer à8,500,0U0 livres slerl. (212,500,000 francs) le produit net, année moyenne, des mines de l'Amérique au commencement de ce siècle, k l'époque de leur plus grande prospérité (■). Leméme recueil estime ailleurs h 54,980,000 piastres, ou ii 291,980,000 fr, le produit total en mélaus précieux que donnaient, avant 1810, louteslesmines du monde {*). Et pourtant, comment comparer ces produits, malgré leur importance, k ceux que donnent aujourd'hui en métaux beaucoup plus vulgaires les seuls États de l'Europe? Les documents officiels demeurent probablement au-dessous de la vérité eu portant la production minérale annuelle de la Franceà 214,582,161 fr.,c*est- Mire h une somme supérieure Scelle que produisent toutes les mines de métaux précieux réunies du Nouveau-Monde (*-). Et qu'est-ce que cette somme encore en comparaison des produits réunis de toutes les mines de l'Europe? L'Angleterre seule produit annuellement du charbon de terre pour une somme très supérieure à ce qu'ont donné, aux époques les plus prospères et réunies ensemble, les mines de métaux précieux du monde entier. Nous avons estimé ta masse de ces métaux, à l'époque où elle a élé la plus considérable, à
(')M. de Humbnldt, Estai polit. lurlaNouv.-Eip, 1. 111, liV. iT,cii. n. (•) Bec. bnt., 1" série, t. II, p. i. (*) W.rtW.,t. XXX, p. isetu.
[*j CompU-rendu de$ Iravaua de* ingémeuTi d«$ minet , «t> 1S40 p. 17B.
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392 millions, et les houillères anglaises donnaient àéjk, dès 1855, 19,200,000 tORDeaui, ou 192 millioDs de quintaux mélriqaes de houille, valant sur la mine 10 raillions slerl., ou 250 millions de francs, et elles ont donné en 1840 un produit de 560 millions de quintaux métriques, valant sur place 360 millions de francs ( ' ). Les mines de fer du même pays OQt donné dans la même année 14 millions de quintaux méiriques de fonte, valant, à 8 fr. le quinlal, 112 millions de francs; et les mines de cuivre 245 mille quintaux de métal, étalués, à raison de 242 fr. le quintal métrique, a 59 millions de francs. L'exploita lion des mines de houille fait vivre, en Angleterre, plus de 200 mille ouvriers. Ces mines occupent, dans les bassins dé Dorham et de Norlhumberland, 752 milles carrés, pouvant fournir 10 milliards de tonneaux, et suffire pendant 550 ans k la consommation de l'Angleterre. Elles couvrent dans le pays de Galles une superficie de 1200 milles carrés, destinés à donner 58 millions de tonneaux chacun, et, réunis, 45 milliards de tonneaux. Ces trois dépôts seuls conliennent assez de houille pour pouvoir alimenter donml trois mille ans toutes les usines anglaises ('). Leur exploitation, ai-je dit, occupe au-delk de'200 mille ouvriers. Ce qu'il y en a d'employés dans toutes, et non-seulement en Angleterre, mais dans tous les États du continent, et non-seulement en Europe, mais dans le reste du monde; ce qu'on y a exécuté de grands et d'admirables travaux, ce qu'elles tiennent de capitaux engagés, ce qu'elles renferment de machines poissantes, ce qu'elles exigent de connaissances élevées et variées,'enfin les masses de produits qu'elles donnent, tout cela
(<) Je dob la connaissance de ce fait intéressant et de ceux qui saivent surlatonteet le cuivre produits en Angleterre, en 1840, ft drs eoDimunicaiions obligeantes de notre administration dos mines.
!') nevue brSI., Z' série, t. XVII, p. r et suiv.
n'est pour ainsi dire point sasceptJble d'être apprécié, et ne peut être exprimé que par les nombres les plus considérables. C'est donc sortout dans l'exploitation des mines que se manifeste rimportaoce des industries extractives, et qu'on sent bien ce qu'il y a de solides raisons pour en faire, en dehors du voiturage, de la fabrication et de l'agricallnre, une classe de travaux spéciale et nettement séparée.
Ces industries, d'ailleurs, exercent sur tous les mouvements de la société la plus grande et la plus heureuse ioflnence. Il suffit de dire, pour le faire comprendre, qu'elles donnent en quelque sorte l'impulsion à tous les arts, qu'elles leur procurent dans le charbon fossile le plus puissant des moteurs, et qu'en même temps elles leur fournissent à tous des instruments, des matériaux, des ingrédients sans nombre. Quel rôl^ne joue pas aujourd'hui dans l'industrie humaine le combustible minéral qui chauffe les chaudières et qui fournit ta vapeur expansive destinée ii faire mouvoir tant et de si puissants mécanismes? Quel rôle surtout n'est-il pas destiné ht y jouer un jour? On l'applique non-seulement au chauffage des chaudières et des machines à vapeur, mais à celui des fonderies !i réverbère, à celui des chaudières à évaporation dans les sucreries, les salines, les savonneries ; on l'applique !i tous les besoins généraux des ateliers et de l'économie domestique ; on le fait servir k la fabrication de ce gaz qn'on a si heureusement applique ^ l'éclairage, et dont l'usage semble destiné à devenir universel; on l'emploie, converti en coke, à la fonte des métaux et à la fabrication du fer. Et le fer, et tous les métaux, et tous les minéraux, à leur tour, quels services ne sont-ils pas appelés k rendre? Quels sont )a science, l'art, l'industrie, qui ne retrouvent chaque jour dans ces merveilleuses élaborations de la nature les auxiliaires les plus puis-
,,GoogIc
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MDts? La médecine leur empruote ses médicaments les plus énergiques, la peinture ses pins vives coulearB, l'agricnhure ses engrais les plus efficaces. Que ne doit-on pas aux métaux dont est faite la monnaie, le principal instrument des échanges? Que ne doit-on pas oolamment à ceux dont sont formés les outils des divers métiers? et qui ne sait, en fait d'industrie minérale, que l'exploitation du fer est pins importante que celle de l'or? M. de Humboldt fait observer qu'avec des masses énormes de métaux précieux accumulés etcoDverlis en monnaie, l'esploitalion des mines k Mexico s'est trouvée souvent gênée par le manqi^e d'acier, de fer et de mercure : « Peu d'anuées avant mon arrivée ^ la Nonvelte-Espagne, écrit-il, le prix du fer était monté de 20 fr. le quintal k 240, et celui de l'acier de 80 francs à 1 ,500. Dans ces temps de stagnation totale, Tinduslfie mexicaine se réveillait momentanément, et l'on commençait à fabriquer de l'acier et k employer le Ter et le mercure que recèlent les montagnes d'Amérique. La nation sentait alors que la véritable richesse consiste moins dans l'accamulation des métaax précieux que dans l'abondance de tous les objets de consommation (* ). •
L'influence des industries extractives, Ik où elles sont habilflnent et heureusement exercées, se manifeste par des développemenls extérieurs de prospérité comparables k tout ce que peuvent produire en ce genre les arts les plus féconds. * Après la découverte de l'Amérique, observe un auteur anglais, ou se mît à la recherche des parages qui fournissaient les pertes, et bientiit s'élevèrent sur ces rives fortunées des villes remarquables par ta splendeur de leurs richesses, dues
(*] Euài poiiiititu tur la Souvelle-Etpafiie, t. III , liv. iv, cli. Xf, p. «94.
au commerce de ces brillants ornements (*). L'auteur da Mémorial de chronologie raconte que, dès le commeocement do onzième siècle, la pêche du hareng, introduite dans le Sund, y donna naissance aux plus grandes villes, notamment k celle de Copenhague, et il répète après Voltaire, dont il cite les paroles, que quoique la pèche du hareng et l'art de saler le poisson ne semblent pas un objet important dans l'histoire du monde, c'est pourtaut de là qu'est venue la grandeur d'Amsterdam, et, pour dire quelque chose de plus, ce quia fait d'un pays stérile et méprisé une puissance riche et respectable (*). L'industrie minérale n'a pas été moins féconde en grands résultats : c Dès qu'une houillère s'ouvre, écrit la Revue britannique dans un curieux article sur l'esploilalion de ces sortes de mines en Angleterre, dès qu'une houillère s'ouvre, l'inévitable village ne tarde pas à surçjir, et, en moins de six mois, un lieu désert et sauvage offre l'aspect de la vie et de l'activité. On peut citer sous ce rapport le village de South-Helton : c'était, il n'y a pas plos de sept ans, un terrain vague, à deux milles de toute habitation : il est maintenant couvert de maisons et renferme une population de 2,000 personnes, toutes occupées du travail des mines ('). 1 M. de Humboldt observe que lorsque M. Obregon, plus connu sous le nom de comte de Valenciana, attaqua le filon de Guanaxuato, au-dessus du ravin de San Xavier, les chèvres paissaient sur cette même colline où, dix ans après, on vit se former une ville de 7 à8,000 habitants {*).
Combien d'exemples de ce genre n'aurail-on pas à citer! Voyez l'énorme agglomération de fabriques qu'a provoquée,
(•) B.tv. 6rt(., I" série, t. XXX, p. 50i et S03.
(■) Uém., t. II, p. 57S et SU .
(*) Btvnt 6rf(.,5' série, l. XVII, p. 10.
(') Eiiaipolit. ittr le royaume delà No%v.-E$p., chap. XI,p. 405.
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il proximité des murs de Valenciennes, le voisinage des mines d'Anzin ! Voyez l'accroissemetil qu'a pris Saint-Ëtienne, deveun en si pen d'années une ville considérable, autant par nnfluence des mines qui l'entourent que par celle de Tindaslrie spéciale qu'elle renferme dans son sein. Voyez encore la paroisse de Merthyr-Tbidwil, dans le pays de Galles, qni c'était qu'un pauvre village il y a moins d'un siècle, et qui doit à l'esploitation des mines d'être aujourd'hui une ville de plus de 25,000 habitants. cAu Mexique, écrit M. de Humboldl, les champs les mieux cultivés , ceux qui rappellent le mieux à l'esprit des voyageurs les plus belles campagnes de la France, sont les plaines qui s'étendent depuis Salamanca jusque vers Silas, Gnanaïuato et la ville de Léon, et qui entourcDt les mines les plus riches du monde connu. Partout ofi des filons ont été découverts, dans les parties les plus incultes des Cordillères, sur des plateanx isolés et déserts, l'eiploilalion des mines, bien loin d'entraver la culture du sot. Ta siogalièrement favorisée. Les voyages sur le dos des Andes ou dans la partie la plus montueuse du Mexique offrent les eiemples les plus frappants de cette influence bienfaisante des mines sur l'agriculture. Sans les établissements formés pour l'esploitation des mines, que de sites seraient demeura déserts, que de terrains non défrichés, dans les quatre intendances de Gpanaxuato, de Zacatacas, de San Luis de Potosi et de Dorango, entre les parallèles de 21 à ^ d^rés, oii se trouvent réunies les richesses métalliques les plus considérables de la Nouvelle-Espagne ! La fondation d'une ville suit immédiatement la découverte d'une mine considérable. Si la ville est placée sur le flanc aride on sur la crête des Cordillères, les nouveaux colons ne peuvent tirer que de loin ce qa'i) faut pour leur subsistance et pour ta nourrituredu grand nombre de bestiaux employés à l'épuisement des eaux, au
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tirage et ^ l'amalgamatioa des minerais, menliît le besoin ré< veille l'industrie; on commence à laboarer le soi dans les ravins et sur les pentes des montagnes voisines, partout où le roc est couvert de terreau ; des Tennes s'établissent dans le voisinage de la mine; et la cherté des vivres, Je prix considérable auquel ta concurrence des acheteurs maintient tous les produits de l'agriculture, dédommagent le cultivateur des privations auxquelles l'expose la vie pénible des montagnes. C'est ainsi que, par le seul espoir du gain, par les motifs d'intérêt naturel qui sont le lien puissant de la société, et sans que le gouvernement se mêle de la colonisation, une mine qui paraissait d'abord isolée an milieu de montagnes désertes et sauvages se rattache en peu de temps aux terres anciennement labourées ('). >
Ajoutons qu'en même teo^s que l'industrie minérale fomente ainsi la culture des terres, donne naissance ii des villes ou provoque le développement des villes déjk fondées, elle décide en quelque sorte de leur aspect, de leur physionomie, et influe d'une manière notable sur te caractère de l'indastrie, des habitudes, de la civilisation des habitants. C'est l'observation qu'a faite M. G. Cuner, avec aulant de sagacité que de justesse : f La Lombardie, a-l-il écrit, n'élève que des maisons de briques k cdté de ta Ligune qui se couvre de palais de martre. Les carrières de Travertin ont fait de Rome la plus belle ville 4u monde ancien ; celles de calcaire grossier et de gypse font de Paris l'une des plus agréables du monde modmie. Mais Micbel-Ange et le Bramante n'auraient pa bâtir àParis^ans le même style qn'k Rome, parcequ'ils D'y awaiest pas trouvé la même pierre; et cette influence du s(rf local s'étend k (les choses bien autrement élevées. A l'abri des petites
(•) Enaf poHt.^ etc., 1. III, liv. iv, di. IX, p. 11 et la.
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chaînes calcaires ioégalcs, ramifiées, abondantes en sources, qni coupent l'Ilalie et ta Grèce ; dans ces charmants vallons, riches de tons les produits de la nature vivante, germent la {Jiilost^hîe et les arts : c'est là que l'espèce humaine a vn naître les génies dont elle s'honore le plus; tandis que les vastes plaines sahlonneuses de la Tarlarîe et de l'Afrique retinrent toujours leurs hahitants k l'élat de pasteurs errants et larouches ; et , même dans les pays où les lois, le langage, sont les mêmes, nn voyageur exercé devine par les bahitndes da peuple, par les apparences de ses demeures, de ses vêtements, ta constitution du sol de chaque canton, comme, d'a[H^ cette constitution, le minéralogiste philosophe devine les mœurs et le degré d'aisance et d'instruction. Nos départements granitiques produisent sur tous les usages de h vie bomaioe d'autres elfels que les calcaires : on ne se logen, on ne se nourrira; le peuple, on peut le dire, ne pensent jamais en Limousin on en Basse-Bretagne comme ea Ciam.pgae et en Normandie {' ). »
Les industries eitractives n'ont pas toutes pris ou ne sont pas toutes susceptibles de prendre assez de développemrat pour se prêter avec uneégaleracîlitéà l'application des principes générans auxquels se lie la puissance du travail. Il est plusieurs de ces principes qui s'appliqueraient mal et d'une manière très incomplète k la chasse, par exemple, qui a à peine le caractère d'une industrie, et même à la pêche, quoiqu'elle occupe dans l'économie sociale une place plus roarqnée, et qu'elle soit susceptihie d'être exercée d'une manière pins régulière et plus puissante. Mais ils s'appliquent pour
(') Cuvier , Recueil des éloget hi$loTiquet lui dam iet itfancftpubtiquei dt Clntlitut, t. II, p. aS5 «t suiyantes.
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)a plupart, d'one manière très nette el très étendue, k l'exploitation des mines, la pins considérable des industries extractives comme la plus développée, et c'est de leur application k celle-ci que nous allons nous occuper de préférence.
Je ne sais, par exemple, s'il est un ordre de travaux ofi se fasse sentir plus clairement le besoin des divers ordres d'aptitudes qui constituent le génie des affaires, et où soit plus nécessaire, en particulier, le talent de ta spéculation. 11 n'en est probablement pas oà l'exercice de ce talent soit plus diOEicile.
Un mineur intelligent a k considérer, avant d'entreprendre l'exploitation d'une mine, une extrême diversité d'objets : la puissance du gîte, la diMcuité de l'exploiter, la nature du minerai, sa richesse, son degré de pureté, les frais à faire pour le ramener à l'état pur, la proximité ou l'éloignement des moyens nécessaires pour opérer cette transformation, la commodité plus ou moins grande des transports, l'état de la population environnante, le plus ou moins de facilité qu'il y aura de la plier aax travaux de l'exploitation, etc.
Les opérations de mines, naturellement si attrayantes, sont 6ji même temps pleines d'incertitude et de danger. Il n'en est pas qui parlent plus vivement k l'imagina lion, qui ta trompent davantage, qui donnent lieu à plus de déceptioos, qui soient plus sujettes à tomber dans le jeu et dans l'agiotage : ce sont de véritables loteries, et il n'en est guère où abondent davantage les billets blancs. Partant, il n'en est guère où, pour éviter les mauvais billets, il faille plus d'intelligence, de dextérité et d'habitude. Si l'on avait b cet égard des doutes, il ne faudrait, pour s'eu affranchir, que songer un peu à la fréquence des erreurs où tombent les entrepreneurs d'exploitation de mines. Sur un total de 736 mines concédées, que présentait chez nous, en 1840, le compte-rendu de radminislration des mines, it n'y en avait que 449 d'ex-
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ploilées : 287, pins du liera, ne relaient pas ('). De sorte qu'il esl arrivé pins d'une fois sur trois qne des ccHUpétiteurs , ea plas ou moins grand nombre, se sont mis en frais de recherches et de travaux préparatoires d'exploitation pour des mines que finalement les concessionnaires n'ont pas exploitées, ou dont ils ont bientôt abandonné l'exploitation. Eoeore, sur le nombre de celles qu'on exploite, combien n'en est-il pas dont les exploitanls se ruinent, ou ne font que des affaires minimes ou nulles ! Et ce n'est pas seulement en France qu'il en est ainsi. A l'époqne où les mines de l'Amérique méridionale étaient le plus prospères, il arrivait sans cesse qu'à ctVté de quelques individus qui réussissaient, beaucoup d'autres faisaient des pertes, et un plus grand nombre se ruinaient complètement (*). On sait très bien dans le Comouailles, écrit un économiste anglais, que l'exploitation des mines da comté, prise dans son ensemble, présente des pertes, et que la quantité de cuivre qu'on en extrait est loin d'èlre la compensation exacte de tout l'argent qu'on dépense pour son eilraclion; il faut résider sur les lieux pour pouvoir y posséder utilement des mines, et avoir acquis infiniment de tact et d'adresse pour éviter de prendre les billets blancs de cette loterie (»).
L'Angleterre, qui est le pays de l'habileté iodustrielle par excellence, n'est pas toujours, en faildespéculationsde mines, beaucoup plus heureuse que nous. Je ne sais pas s'il est un P^ïs où l'on soit tombé, i cet égard, dans de plus graves ei
[') Ces chiffres résultent d'un relevé très eiact des mÏDes concédéet, "ploilées n non exploitées, que j'ai fait sur le Compte rendu det tra- Kux ae, inqrit. de» minti, en 18*).
[" F. dans la Bewe brit., t. Xlll de la 1" série, un excellent articlft <1« la revue trimestrielle (Qiutrffrly r«wîew), p. 3 à M.
0 ibid.
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p)as siogulières mépriBes. Je ne crois pas qu'en fait d'entreprises de mines malavisées, il y ait en nulle part rien de comparable ^ ce qui eut lieu en Ao^eterre, il y a près de vingt ans, pour reiptoitalion des mines de l'Amérique méridionale. Comme les Américains, après tes dévastations que la révolution de 1810 y avait commises, hésitaient i les exploiter de nouveau, on s'imagina en Angleterre que cette hésitation était de l'inexpérience, et on résolut de se charga* d'une bes(^ae k laquelle on supposait qu'ils n'entendaient rien. C'était, k beaucoup d'égards, une supposition gratuite et pleine d'ignorance et d'irréfleiion. Il s'en fallait beaucoup, en effet, que les mines américaines eussent été exploitées jnsque-l>k par des procédés aussi grossiers et aussi simples qu'on l'imagioait. Il y avait été exécuté des travaux gigantesques, et dans quelques-unes des travaux admirables. On y avait appelé de la Péninsule beaucoup d'hommes intclligeats; des miuenrs allemands avaient été chargés par la cour de Madrid d'aller y introduire leurs méthodes; une école de mines avait été établie ^ Mexico, et la minéralogie y était professée en dernier lien par un homme habile, qui avait visité les mines de l'Europe les plus célèbres; certaines mines du Mexique contenaienl un plus grand nombre d'ouvriers que les plus conudérablesde l'Angleterre; plusieurs avaient été creusées à une plus grande profondeur; il yen avait oi^ rien n'avait été épargné de ce qu'on avait pu juger utile, et le comte de Régla, par exemple, avait dépensé pour la bonne oi^anisation des siennes au detk de dix millions; les onvrages de celles de Valencîana étaient descendus k une profondeur perpendiculaire de plus de SOO mètres; le percement et le muraillemenl des trois anciens puits d'aérage y avaient coûté près de six millions au vieux comte deValenciana;et k l'époque on M. de Humboldt les visitait, en 1804 si je ne me trompe, on ; creu-
sait en j^îd roc, dans le toit du fiion, un paite gâiéral de tirage, de forme octogone, ayaat plus de 36 mètres de circooféreoee, qui devait descendre à rénonne profoudeur de 514 mètres, et qui était déjà descendu k 184; noe galerie d'écoulement de 2,352 mètres avait été pratiquée dans celle de Biscaiana ; dans la plupart, te travail ^ la poiotrole, celui qui requiert le plus d'adresse de la part des ouvriers, éUit très bieo exécuté; de petites foi^ea mobiles avaient été placées daos l'intérieur des mines pour reforger la pointe des pointroles hors de service, et H. de Humboldt en avait compté jusqu'à 16 dans celle de Valeneiana : arrangement excellent dans des mines qui occupaient jusqu'il 1,300 ouvriers, et où la consommation de l'acier devait par eoaséqaeat être immense (*). U est vrai qu'en général le travail n'y était pas exécuté par des procédés mécaniques aussi habiles et aussi puissants qu'en Angleterre ; mais l'usage d'y employer des hommes au lieu de machines étaH fort judicieusement adapté à une situation où les forces humaines étaient de toutes les moins coûteuses, et où l'emfdoi de ces forces préférablement à d'autres était le seul ou tout au moins le meilleur moyen d'obtenir des profits. C'est à quoi n'avaient pas songé les compagnies anglaises qui, en 1824 et ^, imaginèrent d'aller exploiter les mines de l'Amérique méridionale par les procédés de leur pays. Ils n'avaient pas pris garde qu'à beaucoup d'égards le mode d'exploitation adopté par les indigènes était précisément le plus économique, le plus profitable qu'ils pussent choisir, et, daos quelques situations, le seul possible. Elles s'étaient bornées à considérer sous un point de vue abstrait l'imperfection des méthodes américaines, et la supério-
(') Suai polit, lur le royaume de la Nouv.-B*p.fi. liletlV, ch. I «t XI, poirim.
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rite relative des procédés anglais. Dans l'ardeur fébrile des espérances qu'on avait conçnes, il n'était pas de progrès qu'on ne crût possibieB..Oa avait pris la peine de rassurer l'Europe contre le danger qu'elle allait courirde se voir bienldt inondée de métaux précieux. Il se forma des associalions nombreuses qui émirentan-delà de 140 mille actions, et obtinrentdes souscriptions pour plus de 500 millions de francs. Enfin, ces sociétés, rivales avant même d'être nées, mirent dans leurs préparatifs tant de précipitation et de fougue, qu'elles expédièrent leurs machines, leurs capitaux, leurs mineurs, leurs commissaire8,avant même d'avoir songé k acquérir les mines qu'elles prétendaient aller exploiter, et dont la situation leur était k peine connue. Aussi commencèrent-elles par être obligées de les payer fort au-del^ de leur valeur, et encore ce ne fut-il pas Ik le plus grand de leurs désavantages : elles arrivaient avec des mineurs destitués de toute expérience locale , avec des chefs encore plus inexpérimentés, avec des macbinesqu'il était à peu près impossible de faire arriver jusqu'aux lieux où elles devaient fonctionner, qui étaient mal appropriées à leur destination, qui venaient exécuter k très grands frais des travaux qui se faisaient sur place à des prix modérés ; tes compagnies finalement allaient se trouver face k face avec les mineurs indigènes, pour qui étaient visiblement toutes les probabilités de succès, qui avaient eu la dextérité de leur faire acheter très chèrement ce qu'elles devaient abandonner bientôt, qui possédaient une grande expérience pratique et des connaissances locales qui leur permettraient d'approvisionner leurs mines de tous les objets et matériaux nécessaires à des prix moins élevés que ne pouvaient le faire des étrangers... Il n'était pas possible de se placer dans une situation plus fausse, de faire une entreprise plus insensée. Aussi les mécomptes, les désappointements, le désarroi, ne seSrent-ils
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pas alleodre : de grands capitaux furent perdus ; de magnifiques machines non employées demeurèrent ensevelies dans la boue, el l'avortemenl de ces vastes projeu est resté comme DD éclatant témoignage des folles quMl est possible de faire en fait de spéculations de mines, et de l'indispensable besoin comme de l'eslrême diOiculté qu'il y a, avant tout, dans les entreprises de cet ordre, de spéculer avec habileté ( ').
Od comprendra aisément, pour peu qu'on y réfléchisse, que les talents administratifs n'y sont ni moins essentiels ni d'une application moins difficile que ceux du spéculateur. Mon-seulement une mine, comme tout atelier de travail, a besoin d'être bien administrée, mais elle veut l'être avec d'autant plus d'attention que la suneillance y est moins facile, et que le défaut d'administration s'y ferait bientôt sentir plus gravement qu'ailleurs. La bonne administration des mines offre des difficultés d'une nature spéciale, et qui tiennent ï la nature même de ces établissements. Dans les tranni qui s'exécutent ^ la surface du sol, on peut aisément surveiller le travail de l'ouvrier; mais dans ces longues galeries souterraines, d'nn accès dillicile et souvent périlleux, o(t le mineur n'est éclairé que par la sombre lueur de sa lampe, il est impossible d'exercer sur lui une surveillance active et coDlinne. Aussi, en le payant à la journée, comme cela se pratique dans un grand nombre de mines de l'Angleterre et da continent, n'obtient-on souvent qu'un travail imparfait, eiécuté sans ardenr comme sans intelligence. D'un autre cdté, en le payant à la tâche, sans l'intéresser à la bonne direction du travail, il pourra arriver qu'on obtienne à la fois
(') Y. pour le (léUi) de ces faits, la Revue brit., l" série , t. Il, p. 1 "IS, cil. Xltl,p. 3 à 36.
beaucoup d'ouvrage et peu de profit : parce que l'ouvrier, intéressé oDiquemeot k beaucoup faire, s'appliquera davantage k pratiquer des excavations cousidérables, qu'k suivre aiteiiijvement le filon. L'esseutiel était donc d'aviser au moyea de stimuler k la fois son activité et son intelligence; et c'est k quoi l'on a réussi dans le Cornouailles, en partageant eu compartiments réguliers, dans l'intérieur des mines, la masse minérale h exploiter , après y avoir exécuté préalablement tous les travaux préparatoires d'ciploitation nécessaires, et en louant ensuite aux enchères ces compartiments k des mtnenrs qui ont un droit proportionnel, convenu d'avance, au prix du minerai extrait de leur lot, et qui sont ainsi intéresses k en tirer, par les procédés les moins dispendieux, le plus de minerai possible. Ce mode d'administration, qui stimule d'une manière si directe le discernement et l'ardeur de l'ouvrier, dispense par cela même le propriétaire de la surveillance de beaucoup de détails minutieux, etne lui laisse kpreodre de précautions que contre le danger des soustractions frauduleuses el divers autres genres de tromperie qu'il est possible aux mineurs de pratiquer. Il obvie k ces derniers dangers en préposant k la surveillance de l'exploitation, sous le nom de capitaines des mines, quelques ouvriers expérimentés, très au courant de toutes les ruses qui y sont en usage, k qui il accorde des appointements élevés, et qui exercent leur surveillance, les uns à la surface du sol, sous le nom de capitaines du gazon, et les autres, sous le nom de capitaines souterrains, dans l'intérieur même des mines. Ce mode si simple et si intelligent d'administration, pratiqué dans le Cornouailles, y produit les meilleurs résultats, et il suffît de le comparer k ceux qu'on observe ailleurs, pour sentir ce que peuvent les talents administratifs pour la bonne
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eiploitatioD des mines. I) o'est peut-être pas d'industrie où se maoifeste avec plus d'évidence la nécessité de cet ordre de talents (').
11 n'en est pas non plus où se fasse plus clairement sentir le besoin d'une comptabilité régulière. Plus est chanceuse l'entreprise de ces sortes d'exploitations; moins on est sûr qu'elle sera fructueuse; plus une mine d'ailleurs est une propriété difficile k bien administrer, et plus il est essentiel d'y tenir des comptes réguliers de ses dépenses; plus on y a besoin de pouvoir sainement apprécier le résultat de ses opérations et de tous ses frais. C'est du i-este une vérilé que l'administration parait avoir comprise; car elle a introduit des cours de tenue de livres dans ses écoles pratiques de mineurs, tandis que cet enseignement est négligé dans une multitude d'écoles, et même d'écoles pratiques (' ].
A vrai dire, donc, tous les talents qui consUtuent le génie des affaires, ceux du spéculateur, ceui de l'administrateur, ceuxde comptable, trouvent très naturellement ici leur application. Ils y sont en général assez faiblement appliqués sans doute, et il doit arriver dans cette industrie ce qui arrive dans les autres classes de travaux, où beaucoup d'entreprises particulières sont ordinairement conçues et conduites avec assez peu d'habileté; mais la place que ces talents pourraient tenir dans l'esplcitation des mines est aussi clairemeot indiquée qu'elle puisse l'être, et l'on comprend ii merveille ce que ces entreprises pourraient devoir de liberté et de puissance à ce premier ordre de moyens.
, [*) Y; sur le mode d'administralion des mines dans le Comouailles, unarUcledelaRep. 6rr(., 5" série, t. Xlll, p. 315. Voir aussi, l. XllI, f- S, 9 et M de la i" série , des observations sur le même sujet , tminilesiuQuarterlyreteieui.
('] Y. ford. à\i 7 mars iHM, sut l'école det minet, et le règlement fait pour l'exécution de cette ordonnance.
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Il ne Taut pas plus d'efforts pour démêler ce qu'elles peuvent emprunter de force aux divers ordres de facultés qui tiennent à l'art, et en premier lieu aux connaissances techniques, car, si ces connaissances doivent tenir le premier rang quelque part, c'est indubitablement ici. Pour peu qu'on ait d'idées justes de l'exploitation des mines, on sait que, même en se renfermant dans les limites d'un seul pays, il n'est pas possible de soumettre k un système général d'exploitation cette branche si importante des industries extractives. On ne peut pas procéder uniformément, même pour l'exploitation de deux filons parfailement pareils, et il y a ici à tenir le plus grand compte de la diversité des situations : la disposition des lieux, la nature des roches, l'atlure particulière des filons, sont des circonstances indispensables k considérer. Aussi l'une des plus graves erreurs qui furent commises en Angleterre, dans la spéculation relative à l'exploitation des mines du Mexique, ce fut sûrement de supposerque les théories anglaises pouvaient suffire à tout, que la connaissance des lieux était inutile, et qu'on allait remplacer avautageusement, dans rexploilation des mines du Nouveau-Monde, les mineurs indiens par des mineurs du Cornouaiiies, fort habiles sans doute dans leur pays, mais qni n'avaient pas la moindre idée des mines américaines; qui non-seulement étaient incapables de s'y orienter, de s'y conduire, et qui allaient se trouver là comme des étrangers tombés, au milieu de la nuit, dans le labyrinthe des rues de villes inconnues ; mais qui ignoraient absolument comment s'y comportaient les filons, comment ils devaient être attaqués, dans quelle nature de roches ils se trouvaient engagés, et beaucoup d'antres circonstances absolument nécessaires 'a connaître.
Rien n'est, en général, si essentiel, pour réussir dans ce genre de travaux, que la possession de beaucoup d'instruction
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pratique et d'one grande expérience locale. Les mioeurs du CorDouailles n'ont pas seulement besoin de celte expérience poar savoir ce qu'ils doivent exiger sur le produit des compartiments dont ils prennent l'esploitalion à l'entreprise, mais aussi pour se diriger dans leur travail de chaque jour. Il leur arrive fréquemment, en effet, de rencontrer des difiieollésdcnt la solution n'est donnée par aucune notion théorique, et que pent seul résoudre un empirisme intelligent. Parfois le 6Ion se rompt tout-à-coup par suite de quelque grande catastrophe de la nature, et se trouve transporté à deux on trois cents pieds plus loin , à droite , à gauche , en avant, on ne sait : c'est la question li résoudre. L'embarras da géologue pur théoricien pourrait être estrème en telle occurence; celui du mineur qui connaît les lieux et sait bien son Qi^lier sera moins grand. Ce mineur examinera la fracture areac soin, et, sur l'inspection attentive qu'il en aura faite, il Aévcrminera presque toujours avec sûreté la direction qu'il laot prendre pour retrouver le filon interrompu. D'autres lois, une bonne veine se trouve tout-à-coup partagée par quelqu'aoe de ces masses improductives que les mineurs appellent cheval. Ainsi divisée, la veine peut contenir autant de minerai que sous sa première forme ; mais les frais d'extraclioa seront inévitablement accrus. Faut-il s'arrêter? faut-il poursuivre? Cela dépend tont-à-fait du surcroit de dépense que va exiger l'exploitation. Or, le genre de capacité nécessaire pourapprécier ces frais ne peut s'acquérir que par beaucoup d'expérience et d'habitude. L'habitude, l'expérience, une longue pratique , voilà l'ordre de moyens que la mise en rapport et l'exploitation d'une mine exigent avant tout II pourrait tenir lieu de toute espèce de notions théoriques, et nulle notion théorique ne peut en tenir lieu. Anssi me semble-t-il difficile d'approuver la manière dont
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noas procédons à l'éducatioa des hommes destioés k la directioD de l'industrie minérale. Notre première pensée , en ceci comme en toutes choses , est de faire des théoriciens. L'édncatïoD de nos iogénieurs des mines, commencée dans les collèges royaux, conlinuée à l'Ecole Polytechnique, se poursuit & l'Ecole des mines de Paris, et se termine à celle des mineurs de Saint- Etienne, qui n'est guère, ainsi que la précédente, qu'une école de théorie. On avait exigé d'ahord dans celte dernière école que lesélèves missent la main h l'ouvrage, qu'ils remplissent successivement les emplois de cbarioteur, trieur, mineur, boiseur, sondeur, pompier et machiniste (') ; mais l'école s' étant particulièremeul recrutée plus tard dans les rangs supérieurs de la société et de la science , son esprit s'est graduellement modifié ; on n'a plus voulu que les élèves participassent matériellement aux travaux de l'exploitation; on s'est contenté de demander qu'ils s'instruisissent de visu de ses procédés ( '); on est devenu plus exigeant pour les conditions scientifiques d'admission à l'école (') ; l'enseigneme^it a été plus élevé el moins expérimental ; l'école a effacé de son enseigne le nom pratique A' Ecole det mineur», pour prendre, comme celle de Paris, le nom théorique et ahsirail A^Ècch des mtnM,et si les résultats de ces changements, comme do E^stème d'éducation tout entier, a été de faire d'habiles théoriciens, il n*a pu être également, on le conçoit, de taire des praticiens exercés. Aussi n'a-l-onpas toujours évité que des hommes, d'ailleurs fort instruits, ne parussent, malgré leur instruction, passahlement ridicoles, lorsque, pénétrant pour la première fois dans les mines dont la surveillance leur était
(<} F. le lI^jtMwniraJtpour l'école de Saint-ïtienoe, te K juin 1817, art. IB.
(') Règlement du 28marslS51, art. 12 et 19. (*) Programme d'admission à l'école du 17 mai 1841.
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confiée, ils veDaient, du haut de leurs théories, donner des directions h des mineurs qui les fréquentaient depuis longues années , et à qui l'esploilation en était familière. Cette manière de former tes ingénieurs est précisément l'inverse de celle observée en Angleten-e, où, comme je l'ai dit précédemment (< ), tous les officiers des mines commencent par êtr« mineurs, et par s'instruire à fond des détails techniques d« leur art, et cette métbode^i estcertainement la bonne.
A Dieu ne plaise pourtant que je nie ce que la pratique de l'indBstrie minérale peut puiser de force et de liberté d'action dans de certaines notions théoriques.
IlesL vrai que les mines ont peut-être plus contribué à faire naître et à étendre les sciences qui leur servent de guide, que ces sciences elles-mêmes n'ont concouru k leur développement : * C'est dans les mines, observe M. Élie de Beaumont, que la minéralogie et la géologie ont pris naissance. Les noms scientifiques de beaucoup de minéraux et de roches minéraleB sont empruntés au langage des mineurs allemands. C'est pria- . cipalemeot par l'exploitation des raioes, et quelquefois même par le résultat des travaux métallurgiques, que nous connaissons la concomitance habituelle de certaines substances qui sont aaalogues l'une à l'autre par une certaine classe de leurs propriétés chimiques et physiques , telles, par exemple, que le wolfram et Téuin oxjdé, le plomb et l'argent, etc., genre d'observation si utile pour mettre sur la vole de celle de ces substances qui ont de la valenr, et qui servira peut-être un jour Ji faire connaître le mode de dépôt des unes et des autres, eu indiquant quelles sont de leurs propriétés, celles qui (Hit dû être mises en jeu dans celte opération de la nature. Ce sont les mineurs qui ont découvert les lois de la disposition
(') r. plus haut, liv. ïi, p. 64.
144 LIVRE VIII, CH. It, DE LA LIBERTÉ
des sabstances minérales qui coDstilDeot la masBe àe& filons, lois qui ont conduit à des conséquences si remarquables sur
la manière dont ces masses ont pu se former Les eïploi-
Utions de mines sont encore très utiles k la science en constatant la forme des dépôts sur lesquels elles sont ouvertes. Ce sont elles qui ont fait connaître la forme générale des filons, les lois de leur parallélisme, de leurs intersections, ds leurs rejeu, etc. Les travaux des mines ont pu seuls permettre d'observer les phénomènes remarquables que présentent les couches de houille dans leur étendue , leur uniformité , leurs failles, leurs plis, etc. ( ' ). »
Hais, encore une fois, quoique les travaux des mines aient peut-être plus contribué aux progrès de la minéralogie et de la géologie que la géologie et la minéralogie n'ont concoui n à l'exploitation des mines, oo ne peut méconnaître pourtant que ces sciences, qui ne sont que la généralisation de certains faits relatifs à la formation et à la composition de l'écorce minérale du globe, que la connaissance plus ou moins exacte des lois par lesquelles ces faits sont gouvernés, n'aient pu, h leur tour, être assez utiles à l'exploitation des mines et contribuer k rendre plus ferme et plus sûre la marche de ces importants travaux. 4 La géologie , observe encore M. de Beaumont, est la seule science qui nous apprenne quelque chose sur les dépôts qu'on désigne par le nom de giles de minerai. C'est à elle qu'il appartient de guider les mineurs dans leurs recherches. Malheureusement, ajoute-t-il, elle n'a donné jusqu'ici que des règles négatives, qui bornent à certains terrains l'espérance de trouver de certains gites, sans jamais assurer que tel ou tel gite se trouve dans une étendue déterminée de tel ou tel terrain. Mais pourtant, observe-1-il encore, il existe quelques indices qui annoncent avec plus ou
(■) Coup d'ail fur /h minei, p. 140 et suir.
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moins de probabilité le voisinage de certains gîtes de rainerai ('). »
Il est aisé, h tout prendre , de coDcevoir ie parti qae les mÎDenrs peuvent tirer des notions générales nées de l'obsern\ioa allenlive d'un grand nombre de lails particuliers, et pi leur permettent, en quelque façon, de profiter de Texpérieace universelle des gens de pratique. Si c'est \t l'exploitation des mines qu'on doit d'avoir observé la coexistence babilnelle de certaines subtances, on ne peat douter que la connaissance à priori, qu'on a aujourd'hui de cette coexistence, ne paisse servir ellicacement , comme H. de Beaumont l'observe, à mettre sur la voie de celles de ces substances qui ont de la valeur. Si ce sont les travaux des mineurs qui ont fait découvrir les lois de la disposition des substances qui ctmstitneot les masses de filons , il n'est pas douteux que la connaissance acquise qu'on a maintenant de ces lois ne puisse servir k ta bonne exploitation des mines. U o'est certainement pas indifférent à cette industrie d'avoir appris quelle est en général la fonne des dépAls au milieu desquels elle opère, d'avoir soigneusement observé celle des filons, les lois de leur parallélisme, de leurs intersections, de leurs rejets, etc. Il ne saurait lui être indifférent de connaître les pb^om^oes que présentent les couches de houille dans leur étendue, leuruniformitéetlesautres circonstances ordinaires de lenrgisement.
Ces notions générales ne dispensent sûrement pas de la connaissance particulière et très exacte des lieux qu'il s'agit d'exploiter, et je sais fort bien que lorsque, dans un bassin connu et depuis longtemps livré aux travaux de l'industrie minérale, il s'agira d'entreprendre l'exploitation d'un gile nouveau, l'entrepreneur le m<Hns avisé aimera mieux, et avec
(') Coup i'ail lUT le* mine*, p. 8.
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rlûsoD, pmdre conseil d*nn inaUre mineur habile 4e la localité, que du géologue et du mincralc^isle les plus savants do moode ; mais si, h Tavantage de connaître parTaitement les lieni et d'être un oumep très intelligent et très exercé, le nsilre miDcur ajoutait, coteme il sérail ^ la rigueur possible, ctàai d'être M géologae , no minéralogiste, ua mécaoicieD très iaab'Qit, peat-OD douter qae ses connaissances scientifiques ne dussent imprimer plus de force et de sûreté aux dîrecUons qu'il donnerait comme praticien? Non, certes.
U faut donc reconnaître qu'ici, comme partout du reste, el nous le verrons bien, les saines théories sont très propres il fortifier l'action de la pratique. Il snSît, au surplus, pour s'en bien convaincre, de considérer quelle est la mission qu'a tbçut parmi nous, comme corps Bavanl, ta classe d'ofliciers p«ttiies qui est préposée à b direction des travaux des mines. EBb a été chargée de la complile exploration du sol intérieur die la France, de son explmtation géologique, et de Mlle des richesses minérales qu'il renferme. Elle en a dressé Ift carte, «arte générale, il est vrai, où beaucoup de choses m sont qu'indiquées, et qui doit laisser à remplir bien des cases intermédiaire», mais qui n'es renfenae pas moins dM BMiofis d'us eitréme intérêt sur la richefise minérale da ro^ume, et qei^ bien qu'imparfaite encore, offre pourtant pu ex^raleurs du sol u* guide propre h les éclairer dans lâurs reeliercfaes, et une sorte de canevas où chacun pourra intercaler le résultat de ses propres observations. Le corps des mines a dû l'aire en particulier, sous les rapports g^éoFogique et industriel, la description d«B gîtes de minerai- et de «ombustbble ouatants dans le royaume, exploités ou non et* pJoiléat et indiquer dass- cette descriptiqft, sons le rapport géologiq'ie, le terrain qui renferme le minerai ouïe combustible, les roches qui raccompagnent, les ftprmes qs'&ffecte le
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(^te^respace dam lequel il s'étend, les accidents qui en interrompent le cours, ceux qai ea changent on en modiAeM l'allore, et, sons le rapport industriel, la richesse et la quaalité des produits qo'il est possible d'ea tirer. Il ne faut pas omettre de dire qn'^ la tâche qai leur a été imposée de dé-' crire les gîtes de minerais, a été ajoutée celle d'analyser et d'essayer les substaaces minérales, et qu'on lui a créé pour ce travail des laboratoires de chimie dans un certain nombre de tilles fitronihlement situées ; qu'en cotre, i( a été f<Hiné h (Aie de ces laboratoires des collections des terrains, des ro' elles, des minerais anaiysél, et qu'k Saint-Ëticnne, par exeEDple, ont été classées toutes les houilles du royanme, d'après leur valeur commerciale, sous le triple raifort de U bbricatioD da coke, du traitement du fer, et d« la productios ia gaz propre à l'éclairage. Je dois dire encore qu'an trArail de décrire les glles et d'analyser les minerais, le corps defl mines ajoute celui d'indiquer l'espèce et la directiol det grands Iravaox à l'aide desquels l'exploilation en doit être opérée; qn'il aen outre l'obligatiou d'éclairer de seseonseils tes entrepreneurs de recherches et les exploitants des mines ; qu'il est également chargé d'initier les ingénieurs ^ la pratiqw de l'art, de former de bons maitres mineurs et de» directeurs d'établissements instruits, et qu'enlln il complété Sa mission scientifique par des voyages dans les pays où l'art des mines est cultivé avec le plus de dislinction, et par H publication d'annales où ont été régulièrement enregistrées^ depuis {tfès de cinquante ans, les améliorations si variées M si nombreuses que Tart a reçues en France et k l'étranger; publication excellente, qui ne laisse à désirer que celled'ao* Wsleire raisoonée et d'un travail d'ensemble où seraient ftl'' diqaées les généralités utiles qui sont résultées de l'observation des faits particuliars, et les serviceB récit qw la tbé»'-
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rie a rendus k la pratique. Telle est la tâche que les iugénienre des miaes remplissent comme corps savauL On poarrail souhaiter sûrement, ainsi que je l'ai dit, que l'édacation de ces hommes instruits fût pins expérimentale, qu'elle e&t commencé dans les mines, qu'ils prissent une part plus réelle b leurs travaux; il est permis de trouver qu'ils sont trop théoriciens et pas assez hommes de pratique ; il ne faut pas qu'ouvrir les règlements relatifs à leur mode d'instruction, pour voir qu'ils commencent et continuent longtemps par la théorie, et qu'ils n'arrivent k la pratique que tard et d'une manière extrêmement insuffisante; et néanmoins, onnme leur instruction, encore bien qu'elle ne soit guère le résultat de leur propre expérience, est pourtant née de l'étude dé faits nombreux et bien observés, il n'est pas douteux que les notions géologiques et minéralogiques qu'ils possèdent ne pnis- MDt procurer k l'industrie minérale des moyens d'action plus puissants et plus sArs ( ' ).
Ai-je besoin de dire qu'elles n'ajoutent néanmoins à sa
[<] En parlant ici des services rendus par le corps des mines , je us puis éviter de taire remarquer que ces services n'ont pas toujours commercialement autant de valeur qne sous le rapport scientifique. MH. Dofrénoy et Elie de Beaumoat, dans leur voyage scientifique en Angleterre, font remarquer [p. 24), que le procédé empirique employé dans le Comouailles pour essayer le minerai d'éiain , est fort imparfait et ne donne que les résultats obtenus par ta fonte en grand. Ils ajoutent qne , par les procédés employés au laboratoire de l'école des mines, ils ont obtenu 4 ou S pour cent. C'est possible; mais qu'importe , si le procédé employé en Angleterre indique suffisamment ce qu'il y aura BMyen d'obteuir par la fonte en grand? Ce mode d'essai imparfait n'est-il pas en réalité, celui qui expose les acquéreurs aux erreurs les moins graves, sans nuire néanmoins auï vr^ndeurs ? Il est scientifiquenent moins exact ; mais il est plus exact commercialement, puisqu'en définitive il ne s'agit de vendre et d'acbeter que la portion d'étatn qu'il sera possible d'obtenir par la fonte. Songeons que les vérités scientifiques favorables à l'industrie sont surtout celles qui conduisent, dtiiu la pratique, à de bonnes applications.
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puissaDce que par l'applicatioD qu'on en sait faire k ces procédés? La connaissance pratique de l'art et les saines notions théoriques conduisent naturellement au talent des applîca- ^ODs; mais, quoique ce talent naisse de la réunion de la ihéorie et de la pratique, il se distingue nettement de l'one eltle l'autre, et il est seul capable de foire servir an perfeclionnement de la pratique les notions fournies par la théorie. La chose est natarellement évidente, et peut se passer d'être prouvée. On doit seulement prendre gardeque la substitutioni des procédés suivis, de procédés plus savants, n'est pas tonjoors une chose heureuse, et qoe la question A^affairei doil tout dominer. II ne faut pas perdre de vue les tristes ré^ sullals qu'eut pourles Anglais, il y a vingt ans, la prétention d'appliquer aux mines du Mexique les procédés perfectionnés des mines de Cornouailles, ni oublier en général, ici ni ailleurs, que toute application d'idées nouvelles, quelle que soit la partie do métier k laquelle elle se rapporte et qu'elle tende à modifier, qu'elle touche au chois des emplacements, aux constructions, aux machines, à la législation, soulève la question d'affaires en même temps que la question d'art ; qu'a- T3Dt de faire du nouveau, en quoi que ce soit et de quelque façon que ce puisse être, il n'y a pas seulement lieu d'examiner comment on s'y prendra, et quelle serait la manière de procéder ^ l'innovation dont il s'agit techniquement la plus habile, mais s'il y a lieu commercialement d'y procéder, et si, dans la situation où l'on se trouve, il y aurait utilité, conve-* nance, opportunité.
Si l'on peut se passer ici de démontrer que le talent des applications est indispensable, il n'est pas plus nécessaire d'élablir que c'est par le talent de l'ouvrier que se réalisent finalement toutes les applications. L'habileté de la maind'œuvre est ici comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peut-être.
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ttaé de« cooditions les plus capitales de succès, La besogne du mioeur est si spéciale, si rude, quelquefois si difficile; elle exige tant d'attention, de vigueur, d'habitude, de discernement, de présence d'esprit, qu'il n'est guère de profession iodustrielle ^ laquelle il soit nécessaire de se préparer de plus longue main. Aussi u'est-il pas rare en Angleterre que les mineurs soient voués k leur état dès leur prenait enfance, et la plupart sont descendus dans les minea à l'Age ito six à sept ans. Vcûlà notamment ce quiarrivedans le» mines de]!^ewcastle,enNortbumberland,etprDbablementaillenrs(')- On voit ainsi qu'après le génie des affaires, tontes les facultés qui constituent l'art, la connaissance pratique du métier, les notions théoriques, le talent dee applications, l'babileté en fait de main-d'œuvre, trouvent tout naturellement ici leur emploi, et sont des conditions de succès, de force, de Ubffl'i^ d'action toul^-fait indispensables.
Les habitudes morales, et parmi ces habitudes celles d'abord qui se rapportent à la personne, les bonnes habitudes privées y sont è leur tonr un grand moyen de pnîssaiice. Celles dont on peut le moins s'y passer sont déterminées par h nature même de l'industrie minérale, par son caractère spédal, par les nombreux dangers auxquels elle expose, et les soins parUculiers qu'elle requiert.
La plupart des hommes ne peuvent, sans an sentiment pénible, s'enfoncer dans les trnébreases excavations des mines, et le travail qu'on y exécute fut d'abord trti rredonté. Pluaieurs sont exploitées ^ plus de sis cents métrés au-dessous de la surface du sol ; quelques-unes même k plus de mille mètres; uo grand nombre descendent au-dessous da niveau
('} Mtv. brit., B* >4rie, t. VIII, p. 1»,
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(lelamfir; ou eo conoalteB Angtdteire qui s'^adent sous SOI lit, et qui as sont «égarées des eaux que par ime mioca cloison, qui laisse entandre duraat les orages le roalement descailloni. Ooa eu, dans l'uae de celles-ci, la hardiesse d'enlever le minerai jusqu'à une à petite ditianoe dn fond de lamer.qn'etlea fini par se faire jour en un point que les eaux couvrent à chaque marée, qu'elle s'est répandue daus les tniTaux, et qu'on a'a réussi qu'à graud'pdae fa lui fermer ce passajge. Il en est une, celle de Wherry, dans le Comoaailles, qu'on avait ouverte en un lien d'où la ma* ne se relire qne peu d'heures^ et qu'à chaque marée montante elle recoarre de plusieurs mètres d'eau. Un simple ouvrier miqeur, fa la fin du dernier siècle, était parvenu à y creuser un pnits, sur l'oriSe* duquel il avait élevé une tourelle en bois soigneusnnent calfatée et goudronnée, qui i)e laissait aucun accès fa l'eaa, el, parcette tourelle, qu'il avait liée au rivage par on plancher construit sur pilotis, il avait établi une exploitation régulière qui, durant plusieurs années, avait donné des masses d' étala considérables. Malheureusement, un vaisseau mouillé près de lï, ajaot chassé sur ses ancres pendant une nuit d'orage, vint choquer la frêle tourelle , et détruisit cet audacieux travail, qui n'a pu être repris depuis ( '). Beaucoup d'entreprises moins hardies sont encore fort përillenses. Le mineur, en poursuivant dans les tirailles de la terre les richesses qu'elle recèle, ; est assailli par de graves et nombreux dangers. Les rochers à travers lesquels il se fraye nn passage sont loin d'être d'une seule pièce ; ils sont presque toujours pénétrés de fentes dans diverses directions, et des quartiers prêts à s'en détacher le menacent à chaque instant Ici la masse eo-
(') Toj^ge Métallurgique en IngfoMrr», par MM. DnMnoyel É de Beaumonl, p. Metuir.
tière sous laquelle il travaille peul s'affaisser sur lui, faute d'appui suffisant. Ailleurs il a ii traverser des roches friables OH des matières meubles, et des éboulements peuvent k tout moment l'étouffer ou l'emprisonner. Les eaux qui circulent de toutes paris dans les fissures du terrain filtrent coulJDuel' lement dans les excavations qu'il a creusées, et tendent sans cesse k les remplir. Quelquefois des masses d'eau accumulées dans des réservoirs igporés y font des irruptions soudaines contre lesquelles il essayerait vainement de lutter. L'air atmosphérique le suit avec peine dans les routes étroites qu'il s'est frayées, et i) y est vicié par une multitude de causes, par la reBfûratioD, par la combustion deslumières et de la poudre, par la décompo»tion des bois, par les gaz délétères que dégagent tes mines, par le gaz hydrogène carbonné ou sulfuré que laisse échapper la houille, par les vapeurs arsenicales ou mercnrielles que produisent d'autres minéraux. On voit donc combien de dangers l'y menacent. Et il n'y a rien h d'imaginé à plaisir. Qui n'a entendu parler des terribles accidents arrivés dans les mines? Qui pourrait dire tout ce qu'il y a eu d'hommes écrasés, noyés, brûlés, étouffés, ensevelis vivants? Les explosions de feu ^isou {fire damp), écrit-on dans la Aevue kritannique , sont assez nombreuses en Angleterre, pour qu'en vingt-deux ans, de 1 812 À iSM, les registres des coroners aient eu à constater le décès , par ce seul genre d'accidents, de mille vingt-trois mineurs ('). On a vu de ces explosions frapper d'une mort soudaine et simultanée près de cent personnes, et produire tous les effets d'un tremblement de terre ou d'un volcHi. En J81â, deux houillères ayant éclaté en même temps près de Jarrow, tous les villages environnants furent ébranlés par la détonation, et leurs toits
(') Rcv. 6nV.,S*eérie, t. XVfl, p. 13, en note.
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couverts de cendres. Cette détODation coûta la vie à quatre" ^Dgt-seize ooTriers (')•
Or, on sent ce qu'une profesuon envirounée de tels périls demande de précautions k ceux qui l'esercent; ce qu'elle exige de circonspection, de vigilance, de saug-froid, de conrage. Le mineur est entouré d'ennemis invisibles, sur lesquels il doit veiller comme s'ils étaient toujours présents. Nul n'a besoin de plus d'attendon pour ne pas se laisser surprendre, ni de plus de présence d'esprit et de force d'âme pour ne pas succomber quand il est surpris. Mais si son art lui demande souvent des vertus difficiles h acquérir, il tend aussi & les faire naitre, et ces vertus à leur tour diminuent beaucoup les dang^s qu'il offre, et en rendent l'exercice infiniment plus aisé. M. de Humboldt, après avoir exposé tes causes qni menacent la santé et la vie des mineurs dans les mines du Mexique, remarque néanmoins que, grâce aux précautions prises et aux habitudes contractées, la mortalité n'est pas beaucoup plus grande parmi eux que dans les autres classes delà population. Il est aisé de s'en convaincre, observe-t-il, en examinanlles r^ialresdes décès dressés dans les paroisses de Goanaxuato et de Zacatecas; phénomène d'autant plus frappant que, dans plusieurs mines, la température est supérieure de6 degrésà la température moyenne de la Jamaïque et de Pondichéry; que j'ai trouvé à 54 degrés, au fond de la Valenciana, le thermomètre centigrade, tandis qu'k i'air libre, près des puits, il descend quelquefois k 4 ou ë degrés audessous de zéro, et qu'ainsi les mineurs mexicains subissent jonrnellemenl, sansinconvientsgraves, des variations de température de 50 degrés (*). Cet heureux effet est le résultat
(*) Sev. bHt., s- série, t. VIII, p. 15.
(*) Bttai politiqui lur ic royaame de la Souvelle-Eipagne , t. 1 , liv. n,ch. V,p. 561.
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du soin inslinctif qu'on a eu d'aecominoder sesbabitudes aux difficultés de sa situation. C'est grâce k de tels soins, et en général aux halùtudes prises, qu'un travail jadis redouté, un travail que l'antiquité réservait aux esclaves et au chtttlinent des crimes, est devenu un des arts les plus honorés. * De même, observe M. Étie de Beaumont, qu'il existe des popnbtions de marins, il s'est formé des populations de mineurs; et, comme les marins, et en général comme les hommes voués à un élat périlleux , qui présenle de grandes chances de succès, les mineurs s'attachent au leur et n'en parlent qu'avec orgueil; ils finissent, en vieillissant, par trouver toote autre occupation fastidieuse ('). >
Il n'est guère, à vrai dire, d'art qui agisse plus directement sur les habitudes des hommes qui l'exercent. C'est à sa spécialité qu'il faut attribuer ce qu'il y a , dans leur manière d'être, d'excentrique et d'original, la singularité de leur accoutrement dans les mines, leurs ablutions abondantes après le travail, la richesse el l'éclat de leur parure lorsqu'ils peuvent venir se mêler an reste de la population les jours de fête, et jouir avec elle de la clarté du jour. Les mineurs, remarque H. Elie de Beaumont, ont ordinairement un costume particulier dont le but est de les mettre , autant que possible, U l'abri des incommodités qui leur sont causées par l'eau , la boue, les pierres aiguës, qu'ils trouvent dans les lieux où ils travaillent. La partie la plus essentielle du costume des mineurs allemands est un tablier de cuir épais qu'ils portent par derrière pour éviter d'être incommodés en s'asseyant dans l'hotaidîté ou ^ar des déblais. Ceux de plusieurs autres contrées ont imité leur exemple. En Angleterre, les mineurs poi^ teul de la laine sur la peau, et travaillent souvent presque
(') Coup U'ait SUT les minei, p. SS.
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nis, ne coasemint qu'un simple pantalon (*). Un écriraio anglais, William Howit, observe que « le charbonnier des mioee de Newcastle, si étranger pendant tonte la semaine aux rediercbes de la toilette, aime, le dimanche venu, à revèlir le costume le pins gai, sinon le plus coquet. Son habit est toujours de coalenr voyante; des fleurs bariolées appellent l'œil sur son gilet, anqael il donne mille conpes bizarres; ses bas Mot biens, éearjat«s, violets, ou de couleurs mélangées; le plus grand nombre portent leurs cheveux très longs , les nouent en queue ou les laissent en papillotte les jours ouvrables; mais, en grande toilette, ils les répandent et les laiftsent flatter Bar learsépaules;ilen estquiûxentdeuxontrois rubans, ^ intervalles égaux, autour de leur chapeau de feutre, afin d'y pouvoir attacher des branches de primevère ou d'antres fleurs ('].
Mais autant l'industrie minérale influe sur les habitudes privées de ses agents, autant, je le répète, de certaines habitudes personnelles sont indispenEabieg au lihre exercice de cette industrie. Quel besoin, par exemple, n'ont pas les mineurs de se faire uue habitude du courage, eux qui <mt b braver tant d'impresmons pénibles, tant d'aspects terrifiants et de périls réelsl Que ne leur faut-il pas d'habitudes de coustanee, pour supporter, pendant de longues heures et dans les plos fatigantes situations, les travaux souvent tes pins rudes ! Comment comprendre qu'ils pussent se passer d'habitudes de propreté, eux qui sont exposée dans les mines au contact do tant de soniilures? Quels besoins n'ont-ils pas de prudence pour échapper aux nombreux éléments de destroetioD dont ils sont eoTironnésl Non-seulement c'est & la faveur de ces ha-<
(') Coup d'mit tur let minei, p. 86.
{•) Un. brit., BB série, l. VIII, p. 16,
bitudes, lentement et péniblemenl cwtractées, qu'ils parviennent k rendre possibles, aisés et finalement peu redoutables, des travaux naturellement très difficiles et très périlleux; mais s'il leur arrive encore, de temps eu temps, d'éprouver dans les mines des accidents graves, et même d'y rencontrer la mort, c'est leur témérité ou leur incurie qu'il en tant accuser, beaucoup plus que l'iosuffisaoce des expédients qu'on a imaginés pour neutraliser les dangers auxquels leur travail les expose.
Reconnaissons donc sans hésiter ce que leur travail puise de sécurité, de force, de liberté et de facilité d'action dans l'acquisition de certaines habitudes personnelles, et notamment dans celles que nous venons d'énumérer.
Que, de son côté, une bonne morale de relation, c'est-iidire l'babiludede rapports éclairés et justes, soit d'homme à homme, soit surtout de la société aux individus, leur soit d'un immense secours et contribue à leur liberté d'une manière très puissante, c'est encore une chose bien assurée, et qu'il sera aisé de rendre sensible.
II y a, ce semble, entre les propriétaires et exploitants de mines moins d'occasions de cootacl et de sujets de collision qn'entre les propriétaires et cultivateurs de la surface du sol. Ils sont moins sujets k se rencontrer, par cela seul que les entrailles de la terre sont moins généralement exploitées que sa superficie. Cependant, encore bien que les gîtes de roiaerai n'aient qu'une étendue relativemeij eitrès limitée, il peut arriver encore assez fréquemment que, tians ces limites, les intéressés se rencontrent et se fassent mutuellement obstacle. Il est possible qu'ils empiètent les uns sur les autres, que leurs travaux se nuisent réciproquement, que ceux des uns tombent dans ceux des autres, que cdni-ci les dirige de
maaière ti inonder la mine de celui-1^ etc. Il est telle «tuatioD où les prapriélaires d'un gtte de minerai ou d'une portion i^us ou moins étendue de ce gîte pourraient, par des prétentions déraisonnables, en rendre impossible l'exploilatioD ; et, par exemple, il en serait inévilablement ainsi s'ils Tonlaient en morceler l'espIoitatioD au point de ta rendre oHiunercialement et même matériellemeat impraticable. Qoe, dans une mine, les exploitants aient besoin d'agir de concert; que même, d'une exploitation k une antre, il leur importe, non-seulement d'éviter de se noire, mais encore de coordonner leurs travaux de manière à s'aider réciproquement, et à diminuer pour tous les efforts et la dépense, nul doute assurément Leur puissance et leur liberté d'action dépendent k un haut degré de ce qu'ils savent mettre, dans leurs rapports, de justice et d'intelligence.
Hais leur liberté dépend surtout de la bonté des relations qu'eulretient avec eiix la société, la personne publique, et d'ibordde l'appai qu'elle sait leur prêter contre tes violences particulières auxquelles ils pourraient être exposés. L'in^ dnstrîe minérale n'a pas moins que les autres besoin de cette assistance de ta société et de la sécurité qu'elle procure. Cest ponr avoir cessé d'en jonir que déclinèrent si rapidement, après rinsurrection de 1810, les mines de l'Amérique espagnole. ( Les troubles dont cette inanrrection fot le principe, observe une Revue anglaise, se firent sentir avec la plus grande violence dans les principaux districts des mines, et qnelqoeB-nnes des plus riches forent abandonnées et en partie inondées. II en résulta que la production des métaux précieux fut réduite à un tiers de ce qu'elle était auparavant.... Sur 53 ingéniai ou moulins, ajoute l'auteur de ces remarques, qui, à l'époque de la plus grande prospérité des mines de Cerrodu Polose, étaient sans cesse occupés, le capitaine An-
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drews n'en trouva plus qae là eu 183d, et k population et la ville était tombée de 150 mille habitants à 9 mille. Un autre voyageur dit que sur 40 mgemcn sans cesse en mouvement avant b révolution, el qui, suivant une estimation modérée, produisaient 8 mille marcs d'argent par semaine , il n'y en avait plus en activité que 15, produisant par semaine IScentsraarcsd'argent ('). »
Qu'on juge par ces seuls faits du besoin que l'industrie minérale a que la société la mette à l'abri de tout iroable. Mais il n'est pas moins essentiel qu'elle s'abstienne envers elle d'excès de pouvoir, et que ses rapports directs avec cette industrie soient éclairés et équitables. Je suis Torcé de dire que ces dernières relations, telles que nos lois les ont établies, me paraissent laisser iufinimeat ï désirer, et mettre plus d'obstacles à son développement qu'elles ne lai smt vraiment TavoraUeA.
D'une part, la société, ou les pouvoirs poblics chargés de parler et de stipuler pour elle, ont contesté tout droit sur ïes mines aux propriétaires de la superficie du sol. Les mines, suivant les auteurs de la loi de 1810, n'appartiennent à per^ sonne : elles font partie du domaine national; ce sont des prt^étés publiques qui ne peuvent devenir particvlières que par la concession de l'Ëtal; rien ne limite le poovolr qu'a l'État d'en taire l'abandon ^ qui ilhiipltiti iln'aàcefr sidérer que l'iulérét àe l'exploitation et la pins grande otitfté publique (').
D'un autre côté, les mêmes l^iaiateure qui' dédirent n péremptoirement que les mines sont oneprofffiM 4e TËtal,
{■) F. la R«t). 6ri(., t. XXX d« la première s^e, p. 9 et 11. 0 V. tégiilalion lur Ut ihines, etc., expliquée par tet Uteut*. du t^ntttl ^Vtol, far l«eni, pauHM, «l notamment p. W, S36 «t Jltf.
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el qae nul n'en doit jouir que par concession, afGrment toot aussi poeilivement qu'elles sont une dépendance de la propriété de la surface. Ils ne preonent pas garde, ainsi que Vobservait dans le cotirs de la discussion un membre de l'ancien Conseil d'Élat, à la contradiction où ils tombent en parlant des droits des propriétaires, quand ils veulent que les mines soientconcédée8.L'einpGreurquî n'admettait pasqn'on les pAt exploiter autrement qu'en verind'un acte dusouTerain, coinnoençait toujours néanmoiits par poser en principe qu'etles Toat partie de la propriété de la terre ; il De voulait pas qu'on oaUiit la disposition si formelle de l'artiele 552 du Code civil ; il rappelait sans cesse que (a propriété du sol emportait celle du dessus et du dessons ; il observait qu'une mine De se distinguait pas plus du sol qu'nne carrière, et que si le propriétaire de la superâcie l'était aussi de la carrière, il n'y avait nulle raison pour qn'il ne le fàt pas également de la mine : il ne cessa de revendiquer, dans to«t le cours de la discussion, ces droits de ta pro(Mriété particnlière, droits que chacun recwinaîssait, tout en fffoclamant ceux de l'État... ( *). Et voulons-nous savoir k quoi aboutirent tous ces homnages m solenoellemeat rendus ï la propriété du sol ? A bire ae^ cordes MX propriétaires quelques centimes de redevance par liectare de superficie. Tout parut ainsi concilié : 'On 9, disaît-oo, suffisamment reconnu par là tes droits du propriâlaire de la surface ; il ne faut pas décourager celui de la mine concédée : la propriété de celui-ci doit être sérieuse ; il importe^P oe pas le sarchargM*; il n'entrepreodrait pas V«spJoitaUoe s'il était tenu à trop de redevances (* ). >
H aenblerait, d'après cela, que si l'on n'avait accordé an
Cl Léfitlatio* $«r let minet, ele., i>. 45, 3H , % et paniwt. (•] Ib., p. 53, 97, m* et *15.
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propriétaire de la saperficîe qa'uoe redevance illusoire, on voulait du moins faire du concessionnaire de la mine an propriétaire' sérieux : c'était là,* disait-on, l'objet réel qu'on s'était proposé; c'était le principe même de la loi nouvelle ; c'était par ih qu'elle se distinguait de la précédente législation, qui ne faisait des mines qu'une propriété précaire, révocable au bout de cinquante ans. La loi nouvelle, au contraire, voulait que celte propriété fut non-seulement eolière, mais assurée ï tout jamais, perpétuelle, incommutable('}. Nous demandera-t-on ce qu'il en fut en réalité? On le sait assez. Le concessionnaire est propriétaire; mais, indépendamment d'une taxe proportionnelle au revenu et correspondant à l'impôt foncier, il est tenu de payer annuellement une taxe fixe au propriétaire de la surface et une autre beaucoup plus forte h l'Ëlat, représentant le droit domanial de l'un et de l'autre. — 11 est propriétaire, mais il ne pourrait partager sa mine ou la vendre par lots qu'avec la permission du gouvernement. — Il est propriétaire, mais il n'est pas le maître d'exploiter ou de ne pas exploiter, selon qu'il y trouve son compte ; il ne pourrait restreindre,- ou suspendre, ou ralentir son exploitation, sans donner k l'État le droit de déposséder. — Il est propriétaire, mais c'est l'État et non pas lui qui dirige son esploitaUoQ : l'État la dirige absolument et sous teus les rapports, sous le rapport de l'arl, sous celui de la sûreté, sous le rapport commercial et économique. — Sous le rapport de l'art, il ne lui permet d'exploiter qu'après avoir justifié que l'exploitation sera soumise k une directi(m unique; qu'après avoir désigné à l'administration on agent principal k qui seul elle puisse avoir affaire; qu'après avoir
(■) Légiihlion (ur let mine>, etc. , p. 59 , 347, 577 à 384 et 416 à
produit des plans accompagnes de mémoires qai indiquent avec détail quel mode d'exploitation sera suivi, comment les travaux seront coordonnés entre eax, comment ils le seront avec ceaxdes exploitations voisines, et apr^ que le tout aura été examiné et approuvé. Il ne lui permet, en outre, de rien changer aux plans arrêtés, d'ouvrir ai puits ni galerie, de déplacer ni d'étendre le champ de son exploitation, sans une aQt(»isalion demandée et ohlenne d'avance. — Sous le rapport delà sûreté, l'État ne se contente pasde lui indiquer les précautions qu'il ne pourrait négliger sans se rendre coupable, d'examiner si elles sont observées, d'en poursuivre et d'en pnnir l'inobservatjon, de le rendre responsable des accidents qui arriveraient par sa faute ou par celle des agents qu'il emploie : aussi défiant de sa prudence que de son industrie, il veut pourvoir lui-même à la sûreté comme k la direction intelligente de son exploitation. Il exige, en conséquence, qu'il le fasse assister k tous ses travaux, qu'il en tienne constammentà jour les plans et lescoopes, qu'il ouvre un registre on en soient journellement constatés l'avancement et toutes les circonstances de quelque intérêt. S'il négligeait de tenir ces documents en ordre, l'État pourrait y pourvoir à ses frais; il aurait le droit de soumettre sa mine à une surveîlboce spéciale, d'ordonner les travaux de sûreté nécessaires, et délai faire supporter la dépense du tout. Il ne lui permet d'abandonner aucune portion notable de ses travaux sans l'avertir fort k l'avance; il met au choix de ses ouvriers et de ses maîtres mineurs des conditions dont il ne peut s'écarter, etc. — Enfin, l'État ne s'en rapporte pas plus k lui sous le point de vue économique que sous celui de la police et de l'art; il exige qu'il exploite de manière à suffire aux besoins des consommateurs ; il lui prescrit de tenir ses travaux dans m état d'activité constante ; il ne lui permet de les inter^
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rompre qaepourcaii8elégitiiQe,etil se réserve d'ai^récier la
légitimilé de ses mottrs;c'est lui qui juge s'il ;a dans la situation des affaires personnelles de rentrepreoeur, dans la pauvreté de sa mioe, dans les difTicullés el les frais de l'exploitation, dans l'état des débouchés et des prii, des raisons suffisantes pour le dispenser d'exploiter. — ^Voilb, aux termes des lois et règlements en vigueur, comment le titulaire d'ane mine concédée en est propriétaire ( ' ),
Dans la réalité, cette législation n'a su étreconsëqnetiteenvers personne. Elle commence par proclamer le droit domanial de l'Etat, et elle n'ose lui permettre de disposer de la propriété da tréfonds qu'en assurant une redevance an propriétaire de la surface. Elle soutient les droits de ce propriétaire, et tel est le respect que lui inspire sa propriété, qu'elle se borne à lui assurer une redevance dérisoire de quelques centimes par hectare de superiicie. Eu dépossédant également l'État et le propriétaire du sol au proGt du concessioaaaire, elle prétend iovesUr celui-ci d'une pleine et irrévocable propriété, et elle commence par soumettre cette prétendue propriété ï des restrictions sans nombre, et elle n'en permet l'exploitation que sous sa direction la plus étroite et la plus serrée, et elle enjoint au titulaire de la foire valoir sous peine de déchéance, etc., etc.
C'est ainsi que se manifesent dans la législation la sagesse et la Justice du pays envers l'industrie minérale. Ài-je eu tort de dire que cette sagesse et celte justice laissaient à dé«rer, et qu'elles lui étaient plus contraires que favorables?
Évidemment, les principes de la propriété, relativement
(•} r.l»loiàa%i avriliaiO, ItdéereiâuHiaovieriUS, U hi HuW avril 1858 , Vinttrvelion minUlérielU du W décembre même année, «I Botaunnent les formule* des ordonnaneet de e<mce*tio« et du cahier dit cftargM qui y nt joint.
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ini mioes, n'oat pas été mienx respectés par les lois faites depDÎs la révolution de 1789 qae par la léglslatioa antérieure. Le droit attribué à la Dation n'a été que le déplacement du droit anciennement attribué k la royauté : on faisait succéder la nation k la royauté, on l'a fait succéder k ses privilèges; la révolution a tout vonlu donner au peuple, comme l'ancien régime voulait tout donner an roi. En ceci, comme en mainte autre matière, c'a été la même extension abusive des principes' de la souveraineté, dont on ne faisait en réalité que délacer le siège.
ASrmons-le nettement etavec eon6ance, il n'est pas plus juste et [dus raisonnable de dire que les mines sont la propriété de la nation . qu'il ne Tétait autrefois de prétendre qu'elles étaient la propriété du roi. Les mines font essenliellement partie du soi et par conséquent de la nropriété du sol. C'est avec un parfait bon sens que ta loi commune a dit que la propriété du dessus impliquait celte do dessous. OA TOudrait-OD faire cesser en effet la propriété de la surface? i m mètre de profondeur? à deux, k dix, à cent? Oi> est la ligne de séparation, je vous prie? On ne peut évidemment pour la fixer se déterminei' par la considération d'une certaine épaisseur de terraia. Se décidera-t-oa par celle de la oatare des matériaoi doal est formée la terre? Et sur quoi s'appyiera celte distinction f Comment ooas fera-t-on admellre qae ta propriété dn sot implique celle de certains mînéraaxetDon pas celte de certains autres? qu'elle emporte la propriété des pierres et non pas celle des métaux ? qu'elle comprend celte des carrières, i quelque profondeur qu'elles desceodeot, et ne comprend pas celle des mines, alors même qu'elles affleurent ta Buptfrficie? On observe que le propriétaire do sei n'est eelré pour rien dans te travail de ta natore qw a tréé les richesses souterraines, et que la culture
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de la sarrace n'a pu lui donner aucun droit sur les mélanx que renferme le tréfonds : pourquoi donc lui en avoir reconnu sur la propriété des carrières el des minières? Son travail comme cultivateur a-t-il contribué davantage ï les former? Hais ne prenons pas garde ^ cette incooséqueoce, et admettons qu'il n'a nul droit sur les richesses métalliques que peut receler son fonds. Quelqu'un se trouve-t-il, il l'égard de ces richesses, dans une meilleure situation que lui? quelqu'un par conséquent y peut-il avoir plus de droits qu'il n'en possède? Et si nul n'y peut acquérir de droits que par les travaux qu'exigera leur extraction, n'eslnl pas naturel qu'il puisse se les approprier ainsi plutAt que personne ? On ajoute qu'il n'y a nul raj^rt entre l'allure des filons dans les profondeurs de la terre et la manière dont les propriétés se divisent k la surface du sol. Et qu'importe encore ? De quelque façon que les mines se divisent et se ramifient dans le tréfonds, ne correspondent-elles pas nécessairement par tous les points à des points déterminés de la surface? et aurait-il pu jamais y avoir doute sur la question de savoir k qui la propriété en devait revenir?
La principale raison alléguée pour refuser la propriété aux propriétaires a été prise de l'intérêt même des mines, et de la nécessité de leur assurer un aménagement intelligent et taulier, il n'eût pas été possible, dit-on, que chaque propriétaire exploitât au-dessous de lui : les propriétés sont infiniment trop morcelées el trop nombreuses. Je ne nie point que ce morcellement n'eût pu être en certains cas une circonstance défavorable. Mais qu'est-ce qui eût exigé que l'exploitation du tréfonds se divisât comme celle de la superficie ? Non-seulement ce n'était pas obligé, mais ce n'eût pas été possible. Gomment veutron que les propriétaires de petites parcelles de terre eussent pu avoir l'idée de s'engager dans les énormes dépenses
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qu'exigeât la recherche, la mise en rapport et l'exploitation d'ime mine ? N'anraient-ils pas senti bientôt qne la première condition de la possibilité d'un tel travail, c'était que ceux qui l'entreprenaient disposassent de certains capitanx et pussent se mouvoir dans un certain espace 1 n'auraient-ils pas été en conséquence naturellement forcés à se réunir, k se concentrer? En cas d'insuffisance de leur industrie ou de leurs ressources, ne l'auraient-ils pas été à engager des gens de l'art et des capitalistes k s'unir à eux? Si plusieurs avaient craint de s'embarquer dans une opération dispendieuse pour courir après un profit douteux, eût-il été bien difficile de les désintéresser, et de prévenir au moins leur opposition? Les (dus entreprenants et les plus capables auraient-ils eu beaucoup de peine a obtenir des autres, dans un périmètre suffisamment étendu, la permission de creuser et d'exploiter la mine ? En supposant que, dans l'étendue de ce périmètre, aucun des propriétaires n'eât voulu ou pu exploiter, les individus ou les compagnies qui auraient voulu se mettre à leur place auraient-ils eu plus de peine à s'entendre avec eux qu'on n'en a d'ordinaire à obtenir une concession de l'Ëlat? EAt-ce été finalement une circonstance moins favorable au bon aménagement des mines, d'être obligé de se mettre d'accord avec les propriétaires, que d'avoir à solliciter de l'État une concession? Il est certainement difficile de l'admettre. Observez que , dans ce système si naturel, on eût échappé aux nombreux inconvénients que celui des concessions entraîne ; on eût prévenu les obsessions, les intrigues, l'agiotage, auxquels celui-ci peut si aisément donner lieu; on eût épai^né it l'autorité la lâche pénible et délicate de choisir entre les prétendants; on ne se fût pas mis dans la Dchense nécessité de porter à la propriété de nombreuses et graves atteintes, et, après s'être indûment emparé de celle du tré-
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fonds, d'avoir à violer coalinuellement, pour Faller chercher4 celle de la superficie, ou k souffrir qu'on la viol&t, à perawltre qu'on s'introduisit dans les propriétés particulières, qu'on y fit des fouilles, qu'on s'y établit ^ perpétuité contre le gré des propriétaires ; on n'eiïl pas intéressé les propriétaires à résister à ces esplorations et à ces travaux : ou les eût au contraire intéressés à les permettre, puisqu'il aurait pu en résulter uo sensil)le accroissement de valeur pour leurs propriétés; inen plus, on les eût intéressés à les pratiquer eux-niéiDes, et en leur donnant cette utile excitation, on eât lait nailre le dé«r des recherches dans l'esprit des hommes les mieux placés pour les opérer, c'est4t-dire dans l'esprit de «eux qui ont sans cesse le sol sous les yeux, qui le remuent eu tout sens, qui l'observent sous tous ses aspects, el qui sont le plus intéresséa J( ne laisser perdre aucuii de ses avantages ( ' ).
JNoo-sculement donc, en s'en tenant tout uniment aux priocipes du droit commun, on se fût épargné beaucoup de peine, on eât évité les contradictions choquantes où l'on est tombé
{') Qnoiqaeles propriétés soient infiniment moins morcelée en Angleterre qu'en France , il airire trèii rnrement, dans le preinler de ce» paya , qn»! les mines soient esploitées par les propriétaires de ta surfaee liiisol.EllesIe sont par les entrepreneurs de ce genre d'industrie, qui Irailent directeinenl avec les propriétaires, ei qni , avant de se livrer â l 'exploitation , rommencenl par s'assurer, pour DO >m, h jouissance d'un périmètre suffisamment étendu, l'usage est d'accorder nae redevance de latil par mpsurc de minerai. C'est ^o^jet du débat entre l'én{re(H¥neur et la )m>prïélaire. Mai* il est rare que ces lniiMaeii«ns soient difHciles a conclure, même sur les points où le lerraih est morcelé. Pourquoi donc serai eut- elle s inipraticcibles en France ? et commeul admettre que les propriétaires du sol s'obsiineraienl contre leur intérêt évident, à refuser de traiter avec des entccpreneurs, même alors que ceux-ci leur nifriraient une redevance raisounaMc, quand îts se laissent déposséi!er sans murmure par l'administration , encore bien que o«lle-ci , par ses actes de coocession , ne leur accorde presque jumais qu'une redevance dérisoire ?
D,g,t7cdb/GOOgIC
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et les déploraMes entreprises contre la [vopriété qn'il a fallu
se pennetire ; mais on eût placé les richesses minérales dans lasiluationla plnsTraimeat favorable à leur esploitation. — Le meilleur moyen d'en provoquer la recherche, d'en faciliter la découverte, d'ameoer les arrangeinenls, les combinaisons d'inléréts, de forces et de capitaux nécessaires ii leur extraction, c'eût été sanscontredit d'en laisser la propriété là où elle était Dainrellemeot, c'est-à-dire dans les mains des proprié- Uires.
De même, ce qu'il y eût eu non-seulnnent de plus josle, mais aussi de plus habile pour en activer l'exploitation, c'eAl élé certaiDemeut de ne pas vouloir la régenter trop et en èira plus mailre que les maîtres mém^ des mines.
Il ; avait ici , je le sais, des dangers à prévoir et des précautions à prendre. On devait se préoccuper dans une josle mesure de l'abus qu'on y pourrait faire de ses forces, des im- Iffadences, des lémérilés, des négligences où l'on pourrait s'y laisser aller et qui seraient de nature à compromettre la vie des ouvriers, la sûreté du sol, la conservation des richesses minérates. Il fallait (léfiDÎr et prohiber les plus graves et les mieux canciérisées de ces imprudences et de ces incuries; veiller il empêcher qu'elles ne fussent commises-, oe pas attendre qu'elles eussent causé des malheurs pour les poursuivre et les punir; les châtier plus sévèrement quand on n'aurait pu les réprimera temps et qu'elles auraient entraîné quelque catastrophe; exiger, dans ces cas, la réparation aussi complète que possible des maux qu'elles auraient causés. Mais cette surveillance et ces poursuites pouvaient 1res aisément être «ercéeaendehorsde toute régencedcs mines, et n'exigeaient assurément pas que le gouvernemeul s'emparât de la direction même de cette sorte d'exploitations, qu'il prit la place des eiiploitants ou se mit à leur tète. Il n'avait à se substituer
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k eux ni soas le rapport de l'art, ni sons celui de la sûreté, ni soas celui de la spéculation et de l'intérêt commercial et économique.
Il faut d'ailleurs noter ici que ces principes étaient précisément ceux que soutenait l'emperenr, l'homme, sans contredit , qui dans la longoe et confuse discussion à laquelle donna lieu, dans le sein du GonseiUd'Ëlat, la loi du 91 avril 1810, montra le sens le plus droit, le plus libéral et le plus élevé. Après avoir mis en avant et vivement défendu, quant k la propriété des mines, les droits des propriétaires du sol, en faveur desquels il ne cessait d'invoquer l'article ëââ de son premier Code, il voulait du moins qu'une fois faite la concession d'une mine, on en laissât libre l'exploitation. Il concevait que les ingénieurs de l'État entrassent dans les mines à titre de conseil et sur la demande des propriétaires ; mais il ne mpportait pas l'idée qu'ils y parassent au nom de l'administration pour diriger les travaux : < Il serait absurde, observait-il durement, de souffrir que de petits ingénieurs, qui n'ont rien que la théorie, vinssent maîtriser des gens expérimentés et qui exploitent leur propre chose ('). » — Ne faut-il pas, demandait un membre (le comte Regnault de Saint-Jean-d'Angely), qu'il y ait des règlements pour que les mines ne dépérissent pas? — < Il n'en faut point, r^^pondait crament l'empereur ; on doit s'en rapporter k l'inlérct personnel , comme pour l'exploitation d'un champ. De légers inconvénients doivent céder ici à ce grand principe que le propriétaire doit avoir le droit d'user et d'abuser de sa chose. Il vaut mieux laisser agir l'intérêt personnel que d'établir la surveillance des ingénieurs. C'est un grand défaut dans un gouvernement
(') Légittation twr tel mine* , expliqitie par l ConieH-d'ilal, parLocré, p. SM.
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que de vouloir être trop père : k force de sollicitude, il ruine it la fois la liberté et la propriété (*). > L'empereur voulait donc, sous le rapport de l'art, qu'on s'ea rapportât aux propriétaires , en leur laissant le soin de s'éclairer, s'ils le jugeaient à propos, de l'avis des ingénieurs de l'État. Sous celui de la sùi-eté, il ne seotail peut-être pas assez la nécessité de prévenir, par une active et habile répression , les faits dommageables et punissables que pouvaient commettre les exploitants; mais on ne peut nier qu'il n'eàt également saisi ce côté dn sujet sous son vrai point de vue, et qu'il ne s'adressât ici à l'autorité véritablement compétente : < Le procureur impérial, disait-il, fera réprimer les écarts que les exploitants pourraient se permettre contre l'ordre public, et, s'ils blessent l'iotérét des particuliers, les parties lésées les feront traduire devant les tribunaux (*). » Enfin, sous le rapport économique et commercial,]! voulait encore qu'on s'en remit àl'intérét du propriétaire et qu'on ne le forçât pas d'exploiter malgré lui : < Les mines sont une propriété, disait-il. Si le gouvernement exige qu'on exploite et fixe la manière dont chacun exploitera, il n'y a plus de propriété. Le gouvemement, disait-il encore , n'oblige pas un propriétaire de quitter sa ferme quand il cesse d'exploiter; pourquoi en serait-il autrement des mines? (*) >
Tout cela était assurément fort sensé; mais, soit que ce système de liberté accompagnée d'une surveillance et d'une répression intelligentes et actives, ne fût pas bien nettement conçu, soit qu'il ne convint réellement à personne, il ne prévalut pas dans le conseil; et, sans heurter directement les
(') LêgittaUon tur ht ninety
(•) Ibid., p. a9S.
C) Ibid., p. 357, 2C7, etc.
idées de l'empereur, od ne crut point lui trop déplaire cd en adoptant de moins libérales, et en introduisant dans la loi le germe de toutes les dispositions que nous avons rappelées plus haut, dispositions dont quelques événements funestes vinrent bâter le développement (^), auxquelles des lois récentes ont donné un surcroît d'aggravation, et en vertu desquelles l'administration préside directement k l'eiploitation des mines , et règle avec détail les travaux d'art, les précautions & prendre dans l'inlérél de la sûreté, et le degré d'activité que les exploitants devront donner li l'extractiMi dans l'intérêt de la consommation et du commerce.
Qu'arrive-t-il, toutefois? c'est que ces dispositions, si excessives en principe, ne reçoivent en fait qu'une très faible ettrès incomplète application. On s'est faitdoDOer d'immenses pouvoirs dont on ne peut faire usage. On a tracé, pour l'exploitation, des théories magnifiques qu'on ne saurait faire observer. Dans rintérét de la sûreté, on a multiplié ^ l'infini les prescriptions, et les faits les plus dignes d'être judiciatremeol réprimés échappent, faute de surveillance. On a fait de l'exploiiation une obligation rigoureuse , et sur 736 mines concédées, 287 restent inexploitées. On s'est fait autoriser ï déposséder ceux qui enfreindraient de certaines règles, et quoique bien des règles soient enfreintes, quoique les deux cinquièmes des concessionnaires n'exploitent pas, il n'est pas, que je sache, encore arrivé qu'on ait- dépossédé personne.
Le moyen, du reste qu'il en fftt antrement? et comment admettre, par exemple, que l'administration puisse déciderquand les concessionnaires devrontexploiter, et dans quelle mesure ils devront le faire? Peut-elle être juge de cela? Se chargera-
(') F. le préambule du(f^r«< du 3 janvier f SIS.
t-elle d'iodemniser les exploitants des pertes 06 elle pourrait ^ eoirainep par ses exigences? el si elle ne pent se chai^fer w les indemniser, peut-elle, en bonne conscience, les contraindre il exploiter? Voudrait-elle d'ailleurs, pour les déposséder, exposer ses propres ressources? Lorsqu'une mine reste 4nexploitëe , il y a ordinairemenl lien de supposer qn'elle n'est pas utilement exploitable ; et comment irait-elle s'engager dans des frais d'expropriation considérables pour nubien que personne peut-être ne voudrait acquérir? Aussi s'en donne-t-elle de garde. Non-seulement il n'est pas en son pouvoir de faire qu'on exploite, mais il ne dépend pas d'elle de régulariser l'exploitation, quand elle a lieu. Comment prétendre régler véritablement les travaux, quand on n'est pas chargé de pourvoir à la dépense? L'aménagement le plus régulier en apparence est-il toujours le pins profitable en réalité, et un ingénieur d'une médiocre expérience, sor qui De pèse aucune responsabilité, et qui ne court pas ie moindre risque, osera-t-il être bien exigeant dans ses prescriptions envers un concessionnaire qui exploite à ses frais, et dont la spéculation pourrait être ruinée par un conseil malhabile? D'ailleurs, pour diriger véritablement les Iravaux, il faudrait les saivre; et à quoi bon avoir mulliplié les règles, si, aux termes des règlements , les ingénieurs peuvent ne visiter qu'une fois par an les mines soumises ^ leur inspection ( *}. L'État voudrait qu'on exploitât avec régularité, avec prudence, avec activité, et il a raison, sans nul doute; mais, outre que de tels résultats ne se peuvent oblenir que fort ^ la longue, qui ne voit qae les moyens qu'il a choisis pour les réaliser sont loin d'être les plus propres h les produire? Les exploitants BiHit seuls juges , quant k l'activité , de cdte qu'ils pen-
(') Déeni du ISnov. 1810, art. S8.
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vent donner k leurs travaux, sans péril poar leur fortune ; et qoant & ta prudence, le moyen de les intéresser à en acquérir serait de les surveiller attentivement et de les punir quand ils en manquent, beaucoup plutôt, Si coup sAr, que de leur imposer une multitude de règles et de ne les snrveilW ensuite qu'imparfaitement. Ce régime, sotnjisaat préven^E, ne prévient, je le crains fort, que tes réflexions qu'ils auraient besoin défaire, et l'expérience qu'il leur importerait tant d'acquérir. À ta fois excessif et inefficace, il les gène sans les for^ mer, et amortit leur activité, sans la rendre plus avisée et plus régulière. Funeste partout, le régime préventif ne l'est pas moins ici qu'ailleurs. Les préjugés publics qui le soutiennent apportent donc un sérieux obstacle au progrès de l'industrie minérale, et il faudrait compter au nombre desprincipaux moyens de puissance de cette industrie i'acquisition d'idées et d'habitudes publiques qui amèneraient graduellement un système plus juste et plus éclairé, c'est-^-dîre moins de gène et plus de vraie surveillance, un gouvernement moins direct des travaux des mineurs, et une répression plus effective de l'abus qu'ils peuvent faire de leurs forces.
Voilà comment trouve ici son application ce que j'ai dit en termes généraux, dans le chapitre précédent, de l'inHuence des facultés personnelles. Mais on n'aurait qu'une idée bien incomplète des moyens de l'industrie minérale, et si je me bornais à considérer les progrès qu'ont faits, relativement k cette industrie, les facultés de la nation qui 1! ZPfce^ son génie pour les affaires, ses aptitudes sous le »i>rpff<)rt de l'an, ses habitudes privées, sa morale sociale. Si la puissance de Tart qui nous occupe dépend à un haut d^ré du développement qu'a pris, au sein du peuple où il est pratiqué, tout ce fonds de facultés personnelles, elle n'est guère moins sabor-
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donnée aux circonstaoces matérielles an milien desquelles ee peuple agit, et ^ tout ce qui constitue le fonds d'objets réels, c'est-^-dire il l'avantage naturel des lieux, — fa la bonne situation des ateliers, — ^ leur babile organisation, — k la distribution intelligente que le travail y a reçue, — à la puissance des instruments qu'on y emploie.
Quel avantage, par exemple, ne donne pas à une nation, pour l'exercice de rindustrie minérale, la richesse naturelle et ta situation favorable de ses mines! Quelques rapprochements, sous ce rapport (surtout en ce qui touche à la houille et an Ter, ces deux agents tout-puissants de l'industrie modenie], entre les deux grands États de l'Europe qne la nature parait avoir le plus richement dotés, entre l'Angleterre et la France, vont rendre frappante cette observation.
On sait avec quelle irrégularité la richesse houillère a été distribuée sur notre sol, oà les terrains secondaires et tertiaires occBpeatune si vaste surface. Il y a, observent l«s savants auteurs de la carte géologique dn royaume, absence presque complète de houille sur la pente des Alpes et des Pyrénées. On ne peut compter qu'un petit nombre d'exploitations qui se rattachent au système de la Bretagne et des Vosges. La plupart des gisements bouillers sont groupés autour des montagnes anciennes du centre de la France, et renfermés dans une espèce de triangle irrégulier dont la base fait face fa l'Est, et s'étend d'Alais fa Autun, et dont le sommetest situé vers le point de jonction du Cantal, du Lot et de la Corrèze. Les gisements qui avoisinent la base de ce triangle, ceux du Creuzot dans Saône-el-Loire, de Saint- Etienne et de Bive-de-Gier dans la Loire, d'Alais et de Sainl- Ambroise dans le Gard, ne laissent pas d'être considérables, et sont placés fa peu de distance de canaux, de fleuves et de rivières navigables, qui en facilitent jusqu'fa un certain point
m LIVRE VIII, CH. 11. DE LA LIBËETÉ
récoulement et la diffusHHi ; mais [vesqne tout le reste, dias l'intérieur da royaume, est dispersé çk et Ik dans des pays montueux et d'ua accès difficile. Sans les mines de Val«icîennes, qui se rattachent k celles de la Belgique, le nord de la France serait entièrement privé de combiJslible minéral. Enfin, nos divers gisements, épars dans trente bassins, n'embrassent pas, réunis, un espace de pins de 280,071 hectares, de plus du deux-centième de la superficie du sot Le fer d'ailleurs y est fort rare :1e bassin seul de rAveyon en contient des couches assez puissantes pour aliment» des hauls-rourneaux; celui de Saint- Etienne en contient aussi sur quelques points, mais des couches si minces et d'un minerai si peu riche que deux seulement sont exploitées; les grands dépdts houillers de Valenciennes, d' Allais, d'Autan et du Creuzot, en sont presqu'enlièrement dépourvus (' ). Le minerai de fer, quoique très répandu sur notre sol et d'une extraction généralement aisée (*), manque donc dans nos dépôts de houille, où ne se rencontre pas d'ailleurs la ^erre k chaux, si nécessaire au travail des hauts-fourneaux; et la plupart de ces depdis, en outre, placés dans l'intérieur des terres, loin des grands foyers de consommation, n'ont, pour y faire parvenir leurs produiis,que des vfùes tellement imparfaites, que la ville de Marseilli; par exemple, qui n'est qu'il 90 lieues de Rive-de-Gier, est plus aisément approvisionnée et k plus bas prix par les mines de Newcastle et du pays du Galles que par celles du Forez (■).
(<) F. le grand ouvrage intitulé : BxplieaUonde la carte géologique m France; prMM.Dufresnoy etËUede BeauoKMil, 1. 1, p. SOOctsuiv. et p. Miel 512.
{*) Compte rendvde*lravauxdel'adminùtTalioaiie$mine$^tinnée ISM, p. 4.
(*) BamAHi., 3*série, t. XVn,p. w etS9; articledu Jf^n^rsit-
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Combien, soos ces divers rapports, l'Angleterre D*est-elle pag otieui partagéel Ses dépôts de houille sont immenses. Ils occupent, sur un territoire qui Tonne ^ peine les ZjSr de celui de la France, un espace six fois plus étendu; ils couvrit 1,^72 mille hectares de superficie, sur 51 millions, et lesnâlres n'eu couvrent que 280 mille, sur 53 millions d'hectares; ils sont d'une étendue ^ale au vingtième dn sol, et les Dâtres d'une étendue égale senlement an deai-centième; ils sont réunis dans onze basons, au lieu d'être disséminés dans trente; que dis-je? la presque totalité, près de 1,50() mille hectares sur 1,572 mille, est concentrée dans cinq grands bassins, et de ces bassins deux sont isolément presque aussi éteodns que tous les nôtres pris eosemlde ; on troisième l'est beaocoap plus, et un quatrième est ^ loi seul d'une éteadue presque double de celle de tous les oAlres. Ces dépôts d'ailleurs, si importants par l'étendue, ne le sont pas moins par la puissance, et ils doivent à la présence du calcaire carbonifère, observent HH. Dufresnoy et Ëlie de Beaumont, l'avantage d'une formation houillère plus épaisse et plus continue. Leur utuatioo est, en même temps, des plus heureuses : )e bassin des environs d'Edimbourg et de Glascow aboutit à la fois aux deux mers; celui de Durham et de Newcastle touche k la mer du nord; ceax du Cumberland , du Chesbire, du Lancashire et du pays de Galles bordent en grande partie le littoral de l'ouest; ceux du centre sont traversés pjr des canaux qui les font communiquer avec Londres. Enfin, ces bassins si vastes, si riches, si merveilleusement ùtnés, sont en général, sinon ser tous les pdnts, beaucoup plus complets que les nôtres, et réunissent ^ la fois la
jrfml MMgaiiae. T. en particnli«r b note placée à la fin de crt arlirlo par le iradiicteiir.
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houille, le mioerai de fer, la pierre ^ chanx, Décessaire comme foodant, et une ai^e réfractaire éminemment propre à la fabrication des briques nécessaires pour la construction des hauts-foumeaux ('). Est-il besoin de faire remarquer ce que l'industrie minérale doit puiser de force, en Angleterre, dans ce concours prodigieux de circonstances favorables? et, s'il faut attribuer en partie à la perfection des méthodes le développement qu'y a pris en particulier la production du fer, ne faut-il pas l'attribuer surtout k cette disposition naturelle des lieux, à l'abondance, an bas prix, a la réunion sur les mêmes points des matières premières et k l'extrême facilité qu'il y a de tout préparer pour le transport et la diffusion au loin des produits obtenus.
Hais la puissance de l'industrie minérale, sons l'aspect oà nous la considérons en ce moment, ne tient pas seulement h la richesse naturelle et ^ la situation favorable des mines; elle tient aussi k leur bonne oi^anisation intérieure et extérieure, et k la manière dont tout est disposé pour leur exploitation, souterrainement et au jour. M. de Humboldt, & qui était familière la connaissance des mines d'Allemagne, et qui avait vu exécuter dans celles dn Hartz et de Freybei^ tant d'ouvrages ingénieux pour le transport des minerais , avait peine à comprendre le peu de soin qu'on s'était donué pour cela dans celles de l'Amérique espagnole. < On est étonné, dit-il, en parlant de celles de Gâta et de Tapayac au Mexique, de voir que des mines d'nne richesse aussi considérable n'ont pas de galeries d'écoulement, tandis que les ravins voisins de Cata et de Morfil, et les plaines de Tamnscatio , pins basses que le fond de la Vatenciana, semblaieJit iaviter les mineurs
(') ExplieaUûn de la tarie géol. d( la Frantx, t. I, p. BOl, fH»3, SOS et le* DoleB, et p. Hli et St'i.
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ïcoaslDiire des onvrages qui auraient servi tout k la fois à l'écoulement des eaux et au transport des matériaux vers les usines de foute et d'amalgamation ( ' ). » L'illustre voyageur Riitdesréflesîoassemblablesau sujet desminesdeGuanaxuato et de Real del Monte. • Les osioes de fonte et d'amalgamation de ces mines, observe-l-îl, sont placées de manière que des galeries navigables, dont l'embouchure serait près de Horlil et d'Omittan, pourraient aisément servir au transport des minerais, et rendre superflu tout tirage au-dessus du niveau des galeries ('). * S'il lui parait étrange qu'on ait omis d'exécuter des ouvrages dont l'utilité était si clairement indiquée, il n'est pas moins surpris de voir qu'on ait fait à d'autres égards sans nécessité des ouvrages si considérables. Il remarque que les puits et surtout les gâteries sont construits généralement dans des proportions beaucoup trop grandes. Il fait observer qa'à Valenciana on a poussé, dans le but de reconnaître un filon stérile, des galeries qui n'ont pas moins de huit ou neuf mètres de hauteur. € On s'imagine k tort, dit-il, que cette grande hauteur facilite le renouvellement de fair : l'airage dépend uniquement de la différence de température qui existe entre deux colonnes d'air voisines et de leur tendance à se mettre en équilibrée). > Cette coutume absurd«, observe-t-il encore, de creuser toutes les galeries dans des dimensions énormes, empêche les propriétaires de multiplier les travaux de recherche, indispensables pour la conservation d'une mine et la longue durée des exploitations. « A Guanaxuato, la laideur des puits obliques et creusés en gradins est de dix k douze mètres ; les puits perpendiculaires en
('] E*Mijml. lurleroy.dela NouveUe^Eip., t. Itt, liv. iv, ch. li, p. «13.
(*) Id., t. IV, liT. [f, cti. iJ, p. S8. [■) Id., t'A., p. 53, 53.
ODt six, huit ou {lix('). Un des vices d'organisation qui le choquent le plus dans les mines américaiDes, c'est le manque de communica lions entre les difiërents ouvrages : < grave défeut, dit-il, qui rend Texploitation infiniment coûteuse, et qui fait ressembler une mine b un édifice mal construit, dans lequel, pour passer d'une pièce dans une pièce voisine, il faudrait faire le tour de la maison ('). Ce défaut, ajoute-t-il, est très sensible même dans la mine de Valenciana, qui, à raison de son importance, aurait iù être mieux organisée que les antres; et il arrive ainsi que deux exploitations peuvent être très près l'une de l'autre sans que, dans ce dédale de galeries de traverse, on puisse s'en apercevoir. De là l'Impossibilité d^lntroduire le roulageà la brouette ou au chien,et une disposition économique dans les plans d'assemblage (*). On ne dépense pas dans la Valenciana, observe-l-il, pour porter le minerai aux points d'assemblage, moins de 15,000 fr. par semaine, et ces frais énormes de transport diminueraient peut-être des deux tiers, si les ouvrages d'exploitation communiquaient par des pDÎIs intérieurs ou par des galeries propres au roulage de ta brouette et des cbiens (*) > Il fait remarquer combien ces vices d'organisation ont d'inconvénient surtout pour l'épuisement des eaux : c Au lieu d'arrêter les eaux, dit-il, et de les conduire par le chemin le plus court vers le puits à machines, on les fait tomber souvent au fond de la mine pour les retirer ensuite !i grands frais (' ). > Il signale aussi les graves dangers que présente ce défaut de plans, et rappelle l'accident terrible qui arriva, en 1781, dans le district de Guanaxuato, où deux
C) Km. polit ., t. IT, liv. iv, ch. 11 , p. SS.
n id., ib., p. M.
Cl M., a., p. SB.
(•) M., (6., p. 87, ftS.
(•)M.,rt.,p.W.
D,g,t7cdb/GOOgIC
DES INDOSTBIES EXTRACTIVES. i79
cent cinquante ouvriers périrent pour s'être approchés imprudemment d'anciens ouvrages abandonnes: < Les eaux dont étaient remplis les ouvrages de Santo-Cbrislo, raconte-t-il, se jetèrent impétueusement par la nouvelle galerie de San- Ramon,dans la mine de Vateociana, et beaucoup d'ouvriers périrent par suite de la subite compression de l'air qui, en cherchant une issue , lança !i de grandes distances des bois de cuTclage et des quartiers de roches. Cet accident ne serait pas arrivé si, en ordonnant les travaux, on avait pu consulter un plan de mines {'). »
La bonne organisation des mines, les travaux d'art destinés ï en préparer l'exploitation, sont, dans l'industrie minérale, ce qu'il y a tout à la fois de plus didicile et de plus capital. Ces travaux préparatoires, observe M. Élie de Beaumont. consistent en galeries, ou en puits et galeries, destinés k conduire le mineur au point où il convient d'attaquer le gité de minerai, à reconnaître le gite autour de ce point, h y préparer des champs d'exploitation, à y rendre possibles et faciles la circulation de l'air, l'épuisement des eaux, le transport des inaltérés extraites (*). Il n'est pasde'mine, poursi ricbe qu'elle puisse être, oà l'on soit dispensé de diriger ces travaux avec soin et habileté. Des travaux préparatoires irréguUers pourraient compromettre les richesses minérales les plus considérables, et en rendre très dangereuse l'exploitation. M. de Beaumont remarque que les travaux entrepris dans une coucbe de houille du Creuzot, tellement épaisse qu'elle peut être considérée comme une masse, ont été si malhabilement dirigés, qu'on ne parvient pas h enlever un cinquième de la houille, et qu'il y arrive les plus graves accidents (*). La nature des tra-
(')Ew. po/., t. lV,liT.iv,di. ll,p. «.
(*) Coup d'ail tvr let minei, p. 14.
,,GoogIc
180 LIVRI VIII, eu. II. SE LA LIBERTÉ
vaux préparatoires varie suivant la position, la forine, la direction (les gites à exploiter. Faut-il aller les chercher par des ouvrages horizontaux ou perpendiculaires? Procédera-t-on par galeries ou par puits? les puits seront-ils inclinés ou verticaux? Cela dépend de beaucoup de considérations et de circonstances locales. Il y a néanmoins quelques règles générales , et il faut noter au nombre des plus essentielles celle de faire les dispositions les plus convenables pour l'aérage, pour l'abréviation et la faciliié des communications et des transports, pour l'épuisement des eaux, pour la réunion en des points communs des eaux et des matières extraites, etc. On trouve dans tous les pays de l'Europe oîi l'industrie minérale a fait de vrais progrès quelques exemples remarquables de ces arrangements. On en trouve notamment en Angleterre, où l'art a ai merveilleusement complété ce que la nature avait fait d'avance pour la puissante et commode exploitation des richesses minérales. Non-seulemenl on s'y est appliqué à disposer les choses dans l'intérieur des mines pour l'extraction ta plus entière, la moins coûteuse et la moins périlleuse possible des richesses à leur enlever, mais on a particulièrement excellé dans le choix des moyens U prendre pour le transport de ces richesses dans l'inlérieur et au jour. Il est des points où le plus grave des obstacles a été converti en moyen puissant, et où les eaux qui devaient noyer les travaux servent k élever ou à conduire au jour les matières extraites. Dans le sud du pays de Galles, les mines, exploitées horizontalement, sont mises par des canaux en communication directe avec la mer; ailleurs, elles sont unies par des réseaux compliqués de chemins de fer aux cours d'eau profonds qui les avoisinent. M. l'ingénieur des mines de Gallois comptait, dès 1818, aux environs de Newcastle, dans une étendue de sept lieues de long sur quatre de large, soixante-quinze lieues de
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cbeminsde fer établis au jour pour te service des mines de houille, et il ajoutait qu'il en existait autant souterraineroent, ce qui disait, dans cet espace limité, un développenieBl total de ceot cinquante lieues de chemins de fer pour le service des mines (•). D'un autre côté, MM. Dufrénoy et Élie de Beanmont, parlant, quelques années plus tard, du bassin de Dndiey dans le Slraffordsbire, observaient que des chemins de Ter deslinés k unir les mines aux usines s'y croisaient dans tous les sens, tandis que des canaux, arrivant jusqu'aux usines et liés au grand canal de Straffordshire, donnaient la facilité de répandre les produits presque sans frais sur toute la surface de l'Angleterre (* ). Les mêmes ingénieurs faisaient remarquer avec quelle habileté on avait profilé, dans le sud du pajs de Galles, aux environs de Merthyr-Tidwil, où le sol est couvert de monticules, et oiii la houille et le minerai sont souvent exploités i, des niveaux élevés, des avantages qu'offrait cet état du terrain pour disposer les établissements par gradins, de façon que les matières premières employées par les rouriieanx, et les produits de ceux-ci, n'eussent jamais à remonter en arrière. Sur le plateau le plus élevé, sont extraits le minerai de fer et la bouille. Immédiatement au-dessous, OD lait te coke, en plein air, sur une terrasse qui est bordée par les gueulards d'un certain nombre de fourneaux de grillage adossés à la colline. De ces fourneaux, le minerai descend, k mesure qu'il est grillé, sur une seconde terrasse^ bordée, k son tour, par les gaenlards des hauts-fourneaux où il doit être converti en fonte ; et le minerai, placé à quelques mètresde distance, et jeté à la pelle dans ces hauts-fourneaux, arrive, sans fausse numœuvre, etsous la forme où il doit être
(') An», damituë, t. III, p. l&O.
(') Tayagt mitall. en Àngl., p. 598 A aiiv.
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panr passer dans les usines, du point le plus élevé au niveau le plus bas, où loul esl <lisposé pour le recevoir et le faire parvenir aisément et à peu de frais à sa deslinatioD la plus prochaine ( ' ).
Ai-jc besoin de faire remarquer à quel point cet eDsemble d'arrangements intelligents, cette habile et logique organisalion de l'atelier des mines doit augmenter les pouvoirs de l'industrie minérale, et oonlribuer li rendre aisée la pratique de cette industrie? La chose est frappante d'évidence.
Mais ce qui n'est guère moins évident, c'est le surcroit de force que lui procure une bonne distribution du travail, et l'application qu'on trouve à faire ici de cet autre élément de puissance.
Le travail d'exploitation des mines, en effet, esl, comme les autres, et plus certainement que plusieurs autres, susceptible de coupures et de divisions nombreuses, qui sont singulièrement propres à le faciliter. Il y a, dans toute exploitation de ce genre dont l'organisation est bien complète et qui est en pleine activité, un ensemble d'opérations k la fois distinctes et simultanées, qui concourent toutes à une fin commune. II faut tout ^ la fois pousser, à l'intérieur et à l'extérieur, des travaux de recherche pour découvrir de nouveaux gites, parallèles à ceux qu'on a trouvés et qu'on suit; préparer dans les gîtes déconveris de nouveaux massifs d'esplottation; exploiter les massifs d'abord préparés; dans les massifs qu'on exploite, détacher le minerai, le séparer des matériaux hétérogènes, le porter aux points d'assemblage, l'élever ou le conduire au jour; lui fkire subir, sur la banquette ou le plateau de la mine, diverses sortes d'épuration et de triage, pour
{') Vajf.mtt. tnÀngl., p. 4S7, *4a».
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compléter le travail d'extraction ; le faire arriver enfin, le plus tapidement possible et dans l'état le plus convenable, au point oïl d'autres industries, l'iadustrie voitorière ou manulacmrière,devroQts'eD emparer pour le transformer ouïe répandre au loin.
C'est seulement à la faveur de ces divisions et de ces subdivisions que le travail d'esploitation des mines peut acquérir ce caractère d'activité, d'ensemble, d'unité, d'uniformité qui te fait ressembler au travail d'une fabrique, et qu'il affecte surtout dans les pays où l'industrie minérale a pris on grand développement, dans les principaux bassins houillers de l'Angleterre par exemple, dans les mines des comtés de Durham etdeNorthumberiand,ou dans celles du pays de Galles. « Une inexprimable activité règne dans ces immenses ateliers :1a nuit, le jonr, les hommes, les pompes, les chevaux sont en mouvement. On dirait que le temps va manquer ^ ces infatigables travailleurs. On ne trouverait nulle part ni un déploiement aussi considérable de forces, ni tant de variété dans le détail des opérations, ni tant d'unité dans leur, ensemble. Les navires, les chevaux, les wagons, tes mineurs, noirs comme le charbon qu'ils exploitent, s'agitent, se pressent, di paraissent, se remontrent pour disparaître encore, et tout entiers, chacun de leur côté, 'a leur opération partielle, concourent avec harmonie à ta rapide et régulière exécution d'un même travail, l'exploitation de la mine ('}. >
Enfin, ce que l'intervention des machines ajoute ici à la puissance du travail n'est ni moins certain, ni moins osten-
(') F-, dans la Rev. brit., &' série, t. XVll, et S* série, t. VIII, (Je» articles pleins d'intér4l sur l'exploitation des itiinaf de ^nrfoon «n Angleterre.
iSi LIVRE Vin, CO. II. DE LA LIBEDTÉ
sible que ce que lui procurent d'aisance et de liberté d'action la distribulion intelligente des occnpations, l'habile organisation des ateliers, leur sitnalion favorable, et en général tous les éléments de force doot se compose le fonds d'objets matériels.
Ce n'est pourlanl pas qu'un grand appareil de puissance mécanique se puisse appliquer au travail fondamental qui constitue l'industrie minérale, c'est-à-dire k l'action même de détacher le minerai. Encore bien que celte opération ne s*effectue qu'à l'aide d'outils assez nombreux, elle se fait à la main, et n'est pas susceptible de s'opérer mécaniquement, d'une manière continue et comme en fabrique. Mais ce qui est susceptible de s'opérer ainsi, ce sont la plupart des autres travaux dont se compose l'exploitation des mines, tels, par exemple, que l'épuisement des eaux, le transport des matières extraites dans riotéùeiir des mines et au jour, et il y a une différence énorme dans le degré de puissance et de liberté d'action avec lesquelles s'exécutent ces travaux, suivant le degré de force et de perfection des mécanismes qu'on y applique.
Combien, par exemple, ne semblent pas faibles et grossièrement choisis , considérés en eux-mêmes , ceux qu'employaient les propriétaires des mines américaines à l'époque où les visita M. de Humboldt, et combien l'illuslre voyageur n'avait-il pas raison de les qualifier de barbares, surtout quand il les rapprochait des procédés en vigueur en Europe et de ce qu'il avait vu dans les mines de Freyberg, du Hartz et de Schemnitz ! M. de Humboldt faisait remarquer, par exemple, qu'on n'avait que des pompes mues à bras d'hommes pour épuiser les puissantes mines de Pasco, où une seule couche , celle de Yauricoeha, avait donné, en vingt ans, 5,000 marcs d'argent , qu'on n'était pas obligé d'aller chercher à une pro-
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fandetir de plus de SO mètres ( ' ). Il ajoutait que dans les riches mines de Biscaïna, appartenant au comte de Régla, on D'avaitpas même des pompes à bras, eïi]ue les eaux étaient épuisées au moyen de sacs suspendus h des cordes. Le comte de Régla, dit-il, ne dépensait pas h ce grossier travail moins âe 750,000 fr. par an ('). ËnGn, il observait que dans les miues américaines, en général, où la pauvreté du minerai se trouve unie à son extrême abondance , on n'usait d'aucun mécanisme pour retirer le minerai de la mine, et l'on transportait à dos d'homme tout le métal arraché au filon. Les Indiens employés k ce rude labeur, disait-il, restent chargés pendant sis heures, sousune température de 2S à ^ degrés, d'an poids de 250 à 350 livres, et montent sept ou huit fois de suite, sans se reposer, àes escaliers rapides de 1,800 gradins (').
Or, rapprochons de ces faibles et grossiers moyens les mécanismes ingénieux et puissants employés en Europe, en Angleterre surtout, à faire les mêmes ouvrages, c'est-à-dire & épuiser les eaux des mines, h en retirer le minerai, et nons verrons ce que les machines peuvent ici pour la liberté du travail. Le Mineralogieal Magazine, il y a peu d'années, dans un article traduit par la Rttme britannique, n'évaluait pas \ moins de 3,000 chevaux la force mécanique employée dans une seule exploilalion, celle des mines consolidées de Cornouailles, k épuiser les eaui, à transporter, k extraire, à broyer le minerai. Il y comptait jusqu'à 52 machines à vapeur, dont 8 avaient des cylindres de 65 à 90 pouces de diamètre, et parmi celles-ci il en était qui ne consommaient pas moins de 180 boi^eaux de charbon par 24 heures, qui frappaient
(') B*Mfpo/.,t.îV, p. IW,
(') /6., t.iv,p:i3.
[') U. t. I, p. 362 et t. IV, p. 56.
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12 coups de piston par mtoyle, et qui étevateot 64 gallons (plus deâoO litres) d'eau par coup ('). Il y a loin, on en convieDdra , de ces moyens d'épuisement aux sacs suspendus à des cordes employés dans la Biscaîna; et peut-être y a-t-il plus loin encore du transport du minerai à dos d'hommes, dont je parlais i) n'y a qu'un instant, aux moyens employés pour l'extraction du charbon daus les houillères anglaises, et dans celles de Newcastle en particulier. lÂ un immense travail est exécuté mécaniquement, et pour ainsi dire sans l'intervenliMk des forces humaines.
4 A peine, écrit on observateur anglais, avez-vous mis I& pied dans le comté de Durhara pour \ous diriger vers te Nord,' que vous voyez sortir de terre la toiture, les hautes cheminées, la fumée des machines à vapeur. Des bruits mystérieux frappent votre oreille; la terre gémit et siQle sous vos pas; on dirait une fête de démons : ce n'est que le jeu des poulies des béliers et des pompes. Plus vous approchez de Newcastle, et plus s'accroît ce tumulte infernal, plus jettent de feu les cavités souterraines , plus l'atmosphère , autour de vous, se chaire de vapeurs. Vous commencez k étudier en détail ces engine-houteB, que vous n'entrevoyiez d'abord que de loin, et de leurs toits, vous voyez sortir, comme un bras de géant, une poutre énorme, qui s'élève et retombe alternativement par un mouvement régulier. A cette poutre sont attachés la corde et le baquet d'une pompe qui absorbe les eaux de la mine à deux ou trois cents pieds au-dessous de vous. Quelquefois cette opération se fait par une poutre semblabL, mais suspendue à son centre, et se balançant de droite à gauche avec un moovement tellement bizarre qu'on le prendrait pour une lubie. Ailleurs, ces monstrueux engins précipitent des paniers le
(') Rev. brit. , 5» série, t. XIH, p. SOI, 308.
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long àa fût circulaire qui plonge dans la miae, et dans ces paniers àes bommes qui vont s'y approvisionner. Ceux-ci descendent dans les enlrailles de la terre avec one rapidité dont l'habitude seule leur fait braver les périls, et, leur besogne achevée, sont rendus de même k la clarté du jour. Cependant, rosages et poulies gémissent au-dessus d'eux comme des Titans essoufflés, chantant et sifflant des airs lamentables, sans que s'arrôlent jamais ces machines énormes destinées chacune ]t remplacer l'action de deux cents chevaui. Un panier rempli de charbon arrive k peine à l'oriSce eslérieur de la mine, que vous le voyez de lui-même prendre sa course, aller se déchaîner dans un wagon et revenir à son point de départ avec une intelligence et une agilité qui vous confondent; pois, sur la plaine, sans chevaux, sans locomotive, sans conducteur, toutun train de wagons court, rapide comme l'éclair; et quelle n'est pas votre surprise lorsque, arrivant près de ta Tyna, vous voyez ces wagons lancés, sans que rien paraisse leur devoir être un obstacle, jusqu'aux plus extrêmes confins du rivage, où ils trouvent un raiiway supporté par de solides pilastres , et qui s'avance au-dessus de l'eau comme la tète d'un pont-levis : on le dirait destiné à faciliter la chute de renragé convoi, qui va toujours ; encore un moment, et, culbutant sur elle-même, la masse mouvante doit se précipiter dans l'eau.... Mais justement alors se ralentit et s'arrête cette course, en apparence si inseusée : les wagons se détachent nnàim; le premier en tête, victime dévouée, poursuit son chemin, et rien ne peut le sauver : tout-^-coup cependant deux bras gigantesques s'élèvent à l'extrémité du raiiway, saisissent ce char pesant, el l'enlevant comme une plume, le tiennent suspendu en l'air; puis, avec un mouvement doux el lent, le déposent sur le navire qui l'attendait. Le wagon est à peine au niveau des platS'bords , qu'un homme , placé
188 LIVRE VIII, eu. II. BE LA LlDbinTÉ
lit toateiprès, pousse du pied un verrou; le fond s'ouvre et le charbon coule dans les lianes destinés à le reeevotr. Les bras qui l'avaient déposé l'enlèvent de nouveau, te i-eptacent sur le railway, et, pareil au cygne noir sur son lac natal , il va de lui-même rejoindre ses frères. Chacun d'eux exécute k son tour la même manœuvre avec la même intelligence et la même précision; puis, réunis de nouvean, ils repartent do même train pour aller se replonger dans l'ahime éloigné qui tes attend.... Une locomotive stationnairc au railway, et une machine peu compliquée qu'on appelle a drop (une chute), mue par des contrepoids équilibrés, suffisent k ces manœuvres eu apparence si difficiles ( ■ }. >
Je ne pousserai pas plus loin ces remarques sur tes instruments de l'industrie minérale et sur l'ensemble des conditions matérielles au^cquelles sa liberté se lie. Je ne veux pas risquer d'allonger encore un chapitre déjb bien étendu; j'en ai dit assez d'ailleurs pour qu'on puisse se faire une juste idée de la nature de cette industrie, de son influence sur la société, et notamment de la réunion des moyens d'où découle sa puissance, de l'application que reçoivent ici tous 1^ éléments fondamentaux de ta liberté de travail. Je me borne k ajouter qu'elle ne doit pas sa puissance seulement à chacun de ces moyens en particulier, mais encore k l'action de tous ces moyens pris ensemble, à leurs progrès commun, et an développement collectif de toutes les forces sociales.
Quel avantage n'est-ce pas pour la plupart de nos mines, par exemple, de se trouver au milieu de peuples riches et cultivés ! et combien peu de chances n*auraient-elles pas
{') WUl%amEowUl'tvUit$tt)TtmaT>tabUfiiKet: r.laJl«o. brit., \. VIII, p. S et suiv. de la 5* série.
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eaes, sans cette circonstaoce, d'être exploitées avec une certaine vigueur! C'est une vérité qu'avait aperçue l'esprit pé- DélniDi et élevé de M. de Beaumont : Nous pouvons, obverve-t-il dans son Coup d'ail sur /e^ mine*, aller chercher a plusieurs milliers de lieues les diamants, les pierres précieuses, l'or, le platine, l'argent, et même l'étain et le cuivre ; mais c'est presque uniquement dans quelques poinls des parties les plus civilisées de l'Europe qu'on exploite les substances d'une valeur intrinsèque peu considérable; et si les mines qui recèlent ces substances ont plus contribué que celles qui produisent l'or et les pierreries au développement de l'industrie et de la richesse européennes, on peut dire que l'industrie et la richesse européennes, à leur toor, ont singulièrement favorisé leur développement, et qu'elles doivent surtout leurs progrès à l'avantage de se trouver distribuées avec une sorte de symétrie autour de la mer qui reçoit les eaux de la Seine, de la Tamise et du Rhin, de la mer qui est devenue, depuis deux cents ans, )e centre du commerce de l'Europe {').
Plus s'accélérera et se régularisera le mouvement de cet immense foyer d'industrie, et plus il demandera d'aliments nouveaux aux mines, vulgaires en apparence et toutes-puissantes en réalité, qu'il renferme dans son sein. Voyez k quel point s'accroît leur activité, à mesure qu'augmentent nos forces intellectuelles, morales, matérielles, et que se développe, soas toutes ses formes, le capital social ! Noire industrie minérale, en 1852, ne produisait pas plus de 2 millions So^OOO quintaux métriques de fonte, et deux ans plus tard, en 1854, cette production s'élevait à 2 millions 690,000, e(, sept ans plus trad, en 1 859, elle s'élevait à 5 millions 501,000.
(') Coup tt'ail MIT hi mineiy p. 1S9 et 140.
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Nous ne tirions pas de nos houillères, eu 1815, 9 millions de quintaux métriques de houille, et en 1820 cette quantité s'élevait à près de 11 millions, et en 1825 ^ près de 15, et en 1850 à plus de 1 8, et en 1 855 à plus de 25, et en 1 859 à près de 50 ('). Encore, que sont c«3 accroissements en comparaison de ceux que prenaient en même temps, dans un pays voisin et plus avancé que le nôtre, les mêmes branches de l'industrie minérale! De 1825 ^ 1840, en dix-sept ans, la production du fer s'est élevée en Angleterre de 4 millions et demi à 14 millions de quintaux métriques {*), et celle de la houille, en cinq ans, de 1855 k 1840, s'est élevée de 192 ^ 560 millions de quintaux (*). Il serait aisé de multiplier les rappochements de ce genre. On en trouverait peu d'ans» frappants; mais on n'en trouverait pas, on n'eu trouverait qu'un bien petit nombre qui contredissent mon observation. Les faîlstendent uniformément à démontreretilsdémonlrent avec éclat que les forces de l'industrie minérale s'accroissent par le progrès de tontes les autres.
(') F. les Compte» rendtu de tadminitlraltoit det mine» de 18SS i imo.
(*) F-, pour le premieT terme de comparaison, un document eroprunlé àM. Mac Culloch, par C. G.Simon. Obftrv. neuetlliei en Angleterrt, I.ll, p. 910, et pour te second terme, ce que J'ai dit plus haut, p. 135.
(') Y. plus haut, même page.
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Je ne reviendrai pas sur ce qui a été observé, dans le premier chapitre de ce livre, sur l'ordre dans lequel ont dû se développer les diverses industries. Je persiste h dire qu'avant (!e faire subir aucune transformation aux choses, l'homme a dA s'emparer de celles que la nature avait spontanément formées, et, partant, que ses premières industries ont dft être simplement eitractives. Mais, quoi qu'il en soit des arts par lesquels il a débuté, toujours est-il, qu'k peine il y a quelque part des produits obtenus, qu'il doit y avoir tout aussiti^t, au moins dans la plupart des cas, des transports h effectuer. Il arrive bien rarement , en effet, qa'on produit parvienne, sor un même point, k la forme définitive sous laquelle il doit servir aux besoins de l'homme, et qu'il soit consommé sur place, à mesure qu'il est obtenu. H a presque toujours k parcourir un certain nombre de lieux, comme à passer par nne certaine filiation de formes, et il n'est guère de produit qui, avant d'arriver à sa destination finale, n'ait dA subir, en tuimémeou dans les éléments dont il est formé, presque autant de déplacements que de transformations. C'est, au reste, un iàit dont la vérification est bien facile. Prenez, dans le nombre des choses qui servent k vos besoins les plus habituels, le premier objet qui vous tombera sous la main, et, pour peu que son origine et son histoire vous soient connues, vous vei^ rez, DOD-Heulemwit par queire série de transformations il i
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Ait passer, mais aussi k combien de déplacements il a dû être soumis, avant d'être mis à votre disposition et de pouvoir servir k votre usage.
Nous donnons à l'art qui Tait éprouver aui choses, dans l'œuvre générale de la production, ces déplacements plus ou moins multiplies et plus ou moins considérables qu'elles doivent subir avant d'arriver à leur au, le nom d'industrie vot< turiire. Il ne faut pas demander quelle est la nature de cette industrie elen quoi elle consiste, car son nom même l'indique assez, et nulle définition ne dirait plus clairement que le nom qu'elle porte, la fonction qu'elle est chaînée d'accomplir. Tandisqueles industries e^cfracdVe, manufacturiire,agrieole font sabir aux choses les modifications les plus variées, le Toiturage ne leur en fait jamais subir qu'une seule, qui est de les changer de place. Il les transporte d'un lieu h un autre, d'un temps ^ un autre, des temps d'abondance aux temps de disette, des lieux on elles sont communes aux lieux où elles sont rares et désirées : il est sans cesse occupé k les distribuer avec discernement dans le temps et dans l'espace. Il les fait passer du dedans au dehors, du dehors au dedans; des lieux ofi elles se fabriquent, dans les entrepôts oil elles se vendent par grosses parties; des magasins oh elles se vendent en gros, dans lesboutiquesoùontes distribue en détail. Mais, dans ses mouvements les plus limités, comme dans ses expéditions les plus lointaines, il ne fait jamais que les déplacer; et, depuis l'action du détaillpt, qui se borne k tirer ses marchandises des rajons de sa/ lue pour tes placer sous la main de l'acheteur, jusqu'^' ^e de l'armateur, qui est allé chercher ces marchandise^ jn Amérique, aux Indes, k la Chine, il n'y a jamais d'opéré qu'une seule chose : det tranaporU. L'action de l'armateur et celle du détaillant sont absolument de même nature; l'un et l'autre travaillent k
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ipprocher la marchaDdise de l'aeheteur qui en a besoin : l'annateur avait commencé l'opération; d'antres agenls d» l'industrie voiturière l'onl continuée jusqu'au détaillant; ceiai-ci la termine.
On voit combien les fonctions du voiturage, considérées en elles-mêmes et dans leur nature, sont uniformes et peu compliquées. Mais,de ce qu'il est de toutes les industries celle dont l'objet est le plus simple, il ne feudrait pas conclure qu'elle est celle dont le rôle est le moins important.
Sans l'intervention du voiturage, nu! travail ne serait possible; car nul travailleur ne possède naturellement sous sa main toutes les choses dont il a besoin pour agir. Il est indispensable que cette industrie commence par réunir autour de lui, des points les plus divers et quelquefois les pins éloignés, tout ce qu'il lui faut, pour exécuter ses travaui, de matériaux, de machines, de denrées, de monnaies. Il est Indispensable aussi que cette industrie renouvelle ses provisions ï mesure qu'il les consomme. La nécessité du voiturage est une conséquence forcée de l'éloignement où les choses sont les unes des autres, et de l'obligation où se trouvent tontes les professions à poste fixe de réunir sur un seul point, pour pouvoir travailler, des choses disséminées ordinairement dans une multitude de lieux divers. C'est ainsi, par exemple, que Paris, pour ses fabriques de verre et de cristal, est obligé de faire venir de la potasse de la Russie, de l'Allemagne et de l'Amérique, de la soude de Marseille, du sable de Fontainebleau, de la glaise de Forges, etc. ; que, pour ses fabriques de bîerre, il tire de l'oi^e de Champagne, du houblon des Pays-Bas et de l'Angleterre ; que, pour ses fabriques d'encre, l'industrie voiturière lui amène du sulfate de fer de Picardie, des noix de Galles du Levant, de la gomme du Sénégal; et.
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pour parler de travaux d'un aalre or4re, de» arts qui agùtsent sur rhommeet non de ceux qui épuisent leur action sur la matière, c'est ainsi qu'on médecin ou un chirurgien de province, par exemple, fait venir ses livres et ses instruments de Paris , et administre & ses malades des drogues qui ont été quelquefois réunies des points du globe les plus séparés.
Sans l'iaterveotiOD du voiturage, nul travailleur ne pourrait vivre, alors même qu'il lui serait possible d'exercer son art; car, chaque travailleur ne créant ordinairement qn'ane sorte de produits, et en consommant d'une multitude d'espèces , il est clair que cbacnn resterait privé de tous ceux qui lui manquent, si Fart des transporta, en les rapfirocbant de lui, ne lui ofTrail les moyens de les échanger cooiie c&a qu'il crée. La nécessité de l'industrie voituiière est donc encore une conséquence forcée de la séparation des métiers, et de la nécessité de rapprocher de chaque travailleur ce qu'une multitude d'autres travailleurs prodoisent
Le voiturage commence par seconder toutes les industriea, en rapprochant d'elles tout ce que demande leujr travail ; et il complète ensuite les produits de chacune, eu mettant ces produits à la portée de quieont^e eu a besoin. Il conduit au marché les prodoits de chaque travailleur, et lui rapporte toutes les choses que réclament l'entretien de sa maison et celui de sa fabrique. U est également indispensable pour ht création et pour le débit de tous les produits.
n y a une autre manière de sentir l'importance de Tindustrie voitflrière : c'est déconsidérer tout ce qu'elle peut donner de valeur aux chos» et aux hommes en les déplaça*! i propos.
Que valent les meilleures choses, \ï oii elles sont dans une extrême abondance, et combien n'acquièrent'elles pas de prix en passant des lieux où elles surabondent dans ceu^rà
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la disette s'en fiût sentir î Que raient les choses les [rias susceptibles de deveair utiles, loin des arts opd^ de tirer parti de lears propriétés, et combien le vMtnrage n'^onte* t-41 pas k leor pris en les rapprochant des arts qui peuvent reodre leurs propriétés utiles ? Combien D'accrolt-il pts leaf valeur, ^ mesure qu'il les fait arriver sous la main de oottveaux travailleurs qui leur donnent tous quelque fâçoD non-* velte? Qui sait pour combien l'art des tnin^rts est ealtté dans la création des riclresses qui existent dans no pays, sar une seule place de commerce, dans les mainsd'nn seul individnl Mêmes remarques il faire sur ce que l'art des déplacements et des transports peut donner de valeur aux bommes. Que valent les talents les plus utiles, Ik oà les hommes ^ les possèdent sont infiniment trop nombreux, ou non soflisaiBment appréciés? Et combien Findustrie voiturière n'ajotOCt-eUe pas in la valeur de ces talents en transportant les hommes qui les possèdent des lieux 06 ils sorabondent dans eeux oà ils manquent, des lieux où ils sont pm demandés dans ceax où la demande en est très vive? Que vaut k l'artiste le plus distingué l'art dans lequel il excelle, Iqïd des oreonstances on il loi serait possible d'en tirer parti ? Combien le voitnrage n*ajoute-t-il pas à la valeur de ses facultés ea le laksant arriver sur nn théâtre plus favorable k leur exercieeT Qai pourrait dire ce que l'art des transporta ajoute k la v»lenr de ce qu'il y a dans un pays de facultés de toute espèce par la manière dont il distribue les hommes tM. qui réâdMt ces facultés?
J.-B. Say vent que, de sa nature, cet. art ne puisse s'appliquer qa'i des objets matériels('). Je comprends fort bien p'on ne peut pas voiturer des talents, des coDnaissaflce% s^
Cl Court eompMé'4inmmt0pMLfnU..UÊt.n,iiiKp.a^f.%t9.
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paxés des hommes dont ils sont la propriété. Hais, de même qu'on transporte les utilités fixées dans les cboses en transportant les choses en qui résident ces utilités, de mémeoD peut faire voyager les idées, tes talents, en Taisant voyager les hommes qui les possèdent. L'industrie voiturière s'applique ainsi aux facultés que l'art a développées dans les hommes, comme aux utilités qu'il a réalisées dans les choses, et elle ajoute également à la valeur des unes et des autres par la manière dont elle distribue dans le monde les hommes et les choses en qui le travail les a fixées.
Il y a même cela de remarquable que celte industrie peut ajouter plus k la valeur des hommes en les déplaçant, en les faisant voyager, qu'il n'ajoute parlât la valeur des choses. Il ne suffit point, en elTet, de faire subir des transports à une chose pour qu'elle se trouve changée, pour qu>lle ait reçu de nouvelles façons, tandis que l'homme, dont les sens sont toujours ouverts k l'impression des objets extérieurs, et dont la pensée est constamment active, se modifie en quelque sorte par cela seul qu'il change de lieux.
Il serait fort difficile de dire tout ce que l'industrie voiturière a fait pour l'éducation des hommes en les déplaçant, en les portant d'un pays dans un autre, et ce que la culture de l'espèce humaine en général a retiré de fruit de la pratique des émigrations et des immigrations.
Montesquieuobserveque le Cotnmn-» a procuré la connaissance des mœurs de tous les peuples, qu'on les a comparées entre elles, et qu'il en est résulté de ^rapds biens (').
(') Eipt.dttloU.^ Rv, »s, ch. 1. Ce n'est pas le Commerce, MmiDe le ditMoulesquieu, qui a procura la connaissance des mœurs de tous les peuples : ee sont les déplacements , les voyages , l'industrie des transports, le voiturage. Le fabricant, le piineur font le commerce tout ausii biea que le voitureur; et néaaiaoin» qui voudrait dire que l'in-
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Roberison attribue en partie la reDaissance des lettreset de la civilisation en Europe au puissant moyen d'instruc-. lioD que les croisades offrirent à ses habitants en les.déplaçant, en lenr faisant traverser des contrées mieux cultivées, pluscivitisées que les leurs. ■ Il était impossible, observe-t-il, que les croisés parcourussent tant de pays, qu'ils vissent des lois etdescoutuioes si diverses sans acquérir de l'instruction; etdesconnaissances nouvelles. Leurs vues s'étendirent; leurs préjugés s'afTaiblireut ; de nouvelles idées germ^ent dans leurs têtes; ils virent, en milleoccasions, combien leursmœurs élaient grossières, en comparaison de celles des Orientaux policés, et ces impressions étaient trop fortes pour s'effacer (te leur mémoire lorsqu'ils étaient de retour dans leur pays naol,... C'est !i ces bizarres expéditions, l'effet de la superstition et do la folie, que nous devons les premiers rayons de lumière qui commencèrent à dissiper les ombres de l'ignorance et de la barbarie ( »). »
< Le voyager me semble un exercice prouGtable, dit Montaigne. L'âme y a une continuelle exercitalion à remarquer des choses incogneues et nouvelles, et je ne sache point, comme j'aydictsouvent, meilleure eschole à façonner la vieque de loi proposer incessamment la diversité de tant d'aultres vies, fanlaisies et usences, et de luy faire gouster une si perpétuelle variété des formes ne nostre nature... On dict bien vrai, ajou(e-t-il plus loin,partant encore des voyages, qu'un.honnét^
dustriemBDnfacturièreout'induHtrie minérale ont precuré laconnaiasance des mœurs de tous les peuples? Il est évident que Montesquieu, parla manière dont il emploie ici le mot commerce, tombe dans l'eri^r commune qui fait une industrie particulière d'une fbnclion qui est commune à toutes les industries. Au lieu de dire : le eommerc* a procuré la connaissance des mœurs des peuples, il fallait dire : les~ voyagM, le voiturage ont procuré, etc.
(') JiUr. à rhiil. de CkarletQuinL
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hottiBe c'est un faoauBe me$té {*). > It veut dire sau doote
e qui s'est beaucoop mêlé aux antres.
Or, le propre de riodostrie Toitnrière est de raéler beaocoup les hommes, de les remner beaucoup, et en les mettant coHtîotieUemeDt en rapport avec de DOuveaux objets et de aoaveaox visages, de leur ottiir des moyens d'instruction qai manquent aux populations et aux professions sédentaires. Les hommes qae déplace l'art des transports voient alternativement des populations actives et des populations paresseuses; ils en voient de fastueuses et â'éc(»iomes, de soigneuses et de BégiigeDtes; ils peuvent remarquer dans l'étal matériel des lieux que ces populations habitent, les effeu différents de ces mœurs différentes. Partout où régnent l'activîté et l'économie ils aperçoivent le bien-être ; ils trouvent constamment la mi- . aère aux lieux qu'habitent le faste et l'wsiveté; et ils reçoivent ainsi des faits les leçons de morale les plus propres ï faire sur leur esprit une impression utile et durable.
Ils n'ont pas moins d'occasions d'observer l'effet des bonnes habitudes publiques que des bonnes habitudes privées. Ils visitent tour ii tour des peuples tnen policés et des peuples mal policés; des peuples chez qui règne la justice, et d'autres peuples chez qui domine la violence. Ils sont d'autant plus excités ï observer cette partie de leurs mœurs qu'ils en sont personnellement plus affectés. Ils trouvent, chez les uns, sAreté dans les relations et facitité pour l'exercice de tous les travaux ; chez les autres, dangers et ^traves de toute espèce; et l'expérience qu'ils font ainsi ciHttinneUiHiienl de l'effet des bonnes et des mauvaises habitudes civiles est sûrement l'une des choses les |dus faites pour leur démontrer l'utilité et leur inspirer la passion de la justice.
(■) Stnii, liv. m, cfa. 9,
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loigneB à ces considérations qoe le propre de Tart qui nous occope n'est pas seulement de hâter fex^fienee et l'éducation individuelle de chaque nation, mais de contribuer k l'union de tontes et de devenir un agent extrêmement puissant de civilisation générale, h mesure snHout que se perfectionnent ses instruments , et qu'il méte , qu'il brasse les p»|palationB avec plus d'activité, qu'il les Ihit entrer plus profondémenl les unes dans les autres. 11 ûie peu k peu tonte acception fôehense au mot étranger; il Tait que les nations cessent d'être étrangères les unes SQs autres; il elDtee, ji mesure qu'il multiplie leurs rapj^s, ce qn'il pouvait exister eoti'elles de défiance et d'hostilité ; il émonsse les aspérités et les traits de dissemblance qui les lésaient séjurées les nnes des autres; il leur donne des goAts, des besoins, des usages, des sentiments, des intérêts communs : il est l'instmment de sociatHlité et d'unité le plus énergique qui se puisse dire.
J'aurais Tort il fkire ai je voulais décrire avec quelque étendue les effets de l'industrie voiturière , et indiquer de com>bien de manières elle peut augmenter la valeur et fiivoriset les progrès des bommes et des dioses par les déplacements qi'elle leur fait subir, par les rapprochements qu'elle opère, jMur les relations qu'elle établit. J'espère que le peu que j'ai dit suffira pour faire, comprendre l'importance de son rVUe. Assez éclairés maintenant sur sa nature et son influeDce, faiUms-DOUB d'arriver à ses moyens, et voyons commoit s'ap^ lisent ici les principes généraux développés dans le précédent livre. Examinons rapidement ce qu'elle peut puiser de force dans les fïtcultés des hommes et dans la disponition de* chMes : dans le talent des aSkires, dans les connaissances relatives ï l'art, dans les habitudes morales et sociales, d'un cAté ; et , d'une autre part, dans l'état des lieux où elle tra-
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vaille, et dans la posses^on de tous les objelâ matériels né-
eessaires à son action.
Il sembla que je devrais avoir peu de chose k dire ici pour faire sentir l'importance du génie des affaires. L'industrie voiturière, en effet, celle qu'on appelle si improprement le commerce, est celle de toutes où l'on paraîtrait comprendre le mieui la nécessité de ce moyen. Cela va si loin que, dans la pratique, la fonction qu'elle remplit est presque syuooyrae d'a^ires; qu'entreprendre d'approvisionner un marché de certaines marchandises, faire l'office de pourvoyeur et faire des affaires sont presque une seale et même chose; qu'on dit d'un commissionnaire, d'nn armateur, d'un voiturier qu'il est dans les affaires , tandis qu'on le dit k peine d'un manufacturier, qu'on le dît moins encore d'un agriculteur, et qu'on ne le dit pas du tout de beaucoup d'antres classes d'industrieux , qui toutes pourtant font aussi des affaires; qu'enfin l'on confond habituellement les spéculations du voilureur avec le voiturage môme, qaoique le talent de spécuW ne soit qu'un des moyens généraui sur lesquels se fonde la puisr sance de toute industrie , et que ce moyen ne soit pas plus nécessaire k l'art qui se charge de porter, de voiturer, de dis* tribuer les choses qu'k ceui qui eutrepreunent de les tranaformer — ^ Malgré tQut cela cependant, i! s'en faut que le talent des afiaires préside toujours aux entreprises de l'indu»trie voiturière. Quelques exemples vont faire comprendre k, la fois combien ici ce moyen serait nécessaire, et combien souvent H est négligé.
. J'ai dit que le premier besoin de toute industrie, avant d'entreprendre de produire, était d'étudier la nature et l'étendue des besoins éprouvés, et de prendre en mûre considération l'état de la demande. Partant, le voiturage, qui proh-
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duit les choses daas no pays eo les y iran^rUnt, ne peut se dispenser d'enaminer, avaul de les y transporter, si la demande y en est faite, ei jusqu'à quel poîat elles y sont demandëes. On ne saurait douter que les crises douloureuses qu'éprouvent àe temps en temps toutes les industries ne liennenl, en bonne partie, du peu de soin que les agents du Toilurage ont d'user de cette précaution , en apparence si simple. Les arts qui transforment les cboses font sûrement beaucoup de fausses spéculations; mais celui dont la fonction est de les répandre dans le monde ne met peut-être pas dans ses entreprises beaucoup plus de prudence et d'babilelé, et je ne sais si, par la manière dont il dirige ses opérations, il ne contribue pas aulant que les autres aus souffrances que toutes sont sujettes k éprouver.
< Leilh, et plusieurs autres villes manufacturières de l'Angleterre, observait en 1826 un écrivain de ce pays, ne sont pas encore relevées des banqueroutes qui ont suivi les expéditioQS de marchandises dont elles avaient encombré les marchés du continent en 1814 et 1815. Mais les premières expéditions qui eurent lieu, lorsque nous fûmes admis pour la première fois à commercer direclentenl avec le Brésil, Buéoos-Ayres et Caracas, furent peut-éire plus ruineuses encore. Les hommes pratiques se livrèrent alors sans aucune réserve à l'esprit de spéculation. Un voyageur fort intelligent, M. Mawe , qui résidait à cette époque à Rio-Janeiro , nous apprend que, dans l'espace de quelques semaines, Manchester envoya plus de marchandises que le Brésil n'en avait consommé dans le cours des vingt années précédentes. Il y en avitit une telle quantité , qu'il était impossible de trouver dans la ville des magasins assez vastes pour les loger, et qae les articles les plus précieux étaient étalés sur le rivage. Ce qui était surtout curieux, c'était la manière dont ces habiles
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geOB avaient composé leurs eipéditions. Ob oflrait d'élégaals services en porcelaine et en cristal à des populations qai s'avaient jamais ba que dans la coroe ou dans des noix de cocos. On avait Clément envoyé ane immeBse quantité d'oatils qui avaient à l'une de leurs extrémités nn marteau, et & l'autre une petite bâche, commesi les habitants n'avaient autre chose ^ faire que de casser toutes tes pierres qu'ils rencontreraient, et d'en estraire l'or et les diamants qui devaient s'y trouver. Un de ces spécobteurs, encore plus avisé, avait envoyé une cargaison de paUns k l'usage des habitants de Rio-Janeiro, qni n'ont jamais vn de glace, et II qui même il est fort difficile de faire comprendre que l'eau se puisse glacer ('). »
Je n'ai pas besoin de dire que ces laits accusaient particu' lièrement l'industrie voilurière. Je n'examine pas si les fabricants anglais avaient en le tort de créer en quantité trop grande les objets dont il s'agit dans les exemples que je viens de citer; mais très assurément le voiturage britannique, en les dirigeant comme il vient d'être dit, en avait fait une distribution vicieuse. Il est clair, par exemple, que, dans quelques-uns des envois qu'il avait faits au Brésil, il n'avait tenu nul compte de ta nature des besoins de ce pays ; que , dans d'autres, il n'avait pas mieux considéré l'étendue de ces besoins; qu'en tout , il avait fort mal étudié l'état de la de<mande. Aussi l'on sait quelles furent les suites de cm expéditions. Pendant des années enlières, les marchandises expédiées restèrent enfermées dans les magasins des négociants ïi la c(Hisignatiffli de qui on les avait envoyées, qooiqae les ex* pédtteurs consentissent k perdre les frais de nolis , de commission, de douanes, d'assurance, et qu'ils eussent dowaé
(') Mmu Ml., t. VII, p. t97 et suit, de l» prem. série.
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l'ordre de vendre i des prix ioférieurs Ji ceux des marchés d'Enrope; et après plasiears anoées d'attente, l'engorgement cominesçaith peine bdimiauer (').
Je pourrais citer beaaconp d'antres exemples des ftMSes spécalatioas auxquelles s'était livré, vers le même temps, TiDdastrie TMinriire eo Angleterre. Un des plot fomenx fnt celui des énormes envois de fonds que les capitalistes de ce pays firent anx oonveaux Étals de TAmériqee da sud. JataaÎA, i^iserfe Técrivain que je citais tout à l'heure, l'avidité des qjécnlalenrs de la Grande-Bretagne ne les avait plus complètement fourvoyés. Prenant les nouveaux États recoonns pour autant d'Eldorado, et ne doutant pas que des capitaux confiés anx gouvernements de semblables pays ne dussent rapidement s'accroître, ils leùravaient envoyé euccessivement jusqu'à la somme d« 5i millions S70 mille liv. sieri., an-deU de 789 millions de francs. Mais les guinées anglaises, an lien de croître et de mulliplier en Amérique, s'y étaient pour ainsi dire fondues; les valeurs envoyées s'étaient bientM trouvées réduites de plus de soixante pour cent; les litres des créanciers d« Pérou , par exemple , étaient descendss de 8S à Si 1/2; et il y avait en un moment, tant on s'était formé une jasie idée des ressources de ce pays et des emprunts que raisoDnaidemeDt it pouvait taire, il y avait eu, dis-je, un moment où les marchands d'argent qui avaient envoyés les 789 millions en Amérique en perdaient au-delk de -180 (* ).
Une autre entreprise de l'industrie voiturière en Augle- Inre, digne de figurer à cdté de celles que je viens de démre, est celle qu'elle fit sur les cotons en i8S5. L'idée s'était répandue que la dernière récolte des cotons serait insuffisante
(>) r. la ItevH» hrtt. de juin 18S9, t. XXIV, p. MO. [■] RevMt brit., t. Vil, p. 197 et buit. de h prem. série.
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pour les besoins de l'aDOée. Là-dessus chacun se hâte de &ire des demandes. On en fait deux fois plus que l'année d'avant Ces demandes extraordinaires amènent aussitiH une hausse. L'impulsion i la hausse étant une fois donnée, de nouveaux acheteurs se présentent; les prix continuent à s'élever; ils deviennent presqne doubles de l'année précédente ; ce qui s'était vendu dix en 1831, on l'achète dix-huit en 1825; ce qui s'était vendu sept el un quart se paye treize et demi....; lorsqu'enûo on vient & s'apercevoir que la denrée que l'on croyait rare avait été produite en quantité surabondante, aussitôt un mouvement en baisse se déclare; ce qui était monté de dix à dix-huit redescend jusqu'il sept ; ce qui était monté de sept et un quart à treize et demi tombe k cinq ; et les agents du voiturage qui, dans la supposition d'une disette qui n'existait pas, avaient fait venir des quantités doubles de celles de l'année précédente, éprouvent ou font éprouvera leurs vendeurs une perte de 63 millions 500 mille francs ( '). Je pourrais citer d'autres faits, car les exemples de ce genre abondent; mais en voilk assez, et peut-être plus qu'il ne faut, pour ce que je cherche à faire sentir. Si dans an pays qui est la terre classique de l'industrie voiturière on peut faire des entreprises comme celles que je viens de rappeler; si les agents de celle industrie y sont capables d'envoyer des patins au Brésil, on des services de cristal et de porcelaine it des populations k demi sauvages, ou bien près de 800 millions d'argent \i des gouvernements à peine établis dans des pays où tout est à créer, ou bien encore, en une seule fois, de quoi puiser amplement pendant cinquante ans tous les habitants d'une colonie nombreuse ('), on peut juger de quelles
('] Rrvue brit., Ib.
(*) Y. ci-dessus li*. ti, p. 8S et m, ce que j'ai dit de l'envoi de seb purgatifs d'Epsom Ml à la ville de Sidney en Australie.
DE l'industrie VOITUEtIÈRE. 205
bévues l'induBlrie voiturière est eDCore capable, et l'on sent eombien j'ai raison de présenter le talent de spéculer comme une des facultés dont cette industrie peut le moins se passer. Reconaaissons donc bien que la chose la plus nécessaire à un eolreprcneur de voiturage, c'est de connaître les besoins aaïquels il entreprend de pourvoir : tout ce qae j'ai dit de cette première partie du talent des affaires trouve ici sa pleine et entière application.
J'ajoute qu'après s'être soigneusement informé des besoins, il doit examiner avec la même attention si ces besoins ne sont pas déjà satisfaits, et s'il dépend de lui de les mieux satisfaire. La chose qu'il voudrait porter dans un pays est du nombre de celles qui s'y vendent ; mais cette chose n'y estelle pas àéjk produite par l'industrie locale ou par des voi- Inreurs moins éloignés, plus diligents ou plus habiles que lui? » déjk d'autres industriels l'y créent ou l'y tran^rlent, à combieny revient-elleîàquel prix est-il en état de l'y faire parvenir? quels seront ses frais d'achat, d'emballage, de douanes, d'assurances, de roulage, de noiis, de commission? a-t-il quelque moyen de mieux faire que les autres, et de se rendre utile, avec fruit pour lui-même, au pays qu'il entreprend d'approvisionner? Voilà des questions qu'il lui faut indispensablement résoudre, et plus la concurrence sera grande, plus il aura besoin de mettre de l'exactitude et de la rigueur dans ses solutions. Il est donc nécessaire qu'il soit aussi capable d'apprécier l'état de l'offre que l'étal de la demande, et celte seconde faculté de l'homme d'affaires est également de celles dont il ne peut se passer.
Telle est la nature des entreprises de voiturage, qu'il semble que la gestion de ces sortes d'affaires ne doit pas requérir autant de talents administratifs que celle de beaucoup d'autres,
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et par exemple, que la condaite d'une grande fobrifuâ, d'uï ferme eonudéralrie , d'as vaste élablissenuoit d'inrtnio tMO, etc. Cela tieat ^ ce Cfue le directeur d'une telle entreprise n'a sons ses ordres ùnniédiats qa'ane très petite partie des ageata qui concourent à l'eséGution, tandis que la plupart des antres «Irepreneurs sont obligés de rénnie tons letui agents autour d'eux, et de présider k TopâalioD tout estime. Qui sont les agents d'un entrepreneur de transports? Ce sant, indépendamment du petit nombre de commis et d'hommes de peine qu'il a pris de lui, les commissioanaires de rool^ et les annatenrs qu'il charge du transport de ses ■aichandises; ce sont les rouliers qui dirigent les voitures; ce soot les capitaines qui conduisent les bAtiments et les matelots qui exécutent la manoeuvre ; ce sont les négociants ^ la «nsignation de qui tes marchandises sont eevoyëes. ËsUce que tous ces agents de la production voîlurière sont sons sei ordres? Non : la seule besogne qu'il dirige véritablement est celle qui se fait près de lut, et l'on peut en dire autant de celte que font le commissiMinaire de roulage, Tarmalor, le capitaiae de navire : cbaeun de ces ageiris a sa gestion t^»rée, et la tjbche de chacan est sAremeot phis simple que ^e, par exemple, d'un âbricant, qui peut avoir aotonr de hn plusieurs centaines, qnelquefois plusieurs milliers d'oaniers à conduire et un matériel coneidéraUe àontreteuie tm h ve- Donveler. Cependant, malgré ces difTerenees, foi pearrent rendre en effet la conduite d'une btMÎqoe, d'uie miM cm d'une vaste exploitation rurale pins difficile que celle d'âne maison de roulage, dee(MBmiBsion, d*entr^t, ou bien qoe eelle d'un navire, d'un bateau, d'nne voiture, il n'est pae douteu, qse, dus la plus simple de ces eMrcpnseSi, il n'y ait des homoses i coadaire, des travaux ^ Hir«eiHer, des dépenses
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k dire, «a oiatériel ii coo&erv», et que pour tout cMt im ceruia UOeot â'admiiuatntion m soit abuliimeot néew-
Enfin, quoiqu'une comptabilité r^ttlière ne aoât pas ici plus iadtspensaltle qua dxAS Uwte antre industrie, la aécefr» site d'une semblable coin}rtabilité dans toute entreprise a^at poor o^et d'acheter dans un lieu ou dans un temps poar vendre dans no antre lieu ou un antre temps, a été si bien sentie qu'elle est devenue l'objet d'une prescriptiou légalcv et que tout entreprenenr de ce genre d'industrie est obligé de tenir à la fois un livre-jonnial où il ioscril, jour par joor, toutes les opérations de soa commerce, tout ce qu'il paye, (ont ce qu'il reçoit, ^ quelque titre que ce puisse être, où il énonce même, mensuellement, les dépenses de sa maison, et un second livre, sur lequel il copie tous les ans l'inventaire complet de ses effets mobUiers et imnobitiers, et de tames ses dettes actives et passives. Encore, un ontreprenear 4e loitorage exercé, et qui vent voir elaïl duu ses entreprises,
('] On voit i quoi il tient que la gestion d'une entreprise de *otturage est plus simple que celte d'une manufacture. Cela tient anique- Dmli ce que, dans la production voïluriëre, plusieurs étabfissemenls omcQurent, à la suite l'un de l'autre , à uue m£aie opéraliqa, à un même transport de marciiandises. Si M. Chaptal avait Tait cette remarque, il n'aurait pas dit que, dans le commerce (dans les entreprises de transports), quelques conniis peuTent produire ce qoi exige plusieurs centaines d'ouvjiers dans la tabricatioa (F. son livre sur l'iodustrie ft'ançaise, (. H, p. 418). La production, la plus-value résultant du dépiMemenI des cfaoses, en effet , n'est pas seulement le bit dn petit nondire de commis qu'on v«tL groupés autour d« mëgociant expéditeur, elle est aussi le fait des commissionnaires, desrouUers, des arsiatears , des matelots , qui concourent â son entreprise , et qui travameat, peodanl un temps donné, à faire parvenir A leur destinMion les marchandises expédiées. Il y a tout lieu de croire que la pradvolian d'une certaine valeur n'exige pas , ordinairement , moins de maind'ixavre et d'avances de loate e^»éee dans l« veiturage que dans la bbricatîon.
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De se coBteDte-t-il pas de ces livres, les seuls doot la teoue filière lui soit ordonnée, et a-t-il grand soin d'oavrir des comptes parUculiers k toutes ses opérations un peu considérables, de débiter chacune de ces opérations de tout ce qu'elle coiïte, de la créditer de tout ce qu'elle rapporte, et de se ménager ainsi les moyens de reconnaître celle qui procare des profils, celle qui donne de la perte, et par conséquent celles qu'il peut continuer avec avantage et celles qu'il doit abandonner.
Ainsi, l'OD trouve à faire ici l'applicatioD de toutes les Incultes qui constituent le génie des affaires. On va voir qu'il en est de même des divers genres de capacité qui tiennent à l'art.
Il ae suffit pas plus dans l'indastrie voiturière que dans tonte autre de savoir ce qu'il convient d'entreprendre : il faut encore être en état de le mettre à exécution. La première chose sans doute est bien de savoir ce qu'on peut porter utilement dans un pays , et ce qa'on peut en rapporter avec avantage; mais il faut en outre être en état d'effectuer ces transports, de tes effectuer d'une manière sAre, commode, rapide, peu dispendieuse. Or, c'est là un art, et un art immense, un art qui en renferme une multitude d'autres. Pour devenir capable de porter chaque chose des lieux d'où on pouvait la tirer, partout où la demande en pouvait être faite, il a fallu connaître la position respective de tous les points du globe, et apprendre à se diriger de chacun de ces points vers tous les autres; il a fallu savoir créer des voies pour se conduire, et inventer les machines les plus propres au transport des ferdeaux. Or ce sont Ik autant d'arts, et des arts qui demandent , pour être bien exercés , ce que demandent tous les arls,c'e6t-^-dire des connaissances techniques, des notions
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de théorie , des talents d'application et de main-d'œoTre. Il fut on temps où l'on n'était capable ni de se diriger, ni de créer des voies, ni de construire des voitures. Toutes les commonications étaient difficiles et bornées. Sur mer, on ne , pouvait perdre de vue les cdtes sans courir le risque de s'égarer. C'était, dans les âges qu'on a qualifiés d'béroïques, nae grande et périlleuse entreprise que de passer des côtes de TAsie mineure à celles d'Italie , ou seulement aux îles Ioniennes; et de tels voyages parurent longtemps issex exb^ordinaires pour que de grands poètes en aient fait, plos tard, le sujet de leurs épopées. Sur teire, k une époque infiniment plus rapprochée de nous, il n'était pas rare qu'on ignorât l'existence de lieux considérables dont on n'était que peu éloigné. Paris et ses environs, vers la fin du dixième siècle, étaient une région étrangire et inconnue pour les moines de Clugny en Boui^ogoe , qui n'en étaient pas à cent lieues, et l'abbé de ce couvent refusait au comte Bouchard, qui avait fondé un monastère k Saint-Maur-des-Fossés, d'y envoyer des religieux , à cause , disait-il , des dangers et des fatigues que ne pourrait manquer d'entrainer un ti grand tt ti pénible voyage. Deux siècles plus lard , les moines de Ferrières et de Saint-Martin de Tournay, séparés par un espace beaucoup moindre, ignoraient réciproquement l'existence des villes qu'ils habitaient, et ayant eu besoin de se mettre en communication, ils furenl longtemps à la recherche les nos des autres, et ne parvinrent que par hasard k se trouver. On était encore plus ignorant sur la situation des lieux éloignés. 11 existe une carte du moyen-âge où Jérusalem se trouve an beau milieu de la terre, et Alexandrie aussi près de la ville sainte que Nazareth (').
(') r. l'Iitlroduetionà l'Iiittoire de Ovtrlet-Qaint, vol. tles uoteg, note XXIX.
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Ou sent qu'à des époqaes où le rnoode était si mal coanu, les moyens de le parcourir oe devaient pas être bien perTectionnés. PeadaDt le cours du moyen-âge, ou ne voyage guère qoe par caravanes, et la plupart des transporta ne s'eiéculent qu'à dos d'homme et à dos de mulet. Tandis que par terre il ne se fait que du colportage ; il ne se fait que du cabotage par mer. La grande navigation , les grandes découvertes, géographiques ne commencent que vers la fin du quinzième siècle. La mulUplicalion et le perrectionocment des routes sont des choses plus récentes encore, et k plus forte raison l'ouverlare des canaux. Le premier canal un peu important qu'on ait eiéculé en Europe, le canal de Briare, a'a été commeacé qu'en 160S; celui de Languedoc que soiiante-deux ans |^ lard. Des douze cents lieues de canaux que possède l'Angleterre, il n'eu, existait pas un pooee avant 1753. Quoique le {vogrësde certains véhicules ait devancé l'^plotation de certaines voies, qjioique le perTeclionnement des vaisseaux ait pijécédé et préparé celui de la navigation, ce n'est pourtant que vers le milieu du quatorzième siècle que les coBStmctienB oaatiqaes commencèrent à devenir meilleures. Le perTectionnement des voitures est d'one date encore plus rapprochée de nous. Les premiers carrosses sont du commencement du quinùème siècle ; les premières messageries, les premiw» coches par terre et par eau, de la fin du seizième ('). La navigation par la vapeur, l'établissemcot des chemins de 1er, l'invention surtout de la Iocomolive,ne sont qne d'aujourd'hui ou d'hier i ce sont des arts qui ne font que de naître.
Peu à peu cependant la terre ^ la mer ont été parcourues, exfdorées, reconnues; on a mieux su la position re^>eetive
(') F. le Uéntorialutâverulytiamots Cana%ui, HavifUttm^CaT. roMM, MatautTiti.
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des averses cmitrées et de leurs villes priDcipales; on a appris à se mieux diriger d'uo poiDt il un autre ; ou s'est api^ qvé à multiplier et à perfectionner les voies destinées k mettre tous les points un peu importants en communication; ou s'est ' également évertué à chercher les instruments les plus propres Ji parcourir ces voies, à faire parvenir un objet d'uo point à «n autre; et, dans le cours des trois on quatre derniers ûècles, l'art des transports a suivi le mouvement de tons les aou«8 et s'est perfectionné comme eus, plus rapidement peut-être qu'aucun d'eux.
J'ol^erve seulement que, dans cet art comme dans tons, les premiers et les principaux pr(^rès se sont faits d'une manière empirique; c'est-à-dire qu'on a avancé en tâtonnant, en expérimentant, en se conduisant, non par des vues générales, mais par des observations particulières propres à chaque cas; non par les principes arrêtés de la science, mais par ce» raisons mal démêlées, par ces inspirations de l'instinct qui sont les guides habituels de l'homme encore inculte. C'est ainsi que, longtem^ps, pour se diriger, on a vaguement consulté le vent, le soleil, les étoiles, plus qu'on n'a mesuré géoméu^qnement la grandeur de l'angle que faisait avec le méridien la ligne parcourue. C'est ainsi que, pour construire des routes, des chariots, des navires, on a moins pris conseil de la phyaque et des mathématiques que des indications que fournissait l'expérience en présence des difficultés qu'on avait à surmonter. On a cherché empiriquement quelle était la forme la plus propre à rendre nne route solide et viable, quelle étuit la coupe qui rendait un navire plus stable et meilleur mardieur, comment nne voiture voulait être placée sur ses roaes pour se mouvoir avec aisance, de quelle manière les roues elles-mêmes devaient être formées, etc.; et j'ajoute qu'on a exercé l'art comme on l'avait trouvé, c'est-Ji-dire qu'on ^est
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dirigé sar terre et sur mer, qu'on a conslraît les voies et les voitures, et qu'on s'en est servi d'une manière purement empirique.
Je vais plus loin, el je dis que c'est ainsi encore qu'il serait raisonnable de commencer; c'est-à-dire que, pour devenir bon marin , par exemple, il vaudrait inÉiuiment mieux aller tOQt de suite, k bord d'un navire, voir faire la manœuvre, y prendre part, et se mettre à naviguer sous la direction d'un pilote habile, qne commencer, par exemple, comme c'était la règle du tem[» de la Restauration, par aller faire ce qu'on appelait alors un cours de navigation à l'école de marine d'Angouléme, et apprendre là, in génère demorutratico, comment on manœuvre un navire el comment on se dirige surmer.saufk s'instruire plus lard de l'art auquel on aurait à faire l'application de sa science. C'est encore ainsi que , pour diriger la construction d'une route, il vaudrait peut-être mieux avoir l'expérience réunie d'un pionnier el d'un postillon que de sortir tout frais émoulu de l'école polytechnique et de celle des pouts-et-chaussées. < Les méthodes analytiques, observe on écrivain judicieux, sont applicables au roulage comme à toute autre opération mécanique; mais cet art se complique de tant de données minutieuses impossibles à soumettre an calcul, que t'analyse séparée de la pratique ne donnera jamais que des lumières trompeuses. Le rôle de l'analyse doit être de coordonner et d'expliquer des expériences directes, répétées k diverses reprises par des personnes et sur des localités différentes, telles que l'artillerie en fait dans ses écoles avant d'adopter les améliorations les plus sûres en apparence: il faut mettre l'ingénieur et le savant en contact avec le simple roulier, avec le postillon ; et si l'on prend jamais ce parti, OD sera surpris de trouver dans eelte'classe d'hommes gros- Hers les remarques les plus sensées et souvent les plus déli-
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cales snr ee qui Tait l'objet perpétuel de ses observalioDS, et l'oD pourrait même dire de ses sensations, en tenaot compte de l'espèce de rapport magnétique qai existe entre le cheval et l'homme habitué k le conduire ('). >
Ainsi, pour la construction et la direction des vaisseaux, pour la construction des canaux et des routes, pour celle des voitures et des bateaux , la connaissance pratique du métier est, il n'en faut pas douter, la première chose nécessaire.
Toutefois on ne saurait douter non plus que la pratique ne puisse recevoir ici les plus 'puissants secours de ta théorie. D'une part, les sciences peuvent répandre sur la construction des voies et des machines propres au transport , autant de lumières que sur aucune antre sorte de constructions ; et d'un autre côté , elles ont réduit l'art de se diriger , hors de toute voie tracée, ï des principes simples et infaillibles: les sciences ont permis de déterminer avec une précision mathématique la forme de la planète que nous habitons, et la position respective de tous les points connus de sa surface; par elles on a pu lier les lieux tes plus éloignés par les routes les plus directes; par elles le navigateur, au milieu des mers, peut toujours dire le chemin qu'il suit, le point de l'Océan oii il se trouve, et aller toucher, sans se méprendre , un bot qu'il ne connaît pas et dont il est séparé par plusieurs milliers de lieues ; grâce à leur secours enOn , il n'est plus ua lieu dont on ne puisse déterminer la position véritable, et l'Océan, qui était comme une barrière impénétrable entre lesdivers continents, est maintenant le lien qui les unit tous.
S'il y a des connaissances scientifiques, et il y en a beau-
(') F., dans la Revue encyel. d'octobre 1HÏ7, p. 56 et suit., un article de >1. Baude sur la coaslruction des routes, rempli d'exceÛenles tèfleiions.
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coup, qni peaveat seconder l'action du voitarage, il va sans dire que les talents d'apidication et d'exécotiou doifeot trouver ici matière à a'esereer. A qum serriraiMt, eu effet, ces counaissaDces sans le talent de les appliquer , et eonameiit seraient possibles les appIicaliouB saus l'art de la mise eo œuvre?
Je dois seulement observer qo'id comme partout, le vrai moyen de rendre les applications faciles et nombreuses, ce serait de rattacher le plus possible ^ la fffatique l'étude de la théorie , et de donner la science an praticien , plutdt que de former des savants pour la pratique; de rapprocher, par exemple, l'instruction scientifique des marins et des contiructeurs de vaisseaux, plutôt que de destiner des savants ï la marine ou aux constructions nautiques. Il n'y a nulle comparaison, en effist, entre le parti que peuvent tirer de la science les gens qui ont commencé par se rompre aux procédés de l'art et celui qu'en peuvent tirer les hommes qni n'ont pensi ii l'art qu'après avoir terminé leur éducation scientifique, et usé plus du quart de leur vie dans des travanx purement spécuiaUfs.
Je dois avoir grand soin de dire aussi que, dans cette îdduBtrie comme dans toutes, le talent des applications ne renferme pas seulement une question d'art , mais encore une question à'affairei, et que, pour être un homme d'application habile , il ne suffit pas d'être en état comme savant, comme artiste, comme ouvrier, d'ajuster tant bien que mal il $3 (Hatique telle ou telle amélioration que recommande la ' théorie ; mais qu'il faut surtout savoir juger si cette amélioration, scientiâqnemeni bonne, serait commercialement profitable, et si elle s'adapte convenablement à la situation où Ton est placé. Celte question d'utilité et d'omtortunilé est une question k se faire n.on-seuIeiTt.ent dans toute entreprise
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particali^^ de voitarage , maÎB à propos de toute amélioration qu'on veut essayer d'introdoû^ daps les moyens d'aciioQ de celte indusO'ie, «t, p» etemple, daas one partie qnelcooqne de ses véhicuies ou de ses voies. C'est peu d'être artisliqeement capable de remplacer un chemin à peine frayé par one route régulièrement construite, une route ordinaire par nn canal ounacbeminde fer, un navire h voiles par on bateau à vapeur, nn attelage de chevaux par une locomotive, il fout encore, pour être nn homme d'appticatioa intelligeDt, être en étatdejuger^,danstescirconstance8oJir(H) se trouve, l'amélioratioD qu'on veut faire serait commercialement Ueu «tendue. C'est là le genre d'aptitudeqni manque le plus il nos hommesd'exéculion, et rien n'est malheureusement si ordinaire que de voH- de nouvelles voies ou de nouveaux véhicules, convenablement exécutés BOUS le rapport de l'art, manquer absolument de convenance et d'opportunité sous le point de vue économique ; il y en a des exemples très multipliés, et il n'est peut-être pas d'industrie oà le talent des applications, faute de tenir suffisamment compte de l'intérêt commercial, commette plus d'eireurs et gaspille plus de ressources. Répétons-donc qne ce talent, ici comme partout, implique an plus haut degré celui des affaires, et que c'est surtout i la feveur du talent des affaires que celui des api^ications rend de véritables sernces k l'art.
Ainsi, toutes les focultés relatives à l'exécution comme toutes celles qui se rapportent il la conception et à la conduite des entreprises, sont ici d'incontestables moyens do force et de liberté.
fl faut dire des bonnes habitudes morales ce que je dis dti talent des affiiires et- des moyens qui tiennent à l'art. De même que les agentsj du voiturage étendent leurs pouvoirs en
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perfectioQDaat lears facultés spécnlatives et iodustrielles, de loënie ils accroissent leur liberté en perfectionnant leacs habitudes personnelles et leur morale de relation.
Non-seulement les bonnes habitudes de cette classe d'industrieux sont une partie de ses moyens, mais elles en sont la partie essenlielle. Comment, en effet, pourrait-elle acquérir les autres sans ceux-U, et k quoi lui serviraient-ils? A quoi, par exemple, lui servirait le savoir-faire sans la volonté de faire, sans l'acUvité? A quoi lui serviraient l'intelligeDce et l'aclivité sans la prudence ?
La prudence , dont il est si nécessaire d'nser dans ta pratique de toutes les industries, est peut-être dans celle-ci plus indispensable encore que dans aucune autre. II est, en effet, plus facile dans celle-ci que dans aucune autre, de s'engager dans de mauvaises spéculations. L'entreprise d'une nouvelle febrication, d'une nouvelle culture exige ordinairement la réunion préalable de nouveaux moyens; il y a toujours à faire quelque opération préparatoire, pendant laquelle la réflexion a le temps d'agir; tandis que l'entreprise d'espédiêr une marchandise dans un pays ou de la mettre en réserve pour un temps futur peut être consommée par un simple acte, par nn achat ou même par un ordre d'acheter, et qne, l'ordre expédié, l'achatfaît, il n'est plus temps de s'aviser et de prendre une résolution meilleure. Il semble donc plus nécessaire encore dans le voiturage que dans les autres industries de se défier d'une première idée , de se tenir en garde contre les séductions de l'esprit d'entreprise, et j'ai, il me semble, raison de dire qu'elle est, de toutes, celle qui requiert le plus de prudence et de sang-froid.
Peift-êlre aussi est-elle celle qui requiert le plus de soins et d'esprit de conservation ; du moins est-elle celle chez qui les habitudes de ce genre semblent ait dr k s'exercer sur un
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champ plus vaste. Chez le fabricant, les soins, l'entretien, la bonne tenue peuvent, à la ligueur, se renfermer dans l'inlériear de son atelier : il n'en est pas ainsi pour le voilnrier ; il ne lui suffirait piisd« bien tenir ses magasins et ses boutiques -, il lui importe inlinement d'étendre ses soins k la voie publique, qui fait aussi partie de son atelier, et qui en est la partie la plus essentielle. Les autres industries sans doute ne peuvent pas élre indifférentes k l'entretien ciact des nies, des routes, des canaux; mais tl est sensible qu'aucune n'est plus intéressée que le voilurage au bon état de toutes les voies. C'est surfont aux agents de celte inilDstrie que la propreté et la bonne tenue de la voie publique se recommandent comme un grand moyen de puissance et de liberté d'action.
Ce que peuvent les soins et la propreté, comme nous le verrons, pour la puissance de l'agncullure et de ta fabricalion, ils le peuvent pour celle du voiturage. Dans cet art, comme dans les autres, l'effet de ces habitudes morales est de prévenir, par de petites précautions, des pertes et des dépenses considérables, de tenir les hommes dispos, de conserver aux choses le pouvoir de rendre, à chaque instant, tout le service pour lequel elles ont été faites. C'est k leur esprit soigneux, k leur amour de la propreté, presque autant qu'à leur industrie et & leur richesse, que les Anglais doivent le bel état de leurs chemins, de leurs chevaux, de leurs voitures, de tous les moyens de communication et de transport, et par suite les grands pouvoirs de leur industrie voiturière. Ils n'attendent pas, pour réparer une route, qu'elle ail eu le temps de se dégrader : ils ferment avec un soin empressé et assidu toutes les ornières qui se forment; ils font disparailre de la surface jusqu'aux moindres inégalités. C'est par esprit de propreté, plus que par crainte des amendes, qu'ils s'abstiennent, dans tenrs cilés, de salir la voie publique. Eussent-4ls,
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comme nous, des règleatenls de police qui leur peimissent de déposer toutes S(Htes d'ordures dans la me, il est douteux qu'ils Toulnssent user de celte sale faculté. Ils ne donnent pas moins de stHus h Teotretien de leurs moyens de transport qu'!) celui des voies destinées au voiturage. Les navires, tes bateaux, leschevaui, les harnais, les voitures, soit partîeiilières, soit publiques, sont de la propreté la plus recherchée. Ce goût se manifeste jusque dans les chariots qu'ils emploient au transport des engrais, dans les espIoi(ati(His rurala : ces chariots, soigneusement pdots, ont, comme Ira voitures, dit un de nos ingénieurs, des essieux en fer, des boites eu ciivre parfaitement tournées, et dans ces boites un réservoir pour l'huile qui en adoucit le frottement (').
Autant la bonne habitude morale que nous désignons par le nom de propreté peut influer utilement sur la liberté dn voiturage, autant cette industrie trouve de moyens de développement et de puissance dans le goût de la simplicité. Il est aisé d'apercevoir que l'industrie voiturière ouvre un champ pins vaste à son activité en se tournant vers le transport des choses d'un usage généra) qu'en se restr^gnant b celui des choses chères. Un entrepreneur de voiturage qui apporte des choses miles à tout le monde, et k la portée de toutes les fortunes, est sûr de trouver plus d'acheteurs et de faire pins d'affaires que celui qui ne fait venir que des choses peu nécessaires et d'un prix très élevé. Il se fait en calicots infiniment plus de transports qu'en cachemires; il arrive dn Brésil moins de valeurs en pierres précieuses qu'il n'^ arrive en coton et en peaux de bœufs. Les Espagnols, lorsqu'ils commencèrent !t tirer de l'or et de l'ai^entd' Amérique, q'od-
(') (jOTâKi,!UémoiretuTt'agTK.delaFlandrtfra»çait«i prélim.
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prirent pas k l'industrie voîturièrc one branche d'affaires à beaucoup près aussi importante , que te firent plus tard les Hollandais lorsqu'ils s'avisèrent seulement d'apporter de la Chine la petite feuille sèche h laquelle nous donnons le nom de Ole. Le vcntnrage en effet transporte en Enrope pour plus de 300 millions de thé par an (' ) , tandis que , suivant l'auteur de la mchesM dei nation», !a quantité de métaux précieux que l'Europe importe annuellement d'Amérique ne so monte pas k |Has de 6 millions steriing, ou environ 1 50 millions de notre monnaie (*). On pent juger, par ce seul fait, combien te goât de la simplicité, en tournant l'industrie voitorière vers la recherche et le transport des choses d'un nsagc commun , lui ouvre une plus vasie carrière que ne le lait le goât du faste en donnant une autre direction à son activité.
Une autre qualité morale bien essentielle îi l'homme qui pratique celteindustrie, c'est l'estime de son art, c'est le sentiment éclairé de son milité, c'est la juste appréciation du bien qu'il opère. L'art qui se charge de l'approvisionnement d*un marché par voie de transport est peut-être, de tous, celui qui a le plus souffert des préjugés contraires ^ Tindastrie. Il g^attachait, si je ne me trompe, dans les anciennes idées, moins de défaveur à l'exercice de l'agriculture, et même de la fabrica^on, qu'à celui de l'art que je désigne par le nom de ▼oiturage, et qu'on désignait par celui de commerce. On pouvait à la rigueur, sans déroger, cultiver son champ, feire aller
(<) r. le TV. d'ie. pol. tte H. Say, t. I, p. 60, !(• édition. — Celle impcirtatîon parait s'être considérablemeat accrue depuis l'époque où écrivait M. Say. L'Angleterre seule , en 1843 , a consoDuné au-delà d» 18 millons de kilogr. de thé, valant bien {rèa de 300 millions. F. l'ouvrage de M. J. G. Houssaye sur l'arbre à thé.
(') Rich. det Nat., liv. r, ch. 2,
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80D moulin, et en vendre les produits, mais dod acheter des marchandises dans ud lieu pour les aller vendre dans ua autre. Les familles engagées dans une industrie réputée si lâcheuse en sortaient le plus tât qu'elles pouvaient, et les nobles qui l'avaient pratiquée se faisaient relever de l'étal de dégradation civile ou tout au moins politique où ils croyaient être tombés.
Si l'on voulait juger, par quelques faits isolés et peu anciens, de l'état de nos mœurs actuelles, on pourrait croire que ces sottises ne sont pas encore entièrement usées. On se souvient d'avoir vu, dans les dernières années de la restauration, un habitant de Saint-Chaumont s'imaginer qu'il avait perdu la noblesse parce que son père et son aïeul avaient eiercé avec honneur une profession utile, celle dont nous nous occupons ; et le ministère, reconnaissant qu'en effet la chose lui pouvait élre imputée à dérogeance, lui accorder, sur sa demande, des lettres de réhabilitation, des lettres de relief, pour nous servir du jargon un peu barbare alors en usage à la commission du sceau. Heureusement cette insulte au bon sens et k la morale du pays reçut, vers le même temps, aoe réparation éclatante. Tandis qu'on relevait un noble qui avait failli parce qu'il avait fait le commerce, on tentait d'agréger k la noblesse un manufacturier, homme de génie, qui avait toujours été commerçant : on envoyait le titre de baron à M. Tcrnani. C'était presque l'avenir qu'il devait abdiquer sa profession, sous peine de dérogeance. L'honorable négociant, en un le) état de choses , comprit que la vraie dérogeance serait de se laisser faire baron : il conserva au travail sa dignité, et n'accepta point un titre qui, dans la pensée de ceux qui délivraient des letlrei de relief, semblait impliquer le mépris des arts utiles. Ce trait de M. Ternaux était digne d'être rappelé : c'est, à mon avis, une des belles et bonnes actions
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qui aieot été faites sous la restauration, et des plus caractéristiques. En menant la considération que donne le travail au-dessus de celle que donnent les titres, M. Ternaui exprimait la pensée dominante de son temps et de son pays. Peu de personnes aujourd'hui parmi nous s'aviseraient de demander si un Montmorency peat faire le commerce; ou bien, comme Chamfort; presque tout le monde répondrait : pourquoi pas, s'il a les qualités requises? si, sans abdiquer les sentiments élevés et délicats que supposent son rang et sa race, el qui, à la rigueur, ne seraient de trop dans aucune industrie, il possède d'ailleurs les connaissances variées et les habitudes d'ordre, d'activité^ de prudence, que réclame l'exercice de la profession? On aurait beau multiplier les lettres de noblesse et celles de relief, on ne parviendrait qu'avec peine k fausser le sentiment public sur les sources de la considération et les vrais titres à l'estime. I) y a bien toujours par-ci par-lk quelques roturiers qui dérogent, mais il y a peut-être plus encore de gens titrés qui s'ennoblissent : pour un industrieux qui se fait baron, vingt barons se font hommes d'industrie : on pourrait citer nombre d'anciens grands seigneurs qui, non contents de participer a l'exercice des pouvoirs publics et aux travaux du gouvernement et de Tadministration (lesquels pourtant sont des arts aussi), sont intéressés dans une multitude d'entreprises industrielles. La vraie honte aujourd'hui, serait de n'être bon à rien; mais personne ne rougit de faire quelque chose d'utile. Tout le monde, au contraire, honore le travail, et, pour en revenir ià l'objet spécial qui nous occupe en ce moment, cette estime dans laquelle chacun tient toute profession naturellement bonne et estimable est sûrement l'une des vertus privées les plus favorables it l'art des transports comme h tout autre. Ces remarques sur la force que l'industrie voiturière puise
dans deboDoes habitudes privées de ses agents seraient subceptiblea d'être fort éteodaes. Il serait aisé de faire voir ce que peuvent pour lai le courage, la modératîoa, t'écottomie, et plusieurs autres vertus dont je oe détaille point ici les effets. Mais il s'agit moins de savoir comment chacune de ces vertus contribue à l'extension de ses pouvoirs que de montrer qu'elles sont toutes des éléments essentiels de sa puissance ; et le peu que j'ai dit fera, j'espère, suffisamment comprendre cette vérité. Voyons l'influence qu'exercent sur sa liberté les boimes habitudes sociales.
Phis la morale de relation est perfectionnée, plus on est ennemi de l'injustice, et disposé tout à la fois !t s'en abstenir et k ne pas la tolérer, et plus deviennent libres les commuaicalions que cherche à établir le voiturage. Cela est évident de sot.
Ainsi, par exemple, le voiturage est d'autant plus libre qu'on sait mieux se défendre de toute injuste prétention sur les voies ouvertes ^ l'industrie voiturière, qu'on se garde davantafte de les dégrader, qu'on empiète moins sur elles, que chacun s'y tient mieux à sa place, etc.
Il est d'usage k Paris de faire en quelque sorte de la voie publique&a voirie particulière : on y jette des animaux morts; on y répand des eaux corrompues*, on y dépose les balayures de son appartement et les débris de sa cuisine ; on y secoue la poussière de ses tapis ; on y dirige sur les passants les gonttières de ses toits -, on en fait comme le réceptacle de tout ce qu'on a chez soi d'incommode ou d'immonde (' ) : est-il bc-
('] J'écrivais ceci en iSas. Depuis, les habitudes publiques ont aubi i cet égard quelques modificatioiu beuretuea. J« lis daoa les Débait du SI mars 1837, l'extrait d'un règlement de police qui témoigne des progrès faits sous ce rapport. Malheureusement, sous ce rapport cunrne mtHd'autres, lesbabitudeseontencorefort en imèr* des règlements.
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vm de dira qae ce pw de reepect de» babititots. poar les rues de l««r ville, aiBit.^lalibeflédele6pai«earir;quepl«8 chacun les dorade et lee salit et mwas elles sont praiicaUes pour tout le monde ?
Si l'on craint peu de les salir, oo onint encore moîas de les usurper. Cbacuo eovaJiit, pour des usages particuliers, l'étroiit e^)ace qu'elles li¥refit ï la circuliaida g^ërale : l'épicier y Tait griller soS'Cafê; leoiarchaud de vki y dépose ses tonneaux ; le rouler ; remise se» voitures ; l'un y Tait scier soD bois.; l'autrey embailesesntarchaDdiaes; descolpofteus sans DODEtbres y établissent l«ar inar<àé ; la plupart des mar* chauds eo boutique luttent k qui y fera le plus avancer ses étalages; le passage, l'air, la lumière, y sont paiement iotwc^lés : je ne cr<H8 pas eiagérer ea disant qu'on dixième de la voie publique est habituellement enlevé à la circulatî<n par toutes ces usurpatious puitculières : la circulation y est donc d'un diiitoe moins libre qu'elle ne le serait sans ces »apièl«neBts(<).
Elle y est peut-être encore plus embarrassée par le peq d'éqnilé avec lequel on s'y partage la place. Chacon prétend avoir k sa disposition toute la largeur de la rue : les cavaliers et les voitures veulent aller sur les cétés comme au milieu ; les gens ^ pied au milieu comme sur les côtés.Tout le mondey court donc péle-méle , et cette confusion qui ne laisse pas de g^acT beaucoup la circulation des voitures et des cava-
(') Ces remarques, que je publtaÎH au mou de juin 1838, en appelant sut ce sujet ititéreBaant la Bollicitude de la police muBioipale, ou ^laleraeut perdu depuis une partie de leur vérité. Je les coBsepre conuna un mopumentde^habitudeaqui gouvernaient alors lapopulatim pari»ieaue, ot dont elle est Ichd d'Mre entièrement corrigée. V. sur ce point des détails curieox et fort eiacts que U Courrier du SB aoM iS41 empruntait au journal I* 7Vi^.
liers, rend la marche des piétons excessivement pénible et même dangerease. D'après des relevés fails dans les recherches slalisliques publiées par M. te préfet de la ^eine, on peut porter à quinze personnes, terme moyen, le nombre d'individus annuellement écrasés par des voitures dans les rues de Paris. Deus règles bien simples ponrraient mettre un peu d'ordre dans la confusion qui y règne :1a première serait qu'il se Ht un partage de la rue entre les gens à pied et les gens k équipages ; que ceus>ci passassent au milieu et les piétons sur les cultes ; la seconde, que toute personne prit sa droite à la rencontre d'une autre. C'est l'ordre qu'on observe ea Angleterre, et il y contribue infiniment h la liberté de la circulation. I) est vrai que les rues anglaises s'y prèteut infiniment mieux que les nâtres; mais, moins nos rues sont convenablement disposées pour la marche et plus l'ordre serait nécessaire pour y circuler sans trop d'embarras ( < ).
On voit combien la justice dans l'usage des voies ouvertes & la circulation peut contribuer Jt la liberté du voiturage. Cependant ce ne serait pas assez de s'abstenir de toute enlre-
(') Ceci se rapporte encore à uoe situation qui a cessé d'être absoluineot vraie. Il y a toujours beaucoup d'encombrement dans les rues de Paris; mais depuis rëlablissemenl des irottoirs, la conrusion y est moins grande. D'après une noie insérée dans tes Dêbali du 29 déc. 1839, la moyenne des personnes liiés par des voitures dans les mes de Paris, du commencement de ]S54à la fin de 1857, n'aurait été, malgré le mouvement croissant de la circulation , que de S par année.
La confusion, dans les rues de Paris, diminuée par l'établissement des trottoirs, pourrait l'être d'une manière non moins sensible par de meilleures habitudes dans la population. Il n'est ps doutens qu'une grande partie des accidents qui arrivent ne doivent être attribués à la précipitation et à rim|iatience des passants, tant à pied qu'à cbeval et en voiture. At. Simon, dans ses Obtervat. TecaeilliesenAngt.tni%Z5, a tait remarquer combien d'encombrements et d'accidents déplorables étaient prévenus â Londres par le bon sens équitable du public et par la discipline qu'il observe dans la circulation.
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prise sur ces voies, si l'on ne savait se défeodre en même temps du désir d'accaparer les moyens de Iransporl, oa les marchandises à transporter, ou les pays k pourvoir de ces marchandises. À quoi servirait, en effet, que les routes fussent libres, si quelques hommes voulaient s'emparer de tous lesmoyens de les parcourir; ou même qu'ils laissassent libre l'usage de ces moyens, s'ils voulaient s'emparer de tous les transports à y faire ; ou enfm qu'ils permissent d'y exécuter des Lransports, si, se partageant entre eus le monde, ils préteodai^t s'arroger le droit excUsif d'en approvisionner chacun une partie.
La ferme générale des messageries avait seule, avant M. Tui^ot, le pouvoir d'établir des coches de terre et d'eau sar la plupart des grandes routes et des rivières navigables : dès lors, à quoi eût servi, pour pouvoir former de telles entreprises, que CCS voies fussent excellentes, et que rien, matériellement, n'empêchât d'y aller et venir.
La même compagnie préteadait avoir le droit exclusif de transporter les voyagsors, ballots, marchandises, paquets, matières d'or et d'argent, etc. A côté d'une telle préteution, qu'eût importé, pour pouvoir effectuer ces transports, que les routes fussent parfaitement praticables, et que chacun y pût établir des voitures ?
D'autres associations ont joui seules, pendant longtemps, de la tàcnlté d'approvisionner des marchandises qu'elles coosentaienl ï recevoir, l'Inde, la Chine et d'autr«s contrées éloignées : en présenee d'uu semblable privilège, à quoi eût servi, pour pouvoir voiturer ces marchandises dans ces contrées, que les mers fassent ouvertes à tout le monde, que chacun y pût lancer des navires, et que sur ces navires on pût transporter toute sorte d'objets?
Le voiturage, pour être libre, demande donc que l'on
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s'iibsUenne de tonte ÎDJusle entreprise, DOD-senlemeot snr ses voies, mais sur toutes les parties de son domaiue. Qite des entrepreneurs de ce genre d'industrie v eotileat accaparer le marché, les marcbandises, les voitures ou les voies, la liberté dn voiturage sera égalen>rat atteinte et amoiodrie; elle te aéra d'autant plus que le monopole sera concentré dans looins de mains, et qu'il s'étendra ^ plus de choses; et elle le sera non-seulement parce que les monopoleurs empêcheront matériellement tout le monde d'agir, mais encore parce qu'ils se seront ôté ii eux-mêmes tout intérêt à bien faire, tout motif d'émnlatioD, par conséquent tout ressort, et bientôt toute capacité.
On sait que les voitureurs avec privilège ne sont pas pins habiles dans l'exercice de leur industrie que les fabricants privilégiés. D'après un mémoire sur l'application de la Ay ne&ique aux divers moyens de transports, lu en 1824 !i l'Académie des sciences, l'ancieBiie ferme des messageries, qui ne permettait à personne d'établir des voilures, était ellemême si peu capable d'en créer de bonnes, qu'il allait à ses cqches dix jour» pour ùire le vojage de Lyon , qu'on fait maintenant eu moins de deux, et troùjourt pour laire celui de Rouen, qu'on fait maintenant en dix heures ( ' ). On pourrait citer beaucoup d'autres exemples de l'incapacité des entrejtfeoeurs privilégiés de transport. Le monopole produit dans cette industrie absolument les némes effets que dans les autres. Débarrassant de toute concurrence, il dispense de tout effort; il amortit rMÛou de ceux qu'il favorise en
(1) Depuis que ceci a Été écrit, d'autres moyens ont rendu les communications entre Paris et Rouen bien autrement rapides. 11 ne faut plus aujourd'hiH que trois heures pour exécuter ce trajet, qui demandât autrefois trais Jours.
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m^e temps qa'il fait noIeDco à ceax (|a*il dépouille , et H détruit doublement ainsi la liberté d'agir.
Il ne suffirait cependant pas, pour que l'industrie voiturière fdt véritablement libre, que chacun s'abstint de ces excès comme inditidn, et il est encore plus essentiel, et malheureusement pins difficile, qu'on sache s'en défendre comme public II est bien vrai qu'ils supposent tous de mauvaises dispositions individuelles; mais il est assez visible qu'ils ne sont pas tons commis par des individus. Ce n'était pas indivîdudlenieut , dans l'ancien régime, que les agents de l'industrie voiturière se livraient à quelques-ans des excès que je viens d'énumérer, et, par exemple, que certaines compagnies avaient accaparé l'approvisionnement de certains pays, ou le voiturage de certaines marchandises, ou l'usage de Certains moyens de transport, ou la navigation de certaines rivières : elles avaient en besoin pour cela de la connivence et de l'appui de la société, ou des pouvoirs publics sortis de son sein et qui avaient mission de parler et d'agir pour elle. Dans l'industrie voiturière, comme dans les antres, les excès que les hommes commettent isolément sont toujours peu de chose en comparaison de ceux auxquels ils se livrent en nom collectif. Pour quelques furtifs empiétements que sepermettfoat des entrepreneurs de voiturage isolés, des corps de nation se livreront ouvertement aux nsurpations les plus vastes. Chaque peuple de l'Europe, par exemple, entreprendra de mettre la main sur quelque portion de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique, et défendra au reste du monde de rien voiturer dans les régions qu'il aura envahies. A côté d'individus qui tenteront d'empiéter sur quelque chemin , quelque cours d'eau, on verra des corps de nation essayer d'usurper des mers entières. Les Ottomans, à cheval sur le Bosphore et les Dardanelles, se voudront pas laisser le passage libre entre la
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mer Noireetia Méditerranée. Les Danois, placés sur le Sond, prélendroDt interdire toute commuoicatioa entre l'Océan et la Baltique, ou ne livreront passage aux navires qu'en mettant les navigateurs k rançon ('). Les Anglais, dans leurs chants populaires, s'appelleront insolemment les maîtres de ta mer {Rule Britamtia), et souvent ils se conduiront comme si, en eflet, la nature avait fait de l'Océan la propriété parUculière des îles britanniques.
Et quand telle est, des uns aux antres, la violence des corps politiques, on pense bien qu'ils ne se conduiront pas avec plus de justice envers les individus. Si, au point de civilisation où ils sont parvenus, il leur arrive moins aujourd'hui qu'autrefois d'accorder à quelques-uns des privilèges contraires aux droits et k l'intérêt des autres, ils exerceront, ^ divers égards, pour lear propre compte, une juridiction arbitraire également opposée à la liberté de tous. Ils ne se contenteront pas de Taire la police de l'industrie voiturière , ils prétendront la régler souverainement et pour ainsi dire k titre de maîtres. La société , la personne publique s'emparera, par exemple, du cours des rivières et voudra en disposer comme d'un bien domanial. Elle se réservera le droit exclusif d'ouvrir des chemins et des routes. Il ne sera possible d'établir aucun moyen puhhc de transport, aucuns coches de terre ou d'eau , diligences, locomotives, bateaux k vapeur, qu'après en avoir obtenu d'elle la permission. Elle seule aura le droit d'établir des relais sur les routes. Elle seule pourra
(') D'après des documents publiés par la presse anglaise, le gouvernement Danois ne percevrait pas annuellement moins de >20n,n00 IW. st. ^3 millions de Trancs) des navires éirangerstiui fivmchissent le Sund. La rbambfe des communes a dû élre saisie, en 1841, des plaintes du commerce britannique au sujet de cette exaction. Y. un article du Uorning CkroHiele, cité ptr le CourritrFranfaii du i mars I S41 .
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porter des lettres, dea journaux. Elle voudra connaître tous les mouvements des agents de l'iodustric voituriëre ; elle lenr défendra de voyager sans laissez-passer, de séjourner sans pennis de résidence ; elle ne leur permettra de conduire de certaines marchandises que sur de certains marchés; elle aura, pour de certaines denrées, des entrepôts privilégiés où ils seront forcés de les déposer, en attendant qu'ils trouvent k s'en défaire; elle prétendra finalement, et ce sera là sans contredit la plus considérable de ses entreprises, régler et limiter, dans l'intérêt des autres industries, les imporlaliotu et les exportatioM qu'ils pourraient vouloir opérer.
Ce n'est pas qu'à beaucoup d'égards son intervention ne soit fort nécessaire pour que l'industrie voiturière puisse agir avec une grande liberté d'action. Mais il est essentiel de bien savoir de quelle nature devrait être celte intervention, et dans quelle limite elle devrait se renfermer pour lui être vraiment utile.
Ainsi il n'est pas douteux qu'elle ne la serve on ne peut plus utilement en surveillant toutes les parties de la voie publique, en en écartant les malfaiteurs, en la défendant contre toute usurpation, contre toute dégradation, contre tout trouble, contre tout ce qui peut empêcher de la parcourir avec facilité et avec sécurité. Il n'est personne qui ne comprenne rînriportance de cet ordre de services, qui ne sente à quel point en dépend la liberté de la circulation ; et, quoiquel'immense étenduedela voie publique, la rareté de la population sur mille points de son parcours, et l'état d'imperfection des habitudes sociales ne permettent pas que ces services soient tels encore qu'on pourrait le souhaiter, il lîaut pourtant re-^ connaître qu'^ mesure que la population s'accroit, que le& routes sont plus parcourues, et finalement que les habitudes s'améliorent et secondent mieuii l'action des pouvoirs pu->
blica, la société remplit mieni, relativement à t'iadustrie doot nous nous occupons, cette par^e » essentielle de sa lâche.
Nul doute encore que si elle sert utilement riodnstrie voitarière en la mettant k l'abri de tout trouble extérieur, elle ne lui rende égalemeai un signalé aernct en contraignant ses agents it l'exercer avec précaution ; eo les punissant, s'il y a lieu , du mal qu'ils peuvent faire ; en les obligeant , antant que possible, k le réparer. On sait quels lamentables accidents peuvent causer par leur imprudence on leur incurie ceux de ses agents qui sont préposés à la conduite des voitures, des locomotives, des bateatix à vapeur. Il y en a d'innombrables exemples. Une enquête faite aux Élals-Unis (') a constaté qu'en trente ans, de 1807 à 1857, deux mille personnes avaient péri, et cinq cents avaient été mutilées par suite d'accidents arrivés dans l'usage seulement des bateaux k vapeur. Rien de plus juste et de plus nécessaire, ït ne considérer même que l'intérêt de l'art des transports, que de réprimer la négligence ou la témérité de ceux à qui peuvent être justement imputés de tels désastres.
El ce n'est pas seulement quand elles ont eu ces déplorables résultats que la société devrait punir la négligence on l'imprudence des agents de l'industrie voiturière, mais alors même qu'il n'eu serait résulté rien de lïtcheux, et par cela seul qu'elles auraient pu avoir des suites funestes. Prenons garde en effet qu'il ne doit pas être défendu feulement d'estropier ou de tuer les voyageurs, mais encore de les exposer, et que le seul fait de compromettre leur sAreté est déjà très punissable. C'est cerlaineinent une lacune < Jne imperfection, dans la législation pénale de l'Angleterre et des États-Unis, de ne poursuivre les agents de l'industrie voiturière, pour les
(') Elle «u citée par le major PouBiin, dans son dernier ourrage.
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faits d'incurie ou de lémérité doat ils peuvent se rendre coupables, que lorsqu'il en est résulté Ae» accidents. Ces faits sont punissables par ent-méines^ et rien n'est plus légitime que de rendre obligatoire l'observation de certaines précautions véritablemenl commandées par la prudence, teHes, par eienaplc, «qu'une bonne partie de celles que notre législation prescrit aux entrepreneurs de messageries, de bateaux !t vapeur et d'autres moyens de voiturage. La société, en veillant ji ce que ces précautions soient observées, en poursuivant et en paoissant ceux qui les négligent ou les dédaignent, ne fait évidemment rien que de juste, et même de très favorable â l'art des transports, au développement de sa lib^lé et de sa puissance (').-
Hais son action, si utile quand elle est ainsi dirigée, n'est pas toujours, il s'en faut, aussi éclairée et aussi salutaire. — Si, par exemple, il est essentiel qu'elle garde la voie publique, et qu'elle réprime avec soin tout ce qui peut diminuer la liberté de la parcourir, il n'est pas certain qu'eUe dût se réserver le droit exclusif d'établir toute sorte de voies. — S'il est nécessaire qu'elle connaisse l'existence de tous les établissements publics qui se chargent de transporter des voyageurs, qu'elle les surveille, qu'elle les contraigne par des poursuites à observer les précautions de sâreté commandées par la prudence , il ne l'est pas que ces établissements ne puissent se former qu'avec sa permission (*). — S'il est II
(■) V. noiainnient les ord . des 16-36 juillet 1 SâS, et 22 et 93 mai 1S43. Notre législMion , sur ce point, a seulement le tort d'avoir trop multiplié les prescriptions , et de n'avoir pas attaclié une pénalité suffisants â l'itiobserTalioii de celles qui élaienl fénlablement essentielles. I.ei contraventions de ce ifenre ne donnent guère lieu qu'à l'applicatiOD de la légère amende prononcée par l'article 471 du code pénal.
[*] Cette autorisation préalable est impérieusement exigée par le*
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propos eafiii qu'eUe «xerce sur l«s voitnrears la même surveillance qae sur les voies et les voitnrçs, il est assurément très contestable qu'elle paisse légitimement et utilement déterminer ee qu'il leur sera permis d'importer ou d'exporter, e l l'on ne saurait douter que son inlervenUon à ce sujet n'ait causé dans la production un iwimense trouble. — Jetais entrer dans quelques développements sur ces trois poinls principaux. Je prie le lecteur de considérer avec attention ee qu'y peuvent produire d'effets fôcheux l'intervention abusive de la communauté , M l'injustice naturelle des procédés par lesquels elle les gouverne.
El d'abord qu'il me soit permis de faire remarquer ce que présente d'ioconvénienta, relaUvement k l'industrie voiturière, le droit exclusif que s'est attriituée parmi nous la commuaanté de créer les diverses sortes de voies sur lesquelles cette industrie pourra exécuter ses transports.
Je ne parle pas de celles qu'il peut y avoir lieu d'ouvrir dans un intérêt politique. Il va sans dire qu'à l'État seul il appartient de Créer celles-ci; que lui seul est bon Juge du point où elles pourront s'ouvrir d'une manière convenable, ainsi que de la forme qu'il sera bon de leur donner, et qu'alors même que l'industrie voiturière a peu de services à en attendre, il est possible qu'elles soient entreprises très sensément ; qu'il peut y avoir, à tel moment donné, un tel intérêt il les posséder, que la considération de cet intérêt suffise , même au point de vue économique, pour eu justifier le classement et la construction.
Mais ce que je dis des voies à créer dans un intérêt politique, et ce que Je pourrais ajouter de celles à créer dans un
ordonnaDces qwe J« viens de citer. C'est une de leurs dwpositiong les plus considérables.
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mlérè't administratif muDicipal ou départemenlal , ne s'app\i(\tie pas aux voies que réclame en généra) le fiervice des transporls, et dont la destination est purement économique. Il est beaucoup moins convenable, je croîs, que l'autorité ait l'initiative du classement de celles-ci. Elle est portée par sa position k y procéder d'une manière beaucoup trop systématique; elle ne lient pas suffisamment compte de l'intérêt commercial ; elle se détermine trop par des vues d'ensemble, par des considérations générales, par le désir de satisfaire an besoin d'une sorte de symétrie. Il ne faut, ponr s'en convaincre, que regardercommentellea procédé au classement de nos diverses sortes de voies. Par le décret du 16 novembre 1811, elle a classé d'un coup, sur le territoire actuel de la France, au-delà de six mille lieues de routes royales; par des lois de 1821, elle a décrété simullanément l'ouverture ou l'achèvement de sis cents lienes de canaux ; par un projet de loi de 1858, elle proposait d'emblée la construction de onze cfints lieues de chemins de fer. Et si du centre dn royaume nous descendons aux chefs-lieux de département, nous verrons qu'elle n'a pas procédé d'autre sorte ; elle a classé en cinq ans, d'après des plans généraux et pour ainsi dire conçus d'avance, plus de trois mille lieues de routes départementales, qui sont des roules royales de quatrième classe , et près de treize mille lieues de chemins vicinaux de grande communication, qui forment une cinquième espèce de grandes routes {'). Il suffit, je pense, d'énoncer de lels faits pour démontrer que l'autorité dans ses classements procède d'une façon trop théorique : il est clair que quand
(') Le cliiffre exact des chemina de cet ordre classés depuis 1836 était, au Si décembre J8M , de St ,607' kilomètres fonnao 1 13,»05 lieues. (Rapport dumittittre de l'inlérieuT ait rvi, IS février 1S4'J).
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OU propose d'uD coup rouvertwpe de sis cents, onze cents, trois mille, six mille, treize mille lienes de voies d'une nature quelconque, on permet à tout le monde de supposer que l'intérêt commercial de ces classemenls a été faiblement élndié.
Veut-on juger, au surplus, combien peu il est tenu compte decet intérêt, dans les classemenls de routes î Qu'on prenne la peine de rechercher, pour peu qu'on soit en mesure de se livrer à ce genre d'investigation, quels sont en général les motifs qui donnent lieu à ces classement^ et snr quelles raisons banales, sur quelles vagnes et vides données, danH la plupart des cas, ils se décident.
Il y a un autre moyen de vérification. Qu*on cherche ce qu'il a été ouvert dans chaque département de routes départementales ou f icinales, et qu'on voie combien peu l'étendue en est en rapport avec ce qu'il y a dans chacun d'industrie et de richesses développées. Naturellement, on croirait que là où l'industrie est le plus avancée et le plus active, Ik oà il ; a le plus de transports à effectuer, Ik aussi s'est ouvert le plus grand nombre de routes. On se tromperait. Elles se sont multipliées moins en raison des besoins qu'eu raison du zèle. Des départements nécessiteux ont plus fait en travaux de ce genre que des départements très opulents : la Lozère a plus fait que la Seine-Inférieure, les Basses-Alpes que le Pas-de-Calais, le Morbihan que Seine-et-Oise, la Corrèze que la Meuse, tes Hautes- Pyrénées que la Heurihe; la Dordogne a fait presque autant que la Meuse et la Meurthe réunies : moins on était avancé, moins on avait k transporter d'hommes el de choses, et plus on croyait faire merveille en épuisant ses ressources k multiplier sur son territoire des routes construites selon toutes les règles de l'art ( ' ).
(') F. dans l'ouvrage de M. M. Chevalier, intitulée : D» iiaériU
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Enfin, s'il ne suffisait pas de ce» faits pour reconoaitre combien peu on a coosuilé les besoins, voici un moyen de vérificaiiOD encore. Qu'on demande ii l'administration, si jamais elle a songé à en laire la recherche, combien il y a de routes dans le royaume sur lesquelles il n'existe pas encore de service de transpcfft régulier, sur lesquellesii n'a pas été établi ane seule diligence, grande ou petite, etqni se trouvent avoir été coQstruites k grands frais pour le service d'un petit nombre de cavaliers, de piétons, ou de rouliers t J'ai pour mon compte la conviction que le nombre en est considérable.
L'autorité, des hauteurs où elle est placée, procède donc aai classements de routes, cela n'est pas douteux, d'une manière trop générale et trop théorique.
Joignez qu'elle ne serait pas portée à faire des classements trop généraux par esprit de système, qu'elle y serait en quelque sorte forcée par le vice de sa situation, et par cela seni, que ne pouvant exécuter ces travaux qu'au moyen de ressources prises également à tout le monde, elle est presque invinciblement entraînée à faire la même dépense partout.
Naturellement, et malgré l'esprit systématique qui la dirige, elle serait portée k exécuter les travaux Ik oà il serait le plus raisonnable de les entreprendre, dans les pays les plus avancés, là oà ils pourraient rendre te plus de services,
nalirieh en France , une note placée à ta fin du volume sur 'a distribution des routes dans le royaume , p. 537 à 542. — J'aurais quelque peine à m 'associer aux éloges que M. Chevalier donne à ce zèle des départements pauvres. Je doute cu'il soit toujours très éclairé. Il est possible de placer tort mal son argent, tnéme qu;ind on le dépense en routes ; et c'est ce qui a lieu toutes les fois cfitt la dépense qu'elles entratneot est hors de proportion avec les servkes qu'on en peut espérer. Les cbemiug , comme tous les instruments dont nous nous servons, doivent être proportionnés, dans tous les cas, au service qu'Us doivent faire, et ne pas coûter plus qu'il» ne rendent.
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où il y a le plas de iransports ^ effectuer; et c'est même ainsi qn'elle agit plus ou moins, par la seule force des cboses. Mais qa'arrive-t-il ? Une chose qu'il est permis de dire criante, et dont ia justice distrîbuUve est blessée on ne peut plus grièvement : c'est que tout le monde est mis à contribution pour des travaux dont la plus grande partie est forcément exécutée sur quelques points privilégiés du territoire, et que de la sorte les régions pauvres sont continuellement rançonnées pour accélérer encore le progrès de celles qui sont naturellement les plus favorisées et qui ont déjà le pins d'avance (').
La justice commande donc impérieusement, ne fut-ce que par forme de compensatiou, et pour dédommager les parties pauvres du pays du concours qu'elles ne cessent de prêter à l'avancement des parties riches, d'exécuter chez elle des travaux plus ou moins équivalents aux contributions qu'on leur demande.Maisalors se maaifesteun autre grand inconvénient : c'est qu'une multitude de travaux sont entrepris hors de leur vraie place, sur des points où ils soiit prématurés, et que de grands capilani reçoivent ainsi une destination très médiocrement fructueuse; de sorte qu'on ne satisfait, même incomplètement, la justice qu'au pris de l'utilité, et que, pour réparer imparfaitement on premier mal, on en fait un second infiniment grave.
Notons en outre que, dans un système où la communauté se charge ainsi de l'exécution des travaux publics, ce dernier
(<) M. Chevalier, dans l'ouvrage que je viens deciler, rend fort sensible l'inégalité que je signale ici : K.lesnotes4etSàlafiDdiivolun]e. Mais l'auleur réclame une répartition plus égale, sans prendre garde qu'eD bien des cas on ne pourrait éuiuler la justice qu'en sacrifiant l'utilité. Le vice est dans le système qui attribue à la communauté la charge d'exécuter les routes.
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incoDvénieut est il peu près impossible k éviter. Oa a beau se dire qu'il faudrait savoir résister à des demandes mal fondées, à des dépenses peu fructueuses, et que des travaux poblics dispendieux ne doivent pas être entrepris iodifféremmenl partout : quand ces travaux sont opérés avec les ressources communes, quand toutes les parties du territoire sont obligées de concourir à l'exécution, il n'est pas possible d'empêcher que toutes veuillent avoir leur part des avantages qa'iU procurent, et l'expérience, du reste, montre assezqu'on le tenterait vainement : le temps est venu chez nous ou l'on nepentplus rien obtenir pour ane région, sans accorder des compensations aux autres, faire voter on canal an nord sans proposer d'en ouvrir un au sud, obtenir un chemin pour tel canton sans qu'on accorde à tous les autres un cberaia pareil : on devient là-dessus intraitable. Ce rigoureux esprit d'équité se manifeste à la fois dans les Chambres et dans les C(HiseiIs généraux; et c'est an désir, très naturel il faut le reconnaître, d'avoir sa juste part des travaux entrepris avec les deniers de tout le monde , qu'il faut attribuer, en grande partie , les classements innombrables , et sur tant de points prématurés, dont j'ai offert le tableau (' ).
Encore arrive-t-il, malgré la multiplicité de ces classements, que l'utilité publique est sacriGée sans que la justice soit vraiment satisfaite ; car on ne saurait multiplier assez les bonnes voies pour les mettre également à la portée de tous ceux qui participent \k la dépense, et il est impossible, quoi
['] L'esprit de justice distributive dont il s'agit ici est poussé à tel poiot, (fu'il a été posé en principe, dans certains conseils généraux, que les fonda votés pour la création de roules nouvelles seraient part;<gés entre les arrondissements au centime le franc des contributions payées par chacun d'eux. Quand les choses en sont venues là , on voit qut'lle place il reste à la considération de l'utilité des routes.
338 LITRE VIII, CH. m. m: la. liberté qn'oD fasse que les traraux exécutés avec les ressources cornmuaes ne profitent pas très inégalement à ceux qoi ont fourni les moyens d'exécnttoo.
Ainsi, dans le système qui charge la communauté de la constraction des voies nécessaires à l'etercice de l'industrie voiturière, ces voies sont inévitablement classées dans un esprit systématique qui prend très faiblement en considérati<ft) les vrais intérêts de cette industrie, et dont les effets sont encoreagravéspar le désir de faire, autant qae possible, participer au bénélice de ces travaux toutes les fracti<ns du pays qui concourent à la dépense : désir fort naturel saos doute, mais inspiré seulement pat l'équité, et qui permet d'antant moins déconsidérer l'intérêt commercial, qu'il fait plus d'efforts pour arriver à la justice, et qu'il tend ainsi davantage k multiplier les classements anticipés.
Ajoutons qne l'autorité, qui tient si imparfailement compte de l'intérêt commercial, dans le classement des voies, ne peut guère mieux le considérer dans le choix des formes qu'elle leur donne, et qu'k cet égard encore, elle procède d'une manière trop générale poar pouvoir se proportionner convenablement^ l'état des lieux, à la nature et k Tétendae des besoinsk satisfaire. 11 importe k un haut degré, sans doute, de perfectionner partout les voies établies, mais en les tenant partout dans un juste rapport avec les services qu'elles doivent rendre, avec l'importance des transports qu'elles serviront k effectuer. Tandis qu'en de certains lieux il ne faut pas, pour sufRre k l'activité des communications, moins que des voies de la nature la pi us puissante, et, par exemple, moins que des chemins de fer, il est possible qu'ailleurs un sentier, an chemin de pieé snflisenl, et qne, raisonnablement, et pour rester en rapport avec les besoins, il n'y ait pas à laire mieux. Cela dépend tout k fait des circonstances; et s'il est
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dësiraUe d*avoir partout dâ bonnes voies, le simple bon sens indique qu'il faudrait proporliooaer partout la perfection de ces iDsIrumeots à la nature et ^ l'étendue des services qu'on leur demande. Or, c'est ce qui ne peut avoir lieu que d'une maaière très imparlaite, dans le système qni en remet l'eté- CDtion ï la communauté : elle procède d'une manière trop uDiforme; et, dans la forme comme dans le classement des voies, elle ne tient pas suÛisamiDeHl compte de la diversité des situations.
Il n'en serait pas ainsi si ces travaux étaient laissés davantage aux elTorts de l'industrie il qui ils doivent particulièremeat servir, et si, comme les antres, cette industrie demeurait chargée du soin de créer ses ateliers de travail , je veux dire les ateliers oà elle exécute sa fonction , où elle voiture des fardeaux : les chemins, les canaux, les routes.
L'industrie voitortère, dans ses projets de classement, ne se laisserait pas égarer par des vues systématiques, c'est-àdire par desconsidérationsétrangèresauservicedes transports: elle serait natnrellement portée à ne considérer que l'intérêt même de ce service, et, par une impulsion presque instinclive, elle tendrait à n'ouvrir des voies nouvelles que sur les points où le besmn en serait clairement senti et oâ elles promettraient d'être vraiment utiles.
Il ne serait pas h craindre d'ailleurs qu'elle se laissât détourner de cette sage direction par des prétentions ou des rivalités locales. Comme elle travaillerait avec ses propres ressoncces, elle ne serait tenue !i aucone f&cbeuse concession; et, comme elle aurait la responsabilité de ses entreprises, elle serait Barcée, sous peine de reine, d'exécuter ses travaux sur les points où ils seraient le plus fructueux. Il y aurait donc cette double raison, poor que nul ne pAt se plaindre : qu'elle ne dépenserait que ses propres fonds, et que son intérêt même
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loi commanderait de placer ses travaux sur les points où ils
pourraient rendre le plus de services.
]l serait possible, à la vérité, que certaines localités cherchassent par des sacriâces k détourner les travaux de la direction en apparence la plus sensée; mais ces sacrifices, quand ils seraient assez considérables pour décider de la direction des travaux, offriraient la preuve, par cela même, que les travaux devaient être dirigés autrement qu'on ne l'avait d'abord résolu ; et comme, en définitive, les entrepreneurs d'une voie seraient contraints par la loi de leur intérêt de la placer dans la direction où elle pourrait rendre le plus de services, personne n'aurait de juste plainte k former, et les localités qui n'obtiendraient pas le passage ne pourraient s'en prendre qu'à ^Iles-mêmes, au vice de leur situation, à l'insuffisance de leurs progrès et de leur importance, ou h (elle antre cause indépendante de la volonté des entrepreneurs.
Notons d'ailleurs que le même instinct ou le même calcul intelligent qui porteraient l'industrie voiturlère à n'ouvrir de nouvelles voies que sur les points et dans les directions où elles seraient vraiment utltes , l'entraineraient aussi à leur donner la forme la mieux appropriée à leur destination. Elle ferait comme l'industrie manufacturière, qui n'a pas pour la construction de ses ateliers un certain nombre de patrons on de modèles convenus, et qui ne les divise pas arbitrairement en quatre ou cinq classes ; mais qui tient compte, dans tous les cas, des circonstances où elle se trouve placée, des travaux qu'elle se propose de faire, et qui les ajuste du mieux qu'elle peut aux convenances de son service et de sa siluatloo.
Il est vrai que les agents directs du voiturage n'auraient pas,dans ce système, comme dans celai qui confie l'exécution des routes à la communauté, d^ voies sur lesquelles ils pussent exécuter gratuitement leurs transports. Mais quelle est
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riDdu8tri«qoi o'ailà pourvoir ki'établissemeal de ses ateliers de traTail, et que l'Ëlal Be croie obligé de défrayer d'une dépense si naturelle? Et pourquoi ce qa'il ne fait pour aucune autre serait-il obligé de le faire pour celle-ci? Pourquoi les routes, usées surtout par les routiers, seraient-elles ouvertes et entretenues par l'universalité des contribuables ?
Dans un système qui laisserait à Tinduslrie voitnrière le soin de se pourvoir des principales sortes de voies dont elle a besoin, il arriverait nue chose qui serait la plus naturelle et la plus juste du monde : à savoir que les routes seraient payées par ceux qui en feraient usage et précisément dans la proportion de l'usage qu'ils en feraient; tandis que dans le système établi, il n'y a pas la moindre proportion entre l'usage que cbacun en fait et la part que chacun prend k la dépense ; elles sont faites avec les ressources de tout le monde et profileot particulièrement aux voituriers, aux voyageurs, aux gens dont elles bordent les héritages, et, de proche en proche, à ceux qui se trouvent ^ une joindre dislance de leur zone d'activité.
Il y aurait dans ce système, M est vrai , nécessité de s'accoutnm» k la gène du péage ; mais quand on se plie à celte incommodité dans les pays du monde où la circulation est la plus active et la plus rapide, et notamment en Angleterre et aux États-Unis, pourquoi serait-il impossible de s'y soumettre dans des pays où la circulation est loin d'avoir acquis le même degré d'activité et de rapidité? Pourquoi nous déclarerionsnous indisciplinables au point de ne pouvoir accepter une règle juste et naturelle, que la moitié de l'Europe observe sans la moindre difficulté?
Notez d'ailleurs qu'en France même celte règle est k beaucoup d'égards pratiquée ; et, quand on l'observe sur les ca-
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nanx, sur les fleuves, sur un certain nombre de rampes, et sur na très grand nombre de ponts, poarqaoi serait-elle imposable k observer, d'abord sur certaines routes, qui seraient données à l'entretien moyennant péage, et puis sur un plus grand nombre? Pourquoi trouverait-on impraticable dans un cas ce qui parait simple et naturel dans une multitode de cas analogues?
Une considération spéciale recommande le système des voies de communication conslraites par l'industrie particulière et soumises à la règle de péage : c'est que c'est seulement dans ce système qu'elles peuvent être complètement bien entretenues, parce que c'est seulement dans ce système que cet entretien devient obligatoire et peut donner lieu ^ des réclamations fondées. Comment se plaindre dn mauvais étal des routes quand elles sont construites et entretenues avec les ressources de tout le monde, et que chacun en jouit pour ainsi dire gratuitement? Et d'ailleurs de qui se plaindrait-on et ï qui?
Prenons garde même que ce n'est que dans ce système que leur entretien est longtemps possible, au moins quand elles répondent à un besoin réel , et qu'elles sont très parcourues et très fatiguées. Voyez avec quelle peine on sufSl déjà à cette dépense, bien qu'en général elles ne soient encore que très médiocrement fréquentées, et demandez-vous ce qui adviendra lorsque la circulation y sera très active et réclamera un entrelien dispendieux. Déjii un nombre de départements assez grand, et qui tend à s'accroître, est obligé de recourir k des contributions extraordinaires pour l'entretien très ordinaire d'un ensemble de routes à peine acbevées et très feiblement parcourues. Que sera-ce quand le roulage y sera devenu très actif, et qu'il faudra suffire à la dépense
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aauuelle d'uo entrelieD vraiment coûteux? bDposera>t-on aux ctntribuables la charge de cet entretien , et pourra-t-on écbapper longtemps à la nécessité du péage (') ?
En somme, les voies nécessaires à l'art des transports, laissées aux soins du l'industrie privée, avec pouvoir d'en faire payer Tusage, non-seulement tomberaient ainsi it la charge ie qui de droit, mais seraient à ta fois mieux classées, c'està-dire d'une manière plus intelligente, plus utile et plus juste, mieux appropriées en général ^ leur destiuation, enfin plus soigneusement entretenues ; et, quoiqu'elles fussent exécutées sans coDcert , sans idées préconçues , et par des forces individuelles et isolées , le travail d'où elles sortiraient prendrait naturellement , à mesure qu'il ferait plus de progrès, un caractère d'ensemble , d'unité et d'opportunité qui lui manque à beaucoup d'égards dans la création systématique des réseaux de routes entrepris par la communauté. Voyez ce qui s'est passé en Angleterre, et vous reconnaîtrez aisément que, pour se placer d'une manière convenable, pour se diriger sur les poinl^ tes plus actifs et pour converger à h fois vers les principaux foyers qui les attendent, les chemins n'ont pas besoin d'être sortis d'une seule pensée. Et , d'un autre c6lé, ramenez vos regards sur nous, et vous jugerez sans peine que, malgré l'impulsion systématique de l'autorité, malgré ses plans généraux conçus d'avance, il est possible que bien des voies soient déplorablement classées et dirigées. n y a donc, je le crois, une aberration grave dans la dis-
(') n y a tout lieu de croire qu'on sera tAl ou tard forcé de recourir au péage pour l'eutretien des roules. N'est-ce pas assez que la communauté ait fait les trais de leur construction, et ne serait-il pas jusU qu'elles fussent au moins entretenues par eeuï qui les usent ? Désirons seulementque lorsqu'on en viendra là, on le fasse avec assez d'habiletâ et de réserve pour assurer le succès de l'opération, et, par exemple, qn'on ne procède pas d'une façon trop générât*.
posilioD d*6sprit qui nous à portés, dès longtemps, ^ enlever aux efforts individuels, pour la concentrer d'une manière absolue dans les mains de la commuDaulé , la création de tous les ordres dévoies que réclame l'exercice de l'industrie voïtorière; et, dans l'intérêt de cette industrie, il serait assurément fort désirable que nos idées et nos habitudes sur ce point subissent des modifications. Ces modifications doivent être attendues sans doute , et il va sans dire qu'il ne pourra être fait k cet égard de changements dans la législation que lorsqu'ils auront été préparas par une altération suffisante des préjugés établis; mais od ne peut nier que cette altération ne fât inânîment souhaitable, et l'on sent aisément que l'industrie dont nous nous occupons jouira d'une bien antre puissance lorsqu'elle aura fermement compris que c'est k elle et non pas k l'autorité qu'il appartient de créer ses voies, et qu'elle se sera emparée, comme d'une chose qui lui est propre, de cette partie si capitale de ses travaux.
S'il est fâcheux pour l'industrie voiturière que la communauté s'arroge le droit exclusif d'ouvrir des voies, il ne l'est pas moins qu'il faille sa permission pour établir des véhicules, dans tous les cas où ces véhicules sont destinés à un établissement public de transports, et qu'^ cet égard elle ne cache empêcher l'abusqu'en supprimant la liberté de l'usage.
Passe qu'elle n'attende pas pour agir que les entrepreneurs de ces sortes d'établissements aient causé quelque grand mal; passe que d'avance elle prévoie, elle poursuive, elle punisse les négligences ou tes imprudences qu'ils pourraient commettre; passe qu'elle leur défende de se servir de voitures mal établies, ou qui n'auraient pas la voie, ou dont la charge serait trop élevée, et qu'elle leur interdise de les mener d'une course trop rapide , et qu'elle leur impose i'obligulion d'enrayer en
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de certains cas ; passe encore qu'elle leur défende d'employer sur les chemios de Ter des locomotives dont les chaudières n'auraient pas une certaine épaisseur, ou n'auraient pas été suUisamment éprouvées, ou ne seraient pas pourvues de tous les appareils de sûreté nécessaires; passe enfin que sur les fleuves, les canani:, et autres chemins liquides, elle prohibe remploi de bateaux ^ vapeur dans lesquels on n'aurait pas pris toutes les précautions dont l'expérience a démontré l'indispensable nécessité. Ce sont 1^ , en effet, des incuries ou des témérités naturellement punissables, et qui, pour être justement punies, n'ont pas besoin d'avoir entraîné les accidents qu'elles font craindre ; il suffît qu'elles soient de nature à les produire, et c'est précisément pour qu'elles ne les produisent pas qu'il est k propos de les interdire ^ l'avance, et, si elles sonlcommises malgré cette interdlcUon, de les pour- * suivre et de les réprimer avant qu'aucun accident n'arrive.
Mais il n'est nullement besoin pour cela que l'établissement de tout véhicule destiné k un service de transports soit subordonné à la permission préalable de l'autorité. Ce n*est pas le fait de les établirqui est dangereux et punissable, mais le fait de les établir sans observer les précautions obligées^. Jusqu'au fait de négligence ou d'imprudence, et, partant, jusqu'il la mise en acUvité du véhicule dans la coastmction ou dans l'usage duquel le fait de négligence ou d'imprudence peut se manifester, l'autorité n'a rien k reprendre, et, par* tant, elle n'a aucun sujet d'intervenir. Le droit qu'à cet égard elle réclame et la censure préalable qu'elle a la prétentioa d'exercer est non-seulement vexatoire et contraire k la li» berté de l'industrie, mais inutile même pour la fin qu'elle se propose; car ce n'est pas avant la mise en activité des véhicules qu'il y a nécessité de savoir si l'on a observé les précautions commandées par la prudence , mais après. L'esseoliel,.
eu laissant toute liberté de les établir, est de soumettre, dès leur mise en circulatioa , l'état où ils se trouvent et l'usage qu'on en fait à une surveillance assidue. Mais c'est l'ioverse de cela qui se pratique. On les soumet, avant qu'ils De soient établis, à des expertises, à des vérifications, k des formalités sans nombre; et puis, quand, avec ses distractions, son insouciance ou son capnce accoutumés, la censure préalable a fait son olfic£ et accordé son txeai, on n'y regarde pour ainû dire plus, et toute inspection cesse alors précisément qne le besoin d'une inspection active commencerait k se faire sentir. De sorte que tout semble avoir été arrangé pour qu'il y ail beaucoup de gène et peu de surveillance; tandis qu'il faudrait , au contraire , le moins de gêne et le plus de surveillance possibles; le moins de gêne possible avant l'établissement des véhicules , et , après qu'ils sont établis , le plus de surveillance possible pour réprimer les négligences et les im* ' prudences capables d'entrainer des accidents.
Il ne f^ut pas inférer de là sans doute qu'il serait k propos, sftr ce point plus que sur tout autre , de renverser sans ré- Ûexion l'ordre établi : il va sans dire qu'avant tout il (ani qu'on voie avec netteté eu quoi cet ordre blesse la justice et ne va pas au but proposé; mais ce progrès serait certainement très désirable, et l'on comprend que l'industrie voiturière, qui est aojourd'hui fort gênée dans l'établissement de ses vébicules, et très imparfaitement surveillée dans l'usage qu'elle en fait, se trouvera dans une situation bien meilleure lorsque les habitudes publiques qui soutiennent la censure préalable à laquelle elle est assujétie sur ce point auront fait place, dans l'esprit public, k des disposHJons plus ÏDlelligentes et plus justes.
Ejifin il n'est pas douteux que la société n'ait ^t bien du
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mal en s*arrogeant et en mettaat en pratique, ainsi qu'elle t'a fait, le droit de détermiDer ce qu'il serait permis à riodustrie Toiturière d'importer et d^exporler.
Je recoonais qu'en Tait , et dès l'époque où les relations commerciales eutre les grands États de l'Europe ont commencé à prendre de l'activité , on a partout débuté par là : c'était le complément du régime des privilèges; et l'on comprend aisément que lorsque, dans l'intérieur de chaque pays, on croyait pouvoir protéger toute industrie contre la concurrence même intérieure,, à plus forte raison devait-on se croire autorisé k la défendre contre la coacurreace du dehors; rien ne devait sembler si naturel et si permis que de repousser la concurrence étrangère : l'instinct cupide des populations, l'intérêt fiscal des gouvernements, les rivalités nationales, la peur, la haine, la jalousie, l'amour de la vengeance et des représailles, toute sorte de mauvais sentiments devaient pousser à l'emploi de ce moyen ; emploi qu'a sa colorer après coup la sagacité naturelle de l'esprit humain, toujours habile à découvrir de bonnes raisons ^ l'appui des plus mauvaises causes, et qu'elle a peu à peu amplifié, étendu et systématisé.
Que le système d(Hic ait eu ses raisons, cela n'est pas contestable. Que de plus il n'ait pas empêché de certains progrès, et même des progrès considérables, quoique infiDiffleut moins rapides, à coup sûr, et surtout moins heureusement dirigés qne si les choses eussent pris un cours plus régulier et plus légitime , cela n'est pas davantage susceptible d'être contesté. Il est permis de supposer qu'à l'esemple des autres privilèges, qui, sous certains rapports et à certaines époques^ ont agi comme stimulants, les prohibitions ont pu être un encouragement aussi ; que, dans les pays peu avancés, etlesontpu aider à vaincre l'hésitation des capitalistes, et contribuer à les engager dans des entreprises utiles, mail diaa-
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eeuses, où ils ne se fassent peut-être pas aventurés sans cet appit On pent admettre que la certitude donnée k l'indnstrie indigène d« ne pas reneonlrer la concurrence étrangère sur le marché national a pn, en lui inspirant delà confîance, lai imprimer d'abord une certaine activité, et conconrir ainsi aa développement de ses forces. II est encore plus naturel de croire que ces effets ont dû devenir pins sensibles lorsqu'à la sécante qu'inspirait TexclusioD de la concurrence étrangère sont venues se joindre, ï l'intérienr, les vives excitations de la liberté, et ta possession de tous les pouvoirs, de tous les moyens d'action que la liberté a fait naître.
Ainsi, que le régime prohibitif, que le privilège plus on moins absolu attribué aux producteurs indigènes d'approvisionner les consommateurs nationaux ait db, comme te système tout entier dont il n'était qu'une dépendance, avoir sa place et «ne grande place dans l'histoire de la civilisation, et, comme des systèmes pires encore , qu'il ait eu un certain nembre de bons effets , cela n'est certainement pas niable; mais ce qu'on peut encore moins nier, c'est qu'il n'ait produit un bien plus gnnd nombre d'effets fâcheux, et qne ces effets ne soient de moins en moins rachetés par ce qu'on a pu lui devoir, à quelques égards, de résultais favorables.
La société, en donnant à chaque classe d'industries, dans te r^me prohibitif, le monopole du marché national, se rend coupable de beaucoup d'injustice, pour arriver à beaucoup de diOicultés et préparer de déplorables perturbations. Les industries nationales, dans ce régime, sont implicitement coDStituées en grandes corporations privilégiées, et ces corporations sont des forces que le gouvernement crée contre lut-méiue, qui seront entr'elles dans un inévitable état d'hostilité, ù'. qui, réunies, provoqueront immanquablement contre le pays l'animosité et les représailles des autres nations, le
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D'ai pas besoin de sortir des faits contemporains pour apercevoirdes preaves multipliées de ce que j'avance.
Tout ira bien pour le gouvernement, dans le régime prohibîlir, tant qu'il pourra maintenir les diverses industries dans la situation privilégiée qu'il leur aura faite, tant qu'il leur pourra conserver te droit exclusif d'approvisionner le pays. Mais qu'il conçoive, même de très loin, la pensée de rendre aux habitants le droit qui, naturellement, leur devrait appartenir de vendre et d'acheter où bon leur semble, qu'il ait l'air de vouloir leur ouvrir le marché du moindre pays voisin, qu'il parle seulement d'unir commercialement la Belgique ii la France, et il entendra de beaux cris , et il verra de belles démarcbes, et il recevra de fières remontrances ! Tous les intérêts indûment favorisés entreront immédiatement en rumeur; ils mettront !k défendre un privilège inique plus d'ardeur qu'on n'oserait en employer ^ la défense du droit le plus juste. 11 n'y aura pas d'efforts qu'ils ne fassent pour résister il l'admission dans le marché national de tout concurrent étranger. Ils auront l'air d'accuser le gouvernement de méditer leur ruine; ils le soupçonneront presque de trahison : vous nous avez fourvoyés, sembleront-ils lui dire; vous nous avez excités pai tos tarifs à engager nos capitaux dans des entreprises où nous n'étions pas en mesure de lutter contre des étrangers mieux placés ou plus a^'ancés que nous. Ce s'est pas nous qui vous avons demandé ces primes; notre désintéressement est bien connu : vous les eussions-nous demaudées, il fallait ne pas les accorder si elles étaient injustes DU dangereuses; il ne vous est plus permis de les retirer maintenant; vous ne le pourriez sans compromettre notre fortune; vous n'avez pas le droit d'être généreux, ni même juste k nos dépens; les droits protecteurs que vous nous avez aecordéfl ne sont pas seulement un fait, mais un principe, etc.
Et ce ne sera pas , comme a semblé le penser, faute d'at- (ribalions suffisaoles , ou , comme od s'exprime aujourd'hui, faute d'une suOisante centralisation ('), que le gouvememeot se verra entouré de ces résistances : ce sera , tout au contraire , parce que l'erreur ou l'inattention publiques loi auront laissé prendre, à cet égard , plus de pouvoirs qu'il n'en pouvait légitimement et utilement esercer ; parce qu'il se sera arrogé le droit injuste et dangereux de régler les mouvements des diverses industries, qu'il les aura placées dans des situations artificielles et fausses , et qu'il se sera mis lui-même dans l'impuissance de revenir it la justice et au bon sens sans froisser beaucoup d'intérêts. Certes, si, au lieu de créer ainsi par des tarifs, contrairement k tout droit et k toute prudence, des positions exceptionnelles à la plupart des industries, il s'était borné ^ les faire jouir de cette sûreté qu'il doit également à toutes , en leur laissant d'ailleurs le choix de leurs travaux et la responsabilité de leurs entreprises , il ne se serait pas exposé à de telles difficultés. C'est donc lui qui s'est suscité à lui-même ces obstacles, et le premier effet du régime prohibitif est de lui faire des ennemis de ceux-là même qu'il favorise, et de l'exposer à les voit coalisés contre lui, à la moindre atteinte que pourra recevoir de sa part la position injuste qu'il leur a créée.
Un second effet du même régime sera de mettre aux prises les unes avec les autres les industries indûment favorisées. Chacune d'elles sans doute trouvera fort bon que nul ne puisse s'approvisionner hors du marché national de l'espèce de produits qu'elle crée ; mais aucune n'approuvera qu'on lui inter-
('] F., dans le Journal de» éeonomitlti, un arlicle, d'ailleurs excell«nt, de M. L. Reybaud, intitulé -. Du fédéraiùmt industriel^ l. III, p. 531 et Ma.
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dise de lirer des marcbés étrangers mieux pourvus que le marché national, les divers objets qu'elle consomme; et toutes réclameront, hors en ce qui concerne, bien entendu, les produits de leur fabrique, la liberté des relations avec le dehors. Il pourra sans donle arriver qne, pour miens assurer leur propre privilège, quelques-unes consentent ^ faire cause commane avec d'autres, et qu'ainsi coalisées elles travaillent ensemble & assurer la durée de leur position. Mais comme, dans ces pactes immoraux, il y aura ordinairement un bon nombre de dupes; comme tontes les industries liguées n'auront pas au même degré besoin de faveur, et comme aucune ne pourra concourir k assurer ii ses complices le monopole du marché national qu'en travaillant à se faire fermer à elle-même les marchés étrangers, il arrivera heureusement que ces coalitions, toujours fort incomplètes, seront en outre médiocremenl solides, et qu'à la première occasion un boa nombre d'industries, revenant à leurs tendances individuelles, se mettront en hostilité contre celles qui, par l'escès de leurs exigences, contribueraient le plus à leur faire fermer le marché des antres nations. C'est ce qu'on a vu dans une occasion récente, où an certain nombre d'industries, qui combattaient violemment l'union commerciale avec la Belgique, au nom et dans l'intérêt prétendus du travail national , ont été démenties, accusées, apostrophées par beaucoup d'autres qui, aa nom du même intérêt, réclamaient cette union avec non moins d'ardeur que tes premières n'en mettaient à la repousser, et où des villes considérables et de nombreuses populations ont formé sur-le-champ des camps séparés et élevé des drapeaux contraires {').
(*] Je ne cite qn'nn exemple et ou en pourrait citer des milliers. Pour se Taire une idée des dis^enlioDS qae le régime provoque enlK
Ajoutons que cette hostilité que le système suscite eatre les diverses industries se maDifeste plus vivement encore entre elles et le gros de la population. On a beau dire à la masse des regnicoles qu'ils sont tous alternativement producteursetcou' sommatearg, et que les tarifs de la douane sont une garantie pour tous et ne sont en résultat une charge pour personne, que chacun retrouve avecbénéficedans ses ventes ce qu'il peut payer de trop dans ses achats : nul n'estdupe de cet artifice de langage, et les producteurs dont le travail n'est que faiblement ^of^i^^elceuxqui nesontpasprol^y^sdu tout, ceux en très grand nombre notamment qui dirigent leur activité sur tes hommes et dont tes produits n'affectent pas un caractère matériel, tous ceux qui exercent quelqu'une des professions dites libérales,les professeurs, les savants, les artistes, les médecins, tes avocats, les fonctionnaires de tous les ordres, sentent fort bien que les taxes de la douane sont pour eus une charge sans compensation, qu'elles leur imposent une contribution véritable et souvent très forte; et si, comme on t'a cent fois observe, il est absurde de prétendre qu'une nation est tributaire de celles à qui elle achète librement, spontanément et à prix loyalement débatlu,ce qu'elles produisent mieux qu'elle, il ne le serait certes pas de dire qu'elle est tributaire de toutes les industries nationales qui, k la faveur des droits ou des prohibitions de la douane, lui font payer les produits qu'elles créent au-dessus de leur vraie valeur. C'est bien Ik en effet un tribut
lea diverses industries, il faudrait avoir sous les ye.,^ la masse des réclamations contradictoires qu'il leur inspire et Aoâl le gouvernement est sans cesse assailli. J'ai vu des députés recefoir, non pas de départements ou mâme d'artvndiasements différents, mais de l'intérieur des mêmes villes, des mémoires également animés , dans lesquels des iudustries différentes réclamaient à la fois le maintien intégral et l'abolition absolut du régime prohitiiiif.
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véritable, aue servitude réelle, tine subveoiion accordée sans service reçu. L'hostilité est donc naturelle, et légitime et nécessaire, entre elle et les industries indigènes qui la rançonnent ainsi, et il ne faut pas être surpris des plaintes animées qu'en toute occasion ces sortes d'exaclioas lui inspirent
Le système enfin produit de peuple ^ peuple plus d'inimitiés encore que dans l'intérieur de chaque nation. Et en effet, s'il a la prétention de favoriser le travail national, il ne dissimale pas qu'il est hostile à l'industrie étrangère. Il fait revivre entre les nations, sur une plus vaste échelle, les anciennes rivalités des ordres et des corporations. Il met aux prises les industries dechaquepajsavec les industries étrangères de même nature. Il intéresse les industries rivales k engager,de chaque cdté, le pays tout entier dans leurquerelle; et de chaque côté, en effet, ces industries ne négligent rien pour persuader au pays que tout ce qui vit au-delà des frontières a des intérêts opposésaux sieos. Hé des sentiments haineux et jaloux qui ont longtemps divisé les peuples, il a besoin, pour se maintenir, de faire considérer la guerre comme leurétal naturel.U perdrait son principal argument si la guerre cessaitd'étre à craindre; c'est uniquement, affirme-t'il, dans la prévision de la guerre, et pour qu'on ne soit pas pris au dépourvu dans le casoù elle éclaterait, qu'il prohibe les marchandises étrangères, et qu'il vise k naturaliser dans chaque pays les industries du monde entier. Il lui importe donc que la guerre soit toujours considérée nonseulement comme possible, maie comme probable, et il entretient avec soin les préjugés les plus propres à la perpétuer ; il la continue même, autant qu'il est eu lui , en tenant les peuples aussi isolés que possible, et en ne cessant de fomenter entre eux l'irritation et la jalousie ; il est la dernière cause qui les sépare, et la force qui, dans l'état présent du
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monde, oppose le pins d'obslaeles aux rapprochemeols, à l'espèce de fusion qne l'iodosU-ie voiturière tendrait k opérer entre eux sons mille rapports.
A l'intérieur el à l'exlérieur, le régime prohibitirest donc Tisiblemenl une cause de (rouble et de discorde, et cet effet, qui s'est dëjk manifesté par tant de luttes, deviendra de plus en plus évident Ji mesure que les inconvénients do sjstème deviendront eux-mêmes plus sensibles, et que son existence sera, comme il lâut s'y attendre, plus combattue et plus
En même temps, d'ailleurs, qu'il divise les hommes, il oppose de graves obstacles au progrès des diverses industries. Il a, dans une grande mesure, le tort d'intervertir partout l'ordre naturel de leur développement et d'imprimer à leur expansion une direction très irrégulière ; d'en fomenter dans chaque pays un certain nombre qui n'auraient, pour le moment da moins, aucune chance de s'y établir d'elies-mémes, et d'y enchaîner l'essor de celles qui pourraient te mieux y réussir; d'enchérir par là très sensiblement les produits de toutes, et, en troublant ainsi le cours des choses, d'installer partout Li CONTREBANDE, qui sc donne la mission de rectiGer ses plus grands écarts, et qui, de toutes les industries qu'il a la prétention de rendre florissantes, est, sans aucun doute, et au milien même des efforts qu'il fait pour la réprimer, celle qu'il excite, qu'il chaufie, qu'il fomente le pins vivement.
Il diminue pour toutes, sous un autre aspect, les chances naturelles qu'elles auraient de prospérer. Il ralentit sensiblement leur marche, en isolant les nations qui les pratiquent, el en exigeant que les mêmes découvertes soient refaîtes autant de fois qu'il y a de peuples séparés. Il la ralentit encore en empêchant très sensiblement les matières premières, les capitaux, les machines, les hommes, les idées, les inventions,
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les talents de chercher et de trouver leur véritable place.
D'un autre ciïté, et c'est peut-être là le poiut capital , l'isolement qu'il prodait diminue sensiblement l'activité, en limitant la concurrence. On objecte , il est vrai , qu'il laisse la concurrence entière dans l'intérieur de chaque pays. Mais si cette concurrence intérieure, autrefois si redoutée et si combattue, est tenue maintenant pour favorable, comment arrive* t-il qu'elle ne le soit que dans l'intérieur du marché national, qu'elle cesse de l'être au-delà, et que l'utilité qu'on lui recoonait s'arrête juste à la frontière?
Il y a à tenir grand compte, observe-t-on, de ta diversité des situations et de la nécessité de les rendre égales pour que la lutte demeure possible à l'industrie des pays les moins avancés. Mais ce n'est là visiblement qu'un préleste; car, par la nature même des choses, il existe entre les situations des diversités infinies, non-seulement d'État à État, mais de province à province, de territoire à territoire, et, pour ainsi dire, d'entreprise à entreprise: toutes les mines, dans l'intérieur du même pays, ne sont pas susceptibles d'être esploitées avec la même facilité; tous les laboureurs ne cultivent pas, à beaucoup près, un sol également fertile; toutes les usines ne sont pas Clément bien placées; toutes ne disposent pas de moteurs naturels gratuits on de moteurs gratuits d'une égale puissance; toutes n'ont pas à leur service des populations ^^ement intelligentes et bien dressées; là où les conditions sont le plus égales, nne multitude de causes peuvent accidentellement les faire varier, une mode nouvelle, un procédé nouveau , un perfectionnement quelconque ; enfin cette diversité et cette mobilité dans les situations sont des choses non-seulement naturelles et inévitables , mais , dans une certaine mesure, impossibles ^ effacer.
Si donc des industries rivales , pour pouvoir concourir et
avancer simulUméiDeiit, avaieoi besoin d'être placées dans des situations identiques, il faudrait, à peu près partout, reooncer ^ tout progrès un peu général ; car presque nulle part une telle égalité n'existe, ni ne saurait être établie. Mais elle n'est beureusemeDt pas oécessaire^et l'on voit dans l'inténear de chaque pays des entreprises industrielles de même nature prospérer simultanément, quoique à des degrés divers, dans les situations les plus inégales. Les exemples en sont nombreux dans toutes les industries : dans l'industrie manufacturière, où, d'une entreprise it une autre, se manifestent des différences si marquées, et dans les industries minérale et agricole, où sont exploités avec profit des terrains si divers et dans des situalions si inégalement favorables. Or, si ces graves inégalités n'empêchent pas une certaine prospérité commune, dans un cercle limité, pourquoi donc la rendraientelles impossible dans des espaces plus étendus, où le danger serait affaibli par la distance ? et quand, dans l'intérieur d'nn même pays, et de province k province, on ne sent pas le besoin de compenser par des douanes la différence des situations, comment se ferait-il que, de royaume à royaume, cette compensation fût d'un impérieuse nécessité? Il faudrait au moins pour cela que, de royaume à royaume, les inégalités de situation fussent iuQniment plus prononcées qu'elles ne le sont de province à province , et il est permis d'afliimer qu'il n'en est pas ordinairement ainsi. N'est-il pas évident , par exemple, qu'il n'y a pas, k beaucoup près, aussi loin de Tinduslrie de Manchester à celle de Mulhouse ou de Sainl-Qnenlin, que de celle-ci à celle de tel autre point de la France, où l'industrie cotonnière en est à peine à ses débuts ; et si telle filature naissante, dans un de nos départements les moioB avancés, n'est pas arrêtée par la redoutable concurrence de l'Alsace , n'y a-t-il pas quelque raison de croire que les fila-
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lures de l'Alsace ne le Mraieot pas à leur tour, même par la' coDcurrence des provinces anglaises les plus avancées?
Non-seulement les différences de situation ne sont pas originairement, d'État h État, plus sensibles que de province it province, et n'auraient pas, par conséquent, plus besoin d'être rachetées par des tarifs ; mais k peine même peut-on dire qae les tarifa ont pour objet de rendre les situations plus égales; et cela est si vrai , qu'ils ne sont pas te moins du monde, malgré leur apparente précision , calculés sur le véritable élal du pays contre lequel on les dirige; qu'ils opposent en général la même force de répulsion à des industries placées dans les conditions les plus diverses, et qu'ils se piquent, en France du moins, de les traiter toutes avec une inflexible uniformité.
Il y a d'ailleurs nae raison très forte de douter de cette nécessité d'égaliser les situations par des douanes, dans celte circonstance singulière que tous les pays, indistinctement, eipriment le même besoin de protection, et que, dès qu'il s'agit de repousser par des tarifs la concurrence eslérienre, les industries de tous les pays mettent toutes la même ardeur k se déclarer les moins avancées , et manifestent des frayeurs absolument pareilles, frayeurs qui doivent être nécessairement mal fondées de quelque c6té. On sent à merveille, en effet, que des propositions qui s'excluent ne peuvent pas être également véritables, et qu'il n'est pas simultanément possible, par exemple, que les draps français aient sujet de craindre les draps belges , et les draps belges les draps français. Voilà pourtant ce qui arrive, c'est-à-dire que, de tous les côtés à la fois, s'élève ce cri : < Nou3 3omme$ le» plus faihlei ! Nous tommes hors d'état de lutter contre la co«currence de V étranger! > Querelle vraiment plaisante, lutte à rebours de toutes les luttes, dans lesquelles cbacun s'ef-
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force de paraître le plus fort, taDdis qu'ici c'est à qui réussira à se montrer le plus impuissaot et le plus débile. S'agit-il par exemple de tissus de laioe ? Nos fabricaiits déclarent que leur ruine est assurée s'ils ne sont prol^és contre la coDcurreoce belge par des droits de 30 et 40 pour iOO, tandis que, de son côté, la Belgique affirme qu'elle est restée énormément eu arrière, et qu'elle a eu le tort très grave de ne pas protéger suffisamment son industrie. Des deax parts ï ta fois on assure qu'on a toutes sortes de désavantages : oa va jusqu'à prétendre, du cdté de la France, que le retrait de la prolùbition, quel que fût le droit qui la remplaçât, amènerait une lutte dans laquelle les fabriques françaises demeureraient inévitablement écrasées ; et telle est, en même tem^ la terreur éprouvée par la Belgique, qu'on propose d'élever à 280 francs par 100 kilogrammes de laine le droit qui n'était jusqne-lè quede 180 francs ('). On tient, également des deux cdtés, la concurrence anglaise pour quelque chose d'excessivement formidable, d'absolument invincible; et l'Angleterre toutefois, malgré la terreur qu'elle inspire, est si peo sOre d'elle-même, qu'avant M. Huskisson elle ne trouvait pas MS tissus de laine trop défendus par un droit de 50 poar 100{'), et qu'à l'heure qu'il est, elle les couvre encore d'une protection de 15 pour 100. — On trouve un second exemple de ces effrois qui se contredisent, dans ta lutte des tissus de colon. Il n'y a que peu d'années encore, l'Angleterre , qui inonde le globe de ses produits en ce geam, qai en exporte
(>) Eiiquéte indiutrieUe française de 1834, publîéeparle Ministère &a Oonmerce, 1. 1, p. 17S et se», et t. III, p. M kGlt.— Enquête belga de IBM : interrogatoire de MM. Delvigues et CUveretu, et mémoire de la Chamlire de commerce de Verriers.
[*] Diieourt de ce ininfstra i la Chmbre det comanines ; léaace (h* U vun. isan.
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aDDaellemeDt, malgré les prohibitions oa les taies répulsives qu'elle reoroolre presque partout, poar plus de 800 millions de francs, croyait avoir besoin de les défendre sor son propre marché par des droits de 50, 67, 75 pour 100 { • ) ; et d'nn autre côté , . les fabriques du continent et notamment celles de la France ne voient pour elles de âalut possible que dans la prohibition la plus absolue. La Belgique, en coiivenant de ses prt^ès, déclare que, pour les indiennes, les produits anglais et français lui font une concurrence qu'elle est tout k fait hors d'état de soutenir ; et la France, à son tour, en reconnaissant que cette industrie a souffert en Belgique depuis que ce pays s'est constitué eu Étal séparé, afGrme que les manufactures françaises ne pourraient, sans le plus grand danger, s'exposer à la concurrence belge ( ■ ). — Les poteries, les verreries et maints autres articles donnent lieu aux mêmes manifestations de peor simultanées. Les potiers anglais, qui se croient en état de fabriquer toute sorte de poteries à meilleur marché qu'aucune antre nation du monde, n'en demandaient pas moins, par le tarif encore en vigueur en 18^, une protection de 75 pour 100 ('). Quant aux nôtres, des droits protecteurs ne sauraient leur suffire : il ne leur faut pas moins qu'une prohibition absolue; ils sont, affirment-ils, en arriére de 50 ans, et tandis qu'ils s'évertuent ainsi ^ se déprimem.^ eax-mémes , ceux de la Belgique se déclarent encore inférieurs et exposent en les amplifiant les raisons de leur impuissance {*). — Arrivons-nous aux cristaux? Un fabricant
(*) Ditcovri déjà cité de M. Huskisson.
{*) EJtquéU induilrieUe traiifaise de 1S34, t. HT, p. 198, SM, SS7, 238. — Enqvéle belge de 1840; interrogatoire de MM. GeI»(Hi et Dealer.
(*) H. Huskigaon; dite. déjA cite.
(*) Enquête française de ISM, t. If, p. 29, 30, 46, 48, 70, 110, U9,
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anglais avoue qae son industrie est en mesore de se défendre contre la concurrence française ; mais il insiste néanmoins pour être protégé, c'est-^-dire pour é^ indûment affranchi de toute concurrence extérieure, et quand on lui demande ce qu'il craint, il répond qu't/ craint fout et proleste contre tout abaissement des tarifs (j' ). À cdté de ce fabricant anglais qui craint tout, bien qu'il ne redoute pas la concurrence française, je puis faire figurer un fabricant belge qui accuse la cristallerie française d'inonder de ses produits la Belgique , borsd'étatdesedéfendre,dit-il,malgré l'élévation des droits; et, en regard de ce dernier, un fabricant français vous attestera que les verreries belges ont sur les nôtres toute sorte d'avantages, qu'elles peuvent donner pour 8 et 20 francs ce que nous ne pouvons donner que pour 15 et 50, et qu'en dépit du droit qui nous protége,elles nous font uneconcurrence contre laquelle il nous est impossible de lutter (').
C'est ainsi qu'on s'escrime à paraître petit et faible, et telle est l'émulation de ces frayeurs, qui font également explosion partout, et qui enchérissent les unes sur les autres. Or, on peut bien admettre qu'elles sont tontes sincères, mais non pas qu'elles sont toutes fondées, et que tout le monde a raison d'avoir peor, qu'aucune nation n'est en mesure de supporter la eoncnrence d'aucune autre.
Je suis bien plus tenté de penser que leur plus grand intérêt h toutes serait d'élre sagement préparées ^ l'établisse-
(<) Diteowi du comte Beugnot à la Chambre des pairs. Séance da
(*) Enquête belge; interrogaloire de MM. Houtart, Letiévre et Fres- Bon. —Enquête française, t. I, p. 350 et 251; t. II, p. i93, 229, 250 etpattim.
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ment d'un libre concours. L'expérience en effet a prouvé maintes fois et de la manière la plus éclatante, qu'entre des pays placés entre des situations d'ailleurs fort diverses od pouvait supprimer tout tarif, faire disparaître tonte ligne de donanes, non-seulement sans dommage pour l'industrie de chacun, mais avec profit pour celle de tous. Cela a été prouvé par la suppression de nos douanes intérieures et par la substitution d'un seul grand marché national aux innombrables marchés isolés dont notre territoire était formé. Cela a été prouvé par l'adjonction à notre pays du territoire de la Belgique et des anciens départements de la rive gauche du Rhin. Cela a été prouvé parla réunion successive à ce marché, déjà si étendu, de tous les pays qui avaient fini par constituer la France impériale, et par le reculement graduel des lignes de douanes jusqu'aux dernières limites de cet immense marché ('). Cela vient de nos jours d'être confirmé de nouveau par la réunion à peu près simultanée des nombreux Étals qui forment l'union commerciale allemande. Il est bien avéré qu'en ces divers cas on a pu agrandir ainsi le cercle dans lequel le voîturage pourrait librement exécuter ses transports, sans que les industries rivales et si diversement situées dont on lui permettait de mettre tes produits en présence en aient aucunement souffert. El non-seulement elles n'ont pas souffert, mais il est encore avéré que leur activité commune s'en est sensiblement accrue; et personne ne conteste, par exemple, que la suppression de nos douanes intérieures et la faculté laissée enfin k rindustrie voiturière de se mouvoir sans obstacle dans toute l'étendue du territoire national n'ait puis- Ci Cet a grandisse aient progreseif de noire marché a été le résultit d'un grand nomlire de lois. V. notamment la déclaration du 35 juin J789, art. 25 elles décrets des S novembre 1701,9 vendémiaire aniv, 7 [H'airial an vi, 18 mes^dor au \in, etc.
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samment contribué au développement des hiduBtries qbe le territoire renfenne. Personne ne coDteste non plus que l'extension graduelle qu'a prise notre marché pendant lâ durée de la République et de l'Empire, n'ait eu des résultats pareils. Je sais bien que les fauteurs du r^ime exclusif altribuent surtout ces résultats à l'isolement où )a révoludoo bous avait placés du reste de l'Europe. Mais les plus exagérés ne nient point que l'agrandissement du marché national n'y ail également concouru; ils ont, au contraire, grand soin, dans l'apologie qu'ils font du blocus continental, de faire remarquer à quel point les inconTénients reprochés a ce système étaient rachetés pour nous par la vaste étendue donnée ^ notre marché, et ils se prévalent de celle qu'il conserve encore, et de la grandeur de l'espace dans lequel le voiturage peut s'y mouvoir en toute liberté, pour maintenir le régime de l'isolement industriel de la nation et mettre ce régime à l'abri de toute atteinte. Enfin, si l'on ne conteste pas les avantages qu'a eus pour notre industrie l'agrandissement successif du marché national, depuis la suppression des douanes intérieures de l'ancienne France jusqu'aux dernières acquisitions de la France de la Révolution et de l'Empire, et au dernier déplacement des douanes impériales, il n'y a pas davantage k contester les services qu'a déjk rendus k Tiadustrie allemande la suppression de toute barrière entre les divers États qu'embrasse le Zollvereio. Cet affranchissement a imprimé à l'industrie de tous l'impulsion la plus salutaire; et non-seulementles souffrances partielles qui ont pu résulter sur quelques points d'une liberté brusquement établie n'ont nullement arrêté le cours si heureusement accéléré de la prospérité générale, mais les lieux mêmes qui avaient momentanément souffert se sont promptement relevés, et l'industrie de Berlin, par exemple, un moment déconcertée psr le redoutable con-
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cours de l'industrie saxonDe , s*est bientôt remise de cet ébranlement et tronvée en mesure de lattM- contre sa piioclpale rivale. Partout l'activité s'est accrue et la rieheâse développée; les plus grands avantages ont été sans doute, ainsi qu'il était nature), pour les États qui avaient le plus d'avance; mais tons ont sensiblement profité, et le sen) fait de la suppression des lignes de douanes qui les isolaient les uns des autres les a placés collectivement dans les conditions de prospérité tes plus complètes où ils se fussent jamais trouvés; Ceci est attesté par tous les écrivains qui ont eu ïi rechercher et à faire connaître les résultats de l'union douanière allemande (').
Il parait doue certain, des expériences considérables et réitérées l'ont suffisamment établi , qu'on pourrait arriver à la suppression de toute barrière entre des pays très divers el très in^alementavancés, non-seulement sans détriment, maisavec proHt pour llnduslrie des uns et des autres. Cela reste vrai malgré ce qu'on a pu dire des relations du Portugal avec l'Angleterre, et des États k peine éclos du Nouveau-Monde avec l'Europe. La liberté des importations n'a pu détruire dans ces pays des industries qui n'y étaient pas nées, et le régime prohibitif n'aurait pas eu, très assurément, la vertu de les y faire naître. Quand le Portugal aurait refusé de recevoir les produits des bbriqnes anglaises, el quand les Étals naissantsde l'Âmériqne anraient repoussé par des douanes lesarticles manufuc-
(') L'Académiedes sciences morales et potitiquflB de l'Iuetitut ayint mis en concours , pour l'année 1840, la question : De i'inllwnce dtfauoeialioH eommerciale attemande, les concarrents, au nombre de âi, ont uoiforniémeat reconnu que cette influence avait été favorabla au développement Je la prospérité commune des étals associés. F. Il tome III des mémoires de l'Académie, p. 839 et suivantes. Le même résnltat a été constate par d'autres ouvrages publiés avant et depuii.
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turécs de rindastrie européenne, il n'aurait cerles pas suffi de ces expédients pour faire de ces paysdes pays manufacturiers. On peut, je croîs, sans beaucoup de témérité, mettre les fauteurs du régime prohibitif au défi de citer des exemples de populations encore engourdies doatce système ait eu le pouvoir d'éveiller l'activité, ou de nations véritablement actives, que de libres communications avec des sociétés indaslrieuses et riches aient fait tomber dans l'engourdissement
Pour bien apprécier, au surplus, l'effet de telles relaUons, il n'y a qu'à l'observer au sein même de grands pays, où elles mettent en contact des industries et des territoires ayant les intérêts en apparence les plus opposés. Àdmeltons-nous, dans l'intérieur du royaume , qu'il soit au pouvoir des provinces avancées de nuire par leur concurrence à l'avancement des provinces en retard ? Croyons-nous que l'agriculture de la Flandre fasse obstacle à celle du Languedoc, ou que les fabriques de l'Alsace arrêtent les progrès de celles de Rouen? Pensons-nous qu'il soit au pouvoir de l'industrie lyonnaise d'empêcher qu'il s'établisse des métiers à soie ailleurs que dans le département du Rhône sans le secours des prohibitions, ou que, sans la même assistance, il ne se puisse élever de fabriques de coton ailleurs qu'à Saint-Quentin ou à Mulhouse? Les partisans du régime prohibitif sont si loin de le supposer, qu'ils ne cessent d'exciter les départements méridionaux, ennemis par position de ce système, k importer chez eux l'industrie des départements du Nord et de l'Est. Imitez, leur dit-on, l'exemple que ces départements vods donnent. Créez au milieu de vous de grands foyers d'industrie : faites des cotons comme à Mulhouse; faites des soieries comme k Lyon; fabriquez des draps et des tissus de laine comme à Reims, à Sedan, à Elbeuf, à Louviers : l'état avancé de ces départements vous sera un secours, non un obstacle ; votre pa-
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resse sera naturellement stimulée par le spectacle de leur activité; leur intelligence éveillée donnera l'éveil li la vAtre; tous leurs ateliers vous sont ouverts ; tous leurs secrets vous sont livrés; ils ne demandent pas mieux que de vous inoculer leur savoir-faire; voyez comment sont montés leurs métiers, comment sont organisées leurs fabriques ; demandez-leur des cbefs d'atelier; faites venir de chez eui quelques maîtres-ouvriers qui soient en état de dresser les vôtres... Voilà qui est puissamment raisonné, et je n'ai pas une objection k faire. Hais, s'il est vrai, comme avec raison on l'affirme, que nos départements arriérés peuvent profiter et profitent en effet & nn haut degré de leurs libres communications avec ceux qui ont de l'avance, pourquoi ceui-ci souffriraient-ils de communications semblables avec des pa^s encore plus avancés qu'eux? S'il n'y a point à s'inquiéter pour la Toaraine de la concurrence du Lyonnais, pour le Languedoc de celle de la Normandie, ni pour le Bordelais de celle de l'Alsace, pourquoi s'effrayerait-on pour la Normandie de la concurrence du pays de Liège , ou de celle du Lancasbire pour nos déparlements du Nord et du Haut-Rhin ?
S'il y avait péril à ouvrir de libres relations avec des pays très industrieux et très ricbes, il y aurait péril à voir des portions quelconques du royaume s'élever rapidement k un baut degré d'industrie et de prospérité. Il serait aussi à craindre , par exemple, de voir la Picardie et l'Artois devenir industrieux et riches comme la Belgique, que de voir la Belgique même commercialement unie au territoire national. Cependant , quelque progrès que l'Artois et la Picardie pussent faire, imaginerait-on de s'en inquiéter pour l'avancement du reste du pays? Ne regarderait-on pas, au contraire, celte heureuse transformation comme très favorable auxprogrèsdu reste du royaume? Mais, s'il n'est |tas possible de s'alarmer
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des rapides développements qu'une partie du territoire poui> rait preudre, comment serait-il raisonnablement possible de craindre Tunioa commerciale an territoire d'un pays très développé?
La terreur que paraissent causer ces sortes d'unions est d'autant plus singulière que, dès qu'elles s'opèrent par voie de conquête , elles cessent aussitiM d'être redoutées , et ne rencontrent plus d'objection d'aucune sorte. Ainsi , que la Belgique, ou tel antre paifs dont l'industrie serait encore plus avancée , vinssent à être acquis par la voie des armes , que leur réunion ^ la France fût confirmée par des traités et par des lois, et nul, j'en suis assuré, n'y verrait à reprendre, et nulle industrie ne s'aviserait de dire que cette union va devenir une cause de ruine et porter le dernier coup au travail national... Cependant, voudra-t>on m'expliquer comment la Belgique, incorporée k la France par voie de conquête, ne causerait aucun dommage h son industrie, et comment elle l'écraserait, au contraire , dans le cas où elle lui serait unie par un lien purement commercial ?
On dit : la Belgique, plus avancée que la France, ferait, dans tous les cas, une concurrence fatale k son industrie; mais peu importerait, ajoute-t-oo, daos te cas où elle lui serait acquise : comme elle ferait alors partie du domaine national , ce que pourraient perdre d'autres régtoos du royaume serait gagné par celle-ci, et, en résultat, la situaiion du pays entier resterait la même. — Voilà qui est au mieux, et l'argument serait irrésistible, si les prémisses pouvaient être acceptées. Mais comment admettre qoe la Belgique, devenue province française,DuiraitDécessairement par sa concurrenceaux provinces moins avancées, tandis qu'on soutient d'un autre côté que les provinces très avancées ne causent aucun dommage aux provinces restées en arrière; que leur concours, au contraire, les
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sert iiierveilleiiseme&t;qae leur prospérité les enrichît, que leur activité les stimule; qne le Nord enconrage le Midi; que la concorrenee intérieure, en un mot, n'a pour tout le pays que des avantages? On ne pourrait donc pas dire de la Belque, devenue Trançaise, ce qu'on ne dit pas de la Normandie, de l'Alsace, ou de telle autre province, française depuis longtemps; et ce qui ne serait pas vrai de la Belgique conquise, ne saurait être vrai de la Belgique devenue seulement notre associée. Le seul fait qui reste acquis, c'est toujours ce fait banal, que de libres et loyales communications entre des pays très inégalement développés seraient favorables aux uns et aux autres, et siogulièreoient aux moins avancés.
C'est à la liberté de ces relations, et dod k l'influence des tarifs douaniers, qu'il sera donné quelque jour d'aS'aiblir, sinon d'effacer entièrement les inégalités de situation existantes entre les industries rivales.Nou3 voyons comment opère cette liberté dans l'intérieur de cbaque pays : elle oblige partout les entrepreneurs !i se tenir au courant des découvertes, k introduire dans leurs ateliers les perfectionnements adoptés par leurs rivaux. Elle produirait, en s'étendani, des effets encore plus considérables ; elle imprimerait à tous les arts une plus vive excitation ; elle les contraindrait à mettre leurs procédés au niveau de ceux observés dans les pays qui auraient le plus d'avance; elle rendrait ces imitations d'autant plus aisées que les relations elles-mêmes seraient devenues plus faciles et plus actives. Ne sait-on pas ce que peut, pour exciter l'émulation, la crainte d'un rival dangereux? < Lorsque les draps français furent admis en Angleterre, observait, en 1841 , lord Jobn Bnssel, parlant à la Chambre des communes (') , les draps anglais reçurent une amélioraUon ja-
('] Séance du 7 mai.
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pide, et le progrès fut tel qu'on vendit bientôt comme français des articles anglais. Lors de l'admission des soieries et des gants de France, ajoutait le même ministre, on déclara que c'était le signal de la ruine des ouvriers anglais ; et qu'arriva- (-il? précisément le contraire. > C'était par la crainte de la concurrence extérieure, sous le ministère de M. Canning, que le gouvernement anglais cherchait ^ aiguillonner l'industrie de ses sujets , et à la rendre pins habile et plus active. A.u lieu d'établir de nouvelles prohibitions, il commençait k lever les anciennes, et c'étaient précisément les industries les plus faibles qn*il soumettait les premières au régime fortifiant de la liberté : c'était aax fabricants de soieries, les moins avancés de tous, les moins capables de lutter contre la concurrence française, qu'il retirait d'abord, et avec le pins grand fruit pont eux, le faneste appui des prohibitions. Les mêmes moyens ont produit maintes fois chez nous des effets semblables. En 1825, les fabricants de Lyon niaient la possibilité de fabriquer à meilleur compte qu'ils n'avaient fait jusque- 1^. Vers cette époque, des ouvriers anglais expatriés les avertirent de ce qui se passait en Angleterre et du développement qu'y prenait la fabrication des soieries. L'éveil fut donné dans la ville, et les mêmes fabricants, qui avaient jusqu'alors obstinément nié la possibilité des économies, découvrirent bientôt qu'il était possible de faire, seulement sur les frais de tissage, une épargne de 50 ^ 60 pour 100. Un manufacturier très expérimenté, M. Brongniarl, directeur de la fabrique royale de porcelaine de Sèvres, était positivement d'avis, il y a vingt ans, qu'il ne manquait chez nous à ta poterie, pour obtenir les plus brillants succès, que d'être mise dans la né~ cessité de lutter contre la concurrence étrangère. Tel est , écrivait-il, l'avantage de la France dans le prix de la plupart des choses nécessaires h ce genre <le fabrication, que, malgré
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l'iofÉriorité d'industrie, od y pourrait fabriquer de la poterie fiDe, aussi bonne que celle d'Angleteire, k meilleur marché qn'en Angleterre même ; tandis que la poterie fine de France, beaucoup moins bonne que celle d'Angleterre, est plus chère de 20 pour 100. Mais, ajoutait-il, il faudrait que les fabricants se donnassent quelque peine, qu'ils fissent des essais longs, souvent infructueux el toujours plus ou moins dispendieux. Or, ne concourant qu'entre eux, et trouvant en France un débit qui leur parait sufiBsant,ils n'ont aucun motif puissant de faire des efforts; ils n'ont point k redouter la concurrence étrangère; et le gouvernement, qui voulait favoriser leur industrie, lui a fait un tort grave en permettant aux fabricants de rester dans l'apathie (' ). M. Brengniart conseillait, en conséquence, de leur faire sentir l'aiguillon de la concnrrenee étrangère, et ce conseil, bien qu'il n'ait été suivi qu'avec une excessive timidité, a eu les résultats les plus favorables. < Lorsque la poterie anglaise commença h être admise en France, dit lord John Russel, dans le discours que je citais tout k l'heure, il en résulta tout d'abord une amélioration conûdérable dans la fabrication de cet article par les ouvriers français. > Et, en effet, la poterie de France a fait depuis de tels progrès, qu'elle est aujourd'hui presque aussi recherchée en Angleterre que celle d'Angleterre l'est en France.
Il faut prendre garde d'ailleurs qu'une industrie indigène, pour lutter avec succès contre ses rivales du dehors, même sur leur propre marché, n'a pas toujours besoin de travailler avec le même degré d'extension, d'économie et de puissance qu'elles. Il suffit souvent à ses produits, pour trouver sur les marchés étrangers uo débit considérable, même alors qu'ils
(') JUèm. au ministre de rintérieur, inédit.
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sont d'oD prix relativement un pen élevé, de eertains mérites qui leur soient propres, unis k leur qualité d'élranger. 11 y a ici k teuir grand compledu goflt que leshommes ont partout pour les choses qui viennent de loin, surtout quand elles se recommandent par des qualités particalières Téritablement dignes d'être appréciées. Les produits de divers pays, qu'on appelle assez incorrectement tmilairei, difTèrent presque toujours assez pour ne pas s'exclure, malgré leur prétendue simiiariU. Autre chose sont, par exemple, les draps de Verviersetles draps de France, les toiles de France et celles de Belgique , les soieries do Levant on de la Chine et celles de Lyon. Les tissus de coton dont l'Angleterre inonde Te globe, et qu'elle donne à des prix si bas , n'empêchent pas les nôtres de trouver hors du royaume un débitfort étendu. Nous en exportons annuellement pour plus de 100 millions, que nous plaçons sans dïfliculté, malgré la concurrence anglaise; et, chose étrange ! l'Angleterre elle-méote qui en vend au monde entier, noua en achète pour son propre usage pour plus de 5 millions ('). Le tout, parce que nos tissus, hien qu'un peu pins chers qne les siens peut-être, se distinguent par des qualités tout à fait dignes de les faire rechercher, et ont en ontre le singulier mérite de venir de loin, d'être étrangers, d'être français; comme les siens ont knosyenx, entre plusieurs antres mérites, le mérite tout à fait spécial d'être anglais. H suffirait presque toujours de ces différences qui distinguent les produits dits similaires des divers pays , et de cette faveur naturelle et passionnée que rencontrejtt partout les choses B de l'étranger, pour que les produits de chaque pays
(') Tableau général du commerce de la France avec les puissances étrangères pendant l'année 1841, publié par TadminislratioR des douanes, p. 91 .
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tuaseot assurés de irouver des acheteurs dans les aab«s ; les poteries fines de France seraient recherchées en Angleterre comme celles d'Angleterre le sont en France ; si les Anglais nous vendaient plus de tissus de coton, nous leur Tendrions plus de tissus de soie ; taudis que les soieries de Lyon iraient se faire consommer en Chine, celles de Chine viendraient se faire consommer !i Paris. On connaît notre goût bizarre pour les plus laides chinoiseries , uniquement parce qu'elles sont chinoises. Les Chiuoîs, de leur côté, ne montreraient pas une passion moins extravagante pour les produits d'Europe de l'usage le plus commun : «Vous savez, disait le mandarin Cboo- Tsun, qu'il est dans la nature du peuple d'estimer les choses qu'il De connaît que par ouï-dire, et de déprécier celles qu'il a sous les yeus ; de passer sans s'arrêter auprès de ce qui est sous sa main pour aller chercher ce qui est an loin, et, bien qu'il ait une chose dans son propre pays, de l'aimer mieux quand elle vient des régions étrangères. Les produits de soie et de coton de la Chine sont en quantité bien suffisante, et pourlaolonne recherche que les draps et les cotonnades des Barbares d'outre-mer. Le peuple, ajoutait le sage Mandarin, veut absolument Taire usage de monnaie étrangère; et cette monnaie, quoique inférieure en valeur, est achetée par lui k un taux plus élevé que l'argent sycée indigène, qui est pur. En vaia la monnaie indigène a été frappée sur le même patron , sous le nom de pièces de Keangsoo , de Fuhkeen, etc., elle n'a jamais pu avoir cours ( ' ). > Pour juger, au surplus, de l'exteosiof) que pourrait prendre entre les divers paya, l'échange des produits timilaire$,\\ suffit de dire qu'en dépit des obstacles que nous oppose le régime prohibitif, nous espor-
(') Jommi^ 4ti DébaU du 1« mai iS40, art. sur la Chine.
tons aDDuellement, d'après les tableaux de la douane, pour plus de 300 millions de produits maoufacturés, qui rencontrent, à peu près partout, des produits plus ou moins semblables, et qne probablement il nous en arrive autant an moins que nous en exportons.
C'est singulièrement choisir son temps, convenons-en, pour chercher à restreindre les rapports commerciaux des peuples, que de travaillera resserrer ces rapports, alors précisément que tout conspire k les amplifier; que de prêcher à l'Europe l'isolement chinois au moment même où ta Chine commence ^ abaisser ses immuables barrières et à entrer en relation avec le monde européen; qae d'exciter les grandes nations à se claquemurer, it se replier de plus en plus sar elles-mêmes, alors précisément que ces nations travaillent avec une émulation et une énei^e communes k multiplier entre elles et avec le reste du monde les moyens de communication, il les étendre, !i les perfecUonner, k les rendre chaque jour plus puissants et plus rapides; quand elles unissent les points les plus séparés du globe par des services de poste réguliers ; quand elles jettent sur l'Océan un nombre toujours croissant de ces ponts mobiles que la vapeur pousse, en toute saison, à travers les mers les plus orageuses, et qui arrivent à jour marqué ; quand elles lient entre elles par les voies les plus accélérées et les plus directes toutes les capitales du inonde chrétien; quand leurs principales lignes de routes et de chemins de fer rayonnent wnultanément vers la frontière, et sont dirigées de manière k s'y rencontrer et à s'engager les unes dans les autres. Voi,4li pourtant le spectacle dont nous sommes les témoins. JaWais les peuples n'ont fait autant d'efforts pour se rapprocher, pour vivre en quelque façon d'une vie commune; et jamais, d'un autre côté, ne s'é-
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tait maaifestée une si vive et si uDivergelle recrudescence àe zèle poar le maintien, l'exleasioa, l'aggravalion da régime prohibitif.
Oq dit qu'en fait, les grandes nations tendent de pins en plus k se suffire à elles-méoies; et l'on ne prend pas garde qu'au coDiraire elles se deviennent de plus en plus indispensables les unes aux autres, et qu'il n'en est pas une dont l'activilé ne fût, à beaucoup d'égards, détruite, el dont l'esistence tout entière ne fût proroodémeot troublée si l'iadustrie Toiturière cessait un instant de lui conduire, de tous tes points du globe, les objets innombrables que réclament ses travaux el ses consommations. Qu'on songe à ce que les nations avancées de l'Europe sont indispensablement obligées de tirer du dehors, seulement en objets nécessaires à L'exercice de leurs arts manufacturiers , en coton , en soies, en laines, en huiles, en peaux brutes, en bois de construction, de menuiserie, de teinture, d'ébénislerie ; k ce qu'il faut seulement de coton à l'Angleterre pour suffire au travail de ses fabriques; ^ tout ce qu'il faut !i la France, dont l'industrie, si restreinte encore et qu'on croit d'ailleurs si bien alimentée par le territoire national, ne demande pourtant pas aux antres nations, en matières de toute nature, pour moins de 600 millions de francs, chiffre seulement des valeurs déclarées ^ ta douane ; et qu'on se demande, après cela, ce que deviendrait l'industrie de la France , celle de l'Angleterre , celle en un mot de tous les peuples , si les relations qu'entretient entre eax l'industrie voiturière venaient à être interrompues, s'ils venaient à tomber dans cet isolement qu'on leur recommande avec tant d'instance I
On dit encore qu'en fait, et eu égard aux accroissements que prend la production intérieure, la masse des importations et des exportations diminue ; et l'on ne prend pas garde qne
cette assertion est en désaccord avec les Taits les plus patents; que tous les documents officiels la cootrcdisenl; que la masse entière des importations et des exportations , qui , d'après Chaptal, n'était, eu 1789, que de 1 milliard 172 millions, a été, en 1841, d'après les états de la douane, de % milliards 187 millions; que cette masse de transports, qui ne comprend pas celle des importations et des exportations opérées parla contrebande, est inOniment au-dessous de la réalité; et qu'enfio, nonobstant le surcroît d'excitation imprimé partout aux passions prohibitives , elle s'accroît d'une manière rapide, constante, non interrompue!
On dit paiement qnela masse de transports de beaucoup la plus importante et la plus digne d'être recommandée est celle que l'industrie voitorière exécute dans l'intérieur de chaque pays; et cela est vrai, en ce sens que les relations les plus naturelles , et par cela même les plus multipliées , sont celles que cette industrie entretient et renouvelle sans cesse entre les lieux et les producteurs les plus voisins. Mais on ne prend pas garde que plus les relations entre voisins sont naturelles , plus elles donnent lieu à des déplacements multipliés, et plus il est absurde d'obliger, dans chaque pays, les habitants des frontières à aller chercher souvent très loin . quelquefois à l'autre extrémité du territoire, ce qn'ordiaairement ils trouveraient ^ quelques pas d'eux, de l'autre côté de la frontière ; qu'agir de cette façon c'est aller précisément contre ces relations naturelles, c'est-ii-dire contre ces relations de voisin !t voisin , qu'on recommande avec raison comme les plus importantes, et qu'ainsi le régime prohibitif est, en chaque pays, dans toute la zone des frontières, aussi contraire aux relations de proche k proche qu'aux relations avec des pays éloignés.
On dit enfin, et c'est 1^ l'argument le plus banal, que c'est
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ea s'isolaat les uoes des autres, ea limitaDt les mouvements de l'industrie voiturière, et en lui iaterdisant un certaîu aombre d'importations et d'exportations, que les nations sont parvenues, chacune de leur côté, k développer dans leur sein dea iudustries considérables, qui n'y seraient pas nées saos le secours des prohibitions; et l'on ne prend pas garde qu>n s'cxprimant de la sorte on affirme une chose qu'il n'est an pouvoir de personne de prouver; que, depuis plusieurs siècles, en effet, le régime prohibitif a été le droit commun de l'Europe; que c'est sous l'inQuence de ce régime que l'industrie des nations européennes s'est partout développée, et qne nul, par conséquent, ne peut dire ce qui fût arrivé si elle avait pu naître et grandir sous l'influeDce de relaUons plus naturelles et plus libérales; mais que l'analogie conduit k penser qne la liberté des communications n'aurait pu qu'en activer partout l'accroissement ; qu'il n'y a nnlle raison de croire que cette liberté eût produit sur un très grand théâtre des effets différents de ceux qu'elle a eus dans des espaces ' plus limités ; qu'on eût probablement débuté partout par les industries les plus naturelles, les plus indiquées par l'état des lieux et le génie des habitants; mais que c'eût été là, sans contredit, le moyen le plus prompt de se préparer !t l'exercice de celles que les circonstances locales fovorisaient moins; que, dès qu'une industrie aurait eu pris sur les points les plus heureux une extension assez grande pour ue plus donner que de faibles profits, elle eût déplacé une partie de ses forces et fût allée s'installer en des lieux oii elle eAt été plus nouvelle et eût pu donner des profits plus importants ; que , de proche en proche , tontes se fussent ainsi propagées partout où elles auraient en chance de vie , et que cette marche , qui eût été la plus naturelle , eût été probablement aussi la plus rapide ; qu'on eût fait, par là, de ses forcée l'em-
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ploi le plus intelligeot et le plus fractaeax, et qu'on eât érité réttorme déperdition de celles qu'a exigées partout la mise en œuvre du régime prohibitif; que, 80os l'intlueDce de ce r^me, au contraire, on a partout donné, plus ou moins, k l'emploi de ses facultés et de ses ressources, une direction irr^ulîèreet forcée; qu'on a négligé, en maints pays, les industries les plus naturelles pour cultiver celles auxquelles se prêtaient moins la nature du territoire et le génie des populaUons; que bien des aits se sont établis ainsi hors de leur vraie place, ou s'y sont développés prématurément; qu'on a été privé partout du surcroit d'excilalion qui fùtrésulté d'une émutatioD plus universelle; que, réduit ii sa propre expérience, on a été forcé de faire les mêmes recherches et les mêmes découvertes partout; qu'on a épuisé des forces immenses à s'emprisonner chez soi, à s'exclure les uns les autres, ^ se repousser le plus qu'on a pu ; qu'on s'est placé, comme à plaisir, dans les situations les plus compliquées et les plus fausses; que l'instabilité naturelle des Situations s'est accrue de tout ce qu'on a prétendu faire pour les assurer et lès rendre invariables ; que les prohibilioDS, les droits protecteurs, les encouragements, les déscncouragemenls, les mesures soi-disant pondérées, les primes accordées, retirées, rendues, ont accru dans une proportion incommensurable l'incertitude déjk si grande des conditions du travail , et qu'enfla il n'est pas possible d'admettre qu'an milieu d'un tel chaos de règles arbitraires, et dans un état de choses si tourmenté, si contraint, si embarrassé, si rempli d'agitation et d'incertitudes, les industries des divm États de l'Europe aient dû mieux et plus activement se développer qu'elles n'eussent fait dans une situation plus simple et plus véritablement régulière.
Ausà la tendance onverte , évidente des nations euro-
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péenoes, au milieu même de ces complications et des efforts faits pour les accroître, est-elle de finir un jour par où il est à regrettable qu'elles o'aient pas débuté , et de chercher k sortir de leur isolement commercial, de préparer la suppression d'un certain nombre de lignes de douanes, de travailler il agrandir graduellement leurs marchés. Le nôtre , restreint jadis aux limites de chaque province, s'est étendu, il y a cinquante ans, à tout le territoire Dational. Quelqaecbose d'approchant a eu lieu de nos jours en Allemagne par la création du Zollvereia. Nous visons, de notre côté, à étendre nos rela^ODs par des unions du même genre. L'Aolricbe , assuret-oa, en fait autant en Italie. Il est probable que des associalions pareilles tendront à se former ailleurs encore ; que, peu à peu, l'Europe ne présentera plus qu'un petit nombre de marchés très étendus; et rien n'interdit de croire qu'à la longue ces marchés eus-mémes, s'ils ne cessent pas absolument d'être séparés, ne le seront que par des barrières toujours plus faibles et plus pénétrables.
Ce sera \k sans doute un travail laborieux et lent. Il est subordonné à des conditions qu'on tenterait en vaio d'éluder, et qui ne se réaliseront que fort à la longue. Les difficultés seront d'autant plus grandes que les formes du régime parlementaire, de plus en plus généralisées, permettront au système en possession de la place de lutter avec plus d'énergie pour s'y maintenir. Les rivalités nationales ne sont pas tellement afl'aiblies qu'il ne puisse longtemps encore y puiser les moyens de se défendre. Les rapprochements les plus naturels, combattus à titre de combinaisons libérales, ne réussiront à se faire accepter que comme moyen de défense contre des rivaux réputés plus dangereux. 11 faudra se donner le temps, non de convertir des intérêts bien résolus a ne pas se laisser convaincre, mais, en dehors de ces intérêts
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coalisés et opiniâtrement résistants, d'éclairer les esprits prévenus , et de rendre sensibles pour tout le monde tes inuoDvénients de l'isolement commercial des nations. Il faudra surtout se donner le temps d'apaiser les craintes, les haines, les jalousies qui les séparent encore , et savoir attendre qu'elles se soient plus rapprochées, que leurs intérêts se soient davantage mêlés et confondus, que quelqu'une des plus avancées se soit décidée à donner spontanément l'exemple d'une libéralité intelligente , et tînalement que des expériences réitérées et durables les aient mieux iustruites toutes des avantages qu'auraient inévitablement poar elles de libres communications.
Mais cet heureux travail, depuis longtemps commencé, anquel tant de forces concourent, et qui est dans l'ordre des développements de la civilisation les plus clairement indiqués, s'accomplira, il n'en faut faire aucun doute; et, sans aucun doute aussi, à mesure qu'il avancera, ^ mesure qne les nations, appréciant mieux ce qu'elles doivent k Tiadustrie des transports et l'importance des relations qu'elle établit entre elles, opposeront moins d'obstacles ï ses mouvements extérieurs, et la soumettront, dans leurs rapports mutuels, k une police plus éclairée et plus libérale, elle acquerra une puissance d'action considérable que ne comporte pas le régime actuel qu'elle subit. Ce progrès dans les idées et les habitudes sociales est sans contredît celui que réclament le plus impérieusement la plénitude de ses pouvoirs et l'entier développement de ses forces.
Ainsi, la liberté de l'industrie voiturière tient aux progrès de la morale de relation , comme aux progrès des habitudes individuelles, comme aux progrès des connaissances relatives i l'art, comme à celui du génie des affaires, et elle devient d'autant plus grande que , dans leur application au travail
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qu'elle opère, lontes ces facallés acquièrent plus de rectitude et de développemeat. — Oa Ta voir que la puissance de cette industrie ne s'accroît pas moins par les moyens extérieurs d'action que l'homme lai crée que par les forces qu'il a su lui faire trouver en lui-même.
J'ai dit que tout art, pour agir, avait besoin d'un emplacement, d'un théâtre, d'un atelier, et que sa puissance d'action était d'autant plus grande que cet atelier était mieux approprié k son objet , qu'il était mieux situé , mieux construit , mieux disposé, mieux pourvu des iustruments nécessaires. Il n'est pas difficile de reconnaitre que ceci s'applique au voiturage comme k tout autre art
Les ateliers de l'industrie voiturière, ce sont les mers, les golfes, les baies, tes rades, les ports, les bassins, les rivières, les canaux, les ponts, les routes, les rues, les halles, les en- Irepôls, les magasitu, les boutiques. Voilà, en effet, les lieux où elle exécute sa fonction, celle qui la caractérise ,. l'action de déplacer, de transporter, de rapprocher les choses de-quiconque en a besoin. Est-il nécessaire de dire que la liberté de ses mouvements dépend au plus haut degré de ces choses et de ce qu'on a i^it pour les approprier à son action?
Il serait aussi impossible de se livrer au voiturage sans chemins, que d'exercer un métier sans établi; 1| estaucon? traire d'autant plus facile de voiturer, qa'il y a plus de voies ouvertes au voiturage. Plus il existe dans un pays de chemins, de canaux , de rivières navigables, et plus il y a de liberté dans ce pays pour l'exercice de l'industrie voiturière. Plus, entre ce pays et les autres, on a créé de moyens de communication, plus onajeté de ponts sur les fleuves, pratiqué de routes à travers les montagnes, parcouru, exploré, reconnu les mers qui les séparent; plus, en un mot, i| existe, dans,
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chaqne pays et entre tons les paya, de cbemins ouverts et frayés, et plus il y a partout de facilites, de puissance, de liberté pour les commuaicatîons et les transports.
On calculait, il y a vingt ans, qne l'Angleterre, sur un territoire dont l'étendue n*est guère que le tiers de celle de la France , possédait quarante-six mille lieues de routes ordinaires, cinq cents lieues de roules en fer, près de mille lieues de canaux; et, comparant le développement de ces voies à celui des établissements de même nature que la France possédait sur une étendue de terrain trois fois aussi considérable, on ajoutait que ce dernier pays avait, tonte proportion gardée , trois cents fois moins de routes en fer , vingt fois moins de canaux , onie fois moins de routes ordinaires. En supposant ces estimations exactes, la France, sous le rapport de IVlandMc des voies ouvertes au voiturage , n'aurait donc eu alors, d'un côté, que la onzième, d'un autre cdté, que ta vingtième, et d'un autre côté, que la trois-centième partie des facilités que l'Angleterre possédait pour l'exercice de i'iodastrie voiturière (').
(') Le calcul de statistique que Je viens de rappeler est de M. Ch, Dupin (Foreet fomiMTcialei dt la Grande-Bretagne). — Je conserve cet exemple, qui est toujours bon pour la vérité qu'il s'agit ici de fnire tenlir, quoique les termes de la comparaison entre la France et l'Anglelerre aient, dû grandement changer depuis l'époque où M. Ch. Dupin écrivait. La France, qui n'avait pas alors, à l'état d'entretien, 4,000 lieues de routes royales, en a maintenant prés de 9,000 ; elle possède , achevées , plus de 8,000 lieues de routes départemenulea , dont plus des deui tiers n'existaienl pas. Ses 4,0iK) lieues de roules vicinales terminées, sur les 13,000 classées et en cours deiécution son! de création toute récente '. Autant il en faut dire de la plus grande partie de ses 923 lieues de canauit, et surtout de ses 300 lieues passées de chemins de fer. L'Angleterre , dans le même temps , n'est sûrement pas demeurée oisive; elle a singulièrement étendu surtout
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Mais la liberté du voilurage D'est pas seulement en raisoD de Vétendue de l'atelier, elle est aussi en raisoD de sa nature. On conçoit en effet que, pour opérer des transports, il n'est pas indiflëreot d'avoir h sa disposition une route ou un canal, la mer ou la terre.
he Toiturage, par exemple, estîncomparablement plus puissant sur un chemin à bandes de fer que sur un chemin ordinaire; il y peut traîner de plus lourds fardeaux avec une force infiniment moindre-, il y peut confier plus aisément la direction de ses véhicnles îi des moleurs inanimés, etc.
Le voiturage est aussi plus puissant sur un canal que sur la plupart des rivières. Les rivières, que Pascal appelle de$ ehe_ mins qui avancent et qui portent où l'on veiil aller ( ' ), peuvent tout aussi bien élre appelées des ebemins qui reculent et qui éloignent du point qu'on veut atteindre : cela dépend de la direction dans laquelle on veut aller. Si elles poussent an but quand ou se dirige vers leur embouchure, elles en écartent quand on veut naviguer en sens inverse du courant. D'aillenrs, alors même qu'on s'abandonne à leur pente, elles ne conduisent pas directement au but : elles font de longs détonrs dans lesquels on est obligé de les suivre; il faut aller vite ou lentement, selon qu'elles dorment ou se précipitent; et ces chemins, qui marchent, ne marchent que comme il leur plait, et rarement comme il plairait b ceux qu'ils portent. Enfin, leur utilité est sujette h de fréquentes intermitiences, et la circulation y est ordinairement très difficile, et quelquefois même impossible pendant une portion de l'année.
le réseau de ses chemins de fer; mais ce qu'elle avait tait, elle n'a pas en à le faire; plie a, depub , inânimeot moinï coDsCrnit de canaux et de routes ordinaires que nous , et les ternies de la comparaison ont dû, BOUS plusieurs rapports, changer surtout à notre arantage. {') Pemie*, l" part., art. 10, pensée 58.
On n'a pas les mêmes încoDTéaieDts k reprocber aux canaux. Les canaux sonl, comme les rivières, des chemins fluides; mais ils sont en même temps des chemins immobiles, et si ces chemins ne sont pas de ceux qui avancent, ils ne sont pas non plus de ceux qni recalent; s'ils n'aident pas h aller dans un sens, ils n'empêchent pas d'avancer dans le sens inverse. Us sauvent en partie les détours des rivières, et abrègent sensiblement leur cours. Ils ne sont pas sujets à s'enfler outre mesure, ou à décroître au point dene pouvoir servir. Ils offrent, en toute saison, nne quantité d'eau suffisante, et une eau parfaitement tranquille , sur laquelle les bateaux glissent également bien dans les deux directions; enfin, ils ne vont pas seulement an fond des vallées comme les rivières; on peut, au moyen d'écluses à sas, les conduire sur des collines élevées; on leur fait traverser des montagnes par dessoaterrains, des rivières et des vallons sur des arcades, et, par leur moyen, ou parvient^ lier entre eux des bassins et des fleuves qui n'auraient sans cela de communication que par la mer.
Enfin, l'industrie Toitnrière a plus de puissance et de liberté sur la mer que sur aucune autre espèce de voie commerciale. La mer, considérée comme atelier de transport, a bien sans doute ses inconvénients; mais ces inconvénients, tout graves qu'ils sont, se trouvent rachetés par de tels avantages , qu'ils ne détruisent aucunement sa supériorité. La mer, comme les fleuves, présente à la fois un support et uo moteur qui ne coûtent rien; mais elle a sur les eaux courantes cet avantage que le même vent peut y faire marcher les navires dans une multitude de directions difi'érenles, tandis que le courant des fleuves n'entraîne les bateaux que dans une seule direction. D'ailleurs, elle porte des fardeaux si immenses, qu'alors même qu'on n'y peut naviguer qu'eu louvoyant, aucune autre voie ne lui saurait être comparée.
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Veut-on juger à quel point la liberté des traasports dépend de la nature de Tatelier sur lequel on les opère ? Il n'y a qu'k coosidérer comment elle varie suivant la nature des chemins sur lesquels on veut les opérer. Tandis que, sur un chemin de pied, un homme peut à peine faire porter deus cents kil(^rammes k un cheval, sur nue roote ordinaire en bon état d'entretien, il lui en fera tramer au-delà de mille; sar une voie de fer, il lui en fera traîner deux mille; sur un canal, quarante mille. Â la descente d'uu fleuve, et notamment sur mer, ie pouvoir du même homme ne rencontrera pour ainsi dire plus de bornes.Â la descente d'un fleuve, il pourra transporter plusieurs centaines, et sur mer plusieurs milliers de tonneaux sans l'emploi d'aucune force qui lui soit propre. Enfin, tandis qne le prix moyen des transports, par tonneau et par iieue, sera k peine sur mer de quelques centimes, sur une voie fluviale il sera de 50 centimes, sur un chemin de fer de 56, et sur nue route ordinaire de 80, de 1 fr. 50, ou de 4 fr., selon le véhicule plus ou moins accéléré dont on voudra foire usage.
Il est donc certain que si, en fait de voiturage, la puissance d'un pays dépend beaucoup de Vétmdue de ses voies, elle ne dépend pas moins de leur nature. L'Angleterre peut voiturer plus librement que nous, non-seulement parce qu'elle a plus de voies, mais encore parce qu'elle en a plus de la bonne espèce, parce qu'elle a surtout plus de celles qui sont économiques, plus de canaux, plus de chemins de fer; parce que la mer, la plus puissante de toutes, l'embrasse presque entièrement; parce que les nombreuses et profondes découpures de ses cétes, parce que le peu de pente de la plupart de ses rivières, permettent à la mer de pénétrer, eu beaucoup d'endroits, fort avant dans le pays, et qu'elle dispose eu quelque façon de ses eaux jusque vers le milieu des terres.
A la vérité, de ce qne de certaines voies sont oaturellemeQt plus puissante» que d'autres, il ne s'ensuit pas qu'il faille, de préféreuce, chercher à obtenir celles-là partout, et, par eiemple, que le gonveruemeut de la Restauratioo eut raison, en 1836, de vouloir faire arriver la mer jusque dans la capitale du royaume; qu'il eût eu raison, quelques années afiparavant, de décréter d'un coup l'ouverture ou l'achèvepieot de plus de sis cents lieues de canaux-, qa'on ait eu raison, à une date plus récente, de proposer à la fois le classement de onze cents lieues de cliemius de fer; qu'on ait raison , en général , de vouloir introduire un ordre de voies dans un pays, uniquement parce qu'on la voit s'établir en d'autres, sans tenir le moindre compte de la différence des «tuations, de celle des besoins et des ressources. C'est peu pour une nation d'avoir réussi h créer sur son territoire quelque puissant et dispendieux moyen de communication, si d'ailleurs elle n'est en mesure d'en tirer parti, si elle ne possède une accumulation de capitaiix,un mouvement d'affaires, une activité de circulation qui suflisent pour en justifier la dépense. Tout chemin, de quelque espèce qu'il soit, est un moyen, et, pour que le moyen soit habilement choisi, il faut qu'il se trouve en rapport avec l'usage qu'on est en mesure d'en faire. Le meilleur, considéré d'une manière abstraite, n'est pas toujours le meilleur dans telle circonstance donnée. U est des lieux où la raison commande de recourir i la navigation fluviale, d'autres où l'ôuveiture d'une route doit être préférée, d'autresoù il se peut qu'un chemin de pied suffise. Cela dépend tout à foil des situations ; il est impossible de rien décider à priori etd'une manière générale. Haisdece que les mêmes voies ne peuvent pas s'établir partout, il ne s'msuit pas non plus que de certaines voies ue sont pas naturellement pins puissantes que d'autres, et il reste théoriquement con-
D,g,t7cdb/GOOgIC
DE l'industrie VOITUBIËAE.
slant qae la liberté de l'industrie voiturîëre dépend
lemeat de U nature dea voies qu'elle peut employer. — Mais
il faut envisager ce sujet sous ujie face nouvelle.
La liberté de l'industrie voiturière n'est pas seulement ea raison de la nature des voies ouvertes an voilurage, elle est encore en raisou de leur forme, en raison de ce qu'on a lait pour les approprier k son action.
L'Angleterre a modifié par d'immenses travaux les bords de la mer qui l'entoure ; elle a éclairé par des phares nombreux, placés aux endroits les plus essentiels, les points de son littoral les plus dangereux; sur une étendue de mille lieues de eûtes, e|le a creusé plus de cent ports de mer; dans les plus importants de ces ports, à Londres, ii Hull, h Liverpool, It Bristol, elle a ouvert aux navires des badins spacieux où ils sont mouillés dans une eau tranquille, où ils se trouvent à l'abri des déprédations, et peuvent être chargés et déchargés avec facilité et économie, etc. La France est loîn d'avoir fait subir à ses côtes d'aussi importantes modifications,, elle ne les a pas éclairées d'autant de feux ; elle n'a pas protégé par autant de ruôles et de jetées les abris qu'elles présentent; elle n'y a pas «ïonstruit autant de ports; elle n'a pas creusé dans ces ports autant de bassins, ni élevé sur les bords de ces bassins des hangars et des magasins aussi vastes et aussi commodes. N'est-il pas évident que cette différence dans les travaux que les deux pays ont exécutés sur leurs côtes maritimes en doit mettre une grande dans la liberté qu'ils ont de se servir de la mer (' ) 7
(■} D'après la -statistique des ports maritimes de commerce delà Fraace, qu'a publiée, en 1859, la direction générale des ponts et chaussées, il n'aurait encore été construit de briie-lamtt qua àaas deux ports, à'ielittet de chaut que dans huit, de battint à /M que daos seize , et il n'existerait encore de Dodu dans aucun. Le noôibre des
Nos voisins se dirigent dans la construction de leurs canaux par d'autres principes que nous : ils les font étroits, nous les faisons larges; ils les construisent avec simplicité, nous les construisons avec luxe; ils en font de grands et de petits pour se proportionner partout aux besoins de la circulation, nous n'en avons encore fait que d'une seule sorte ; ils mettent les peUts et les grands dans un tel rapport que les mêmes bateaux peuvent, en s'acconpiant ou en marchant isolés, être employés sans perte sur tous, nous les avons faits grands sans les faire uniformes, et les bateaux qui servent sur les uns ne peuvent que rarement être employés sur les autres..... Ne sommes-nous pas forcés de reconnaître que le mode de construction adopté de l'autre côté du détroit est plus favorable que le ndlre à la liberté des transports? Les Anglais emploient à prolonger leurs canaux, à les multiplier, ce que nous dépensons k les faire trop laides; ce que nous donnons au faste, ils le font servir k vaincre les difScult^ du sol ; et c'est ainsi qu'ils ont pu lier par des voies hydrauliques des points entre lesquels un système aussi dispendieux que le nôtre ne leur eût pas permis d'en établir. Construisant leurs canaux avec plus d'économie, la navigation y peut être moins cbère ; les faisant plus étroits, ils y emploient des bateaux d'une moindre dimension ; et comme de plus petits bateaux ont moins de peine à trouver leur charge , la circulation, par cela seul, y peut être plus active; enfin le rapport existant entre les éclasesdes grands et des petits canani, rapport qui permet d'aller sur tons avec les mêmes barques,
ports où il a él4 construit des miltt et dea ieléei est pins considérable ; il y a des radies dans trente-deux ports et des jetées dans soixante-un. L'étendue totale de ces ouvrages est, pour les mules, de 9 mille mètres, et pour les jetées de 56 mille. F. ^'«Tertisseinent placé en léte de cet excellent travail, que nous devons à M. Legrand.
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est encore une circonstance éminemment favorable à l'économie et k la célérité ( ').
Si nous comparons nos rontes à celles de l'Angleterre , nous verrons encore mieux k quel point la liberté du voiturage dépend de la fwme de ses voies.
Nos routes sont de grandes avenues, généralement droites, larges de qaarante-cinq k soixante pieds, pavées ou ferrées au milieu, mais sur une ligne tellement étroite que deux voitures ont quelquefois peine ^ s'y croiser. Cette ligne , qui est la meilleure partie de la route, manque fréquemment de solidité et d'égaiité : ferrée, elle est remplie d'ornières (* ) ; pavée, elle est dure et cahotante ; elle a d'ailleurs le début d'être trop élevée au-dessns des bawjôtés , et souvent les voitures ne peuvent, sous peine de verser, y monter ou en descendre qu'avec beaucoup de précaution. Les bas-cdtés sont pires encore : ordinairement formés d'aigle, et traversés par la pluie qui se rend du milieu de la route dans les fossés, ils ne présentent, suivant la saison, qu'un amas de poussière ou de bone. Presque toojours, la vole se termine, des deux cdtés, par une rangée d'arbres, lesquels étalent un luxe de feuilles et d'ombrage d'autant plus grand que le sol où ils sont planlés est plus fertile et plus humide, et que la route aurait plus
(■] Comment, avec no» procédés admJnistnititB, sToas-nous pu commettre la faute de ne pas mettre nos canaux en rapport les uns avec les autres? Qu'est-ce qui nous gênait? Qu'est-ce qui empêchait l'administration de donner de l'ensemble à un système dont elle avait seule la pensée? et à quoi sert l'unité administrative si elle ne préserve pas de telles bévues? Comment, avec cette unité si vantée, n'avons-nous établi sur notresolqu'nn système de canalisation sans ensemble, tandis qu'avec la lilwrté on a su créer en Angleterre un ensemble de canaux dont toutes les parties sont d'accord P Parlons après cela des merveilleui effets de la centralisation administrative !
(■} Ceci, depuis la première impression de ces remaques(en 1830), atrès notablementdiangé, j'éprouve un grand plaisir à le reconnaître.
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besoin d'être aérée. Dans les descentes et les montées, on a mal ménagé ta pente, et rien n'est plus ordinaire que d'être obligé d'enrayer pour descendre et d'aller au pas en montant {')■ Enfin, la route est livrée tont entière ans cavaliers et anx voitures ; et les piétons, sur une largeur de quarantecinq k soixante pieds, n'ont pas une petite place qui leur soit propre, et sont obligés, pour se garantir de ta poussière on de la boue, des cbevaux ou des voitures, d'aller, des deux cdtés de la route, chercher nu passage dans les champs.
Les routes anglaises sont moins droites que les ndtres; mais peut-être sopt-elles moins monotones. Elles sont aussi moins horizontales ; mais les montées elles descentes y sont, en général, plus adoucies. Elles sont surtout moins larges; mais, avec une largeur beaacoop moindre, elles offrent, en réalité, une voie plus spacieuse à la circulation. Elles sont viables en effet dans toute leur Jargeur : au lieu d'être divisées longitudinalement en trois parties sur lesquelles tontes les classes de voyageurs sont confondues, et dont aucune n'est complètement praticable, elles ne sont partagées qu'en deux sections, un trottoir pour tes gens de pied, et une chaussée pour les cavaliers et les voitures, qui sont l'un et l'autre pleinement appropriés a leur destination. Le trottoir est élevé au-dessus de ta route et défendu par des poteaux; la route, dans toute sa largeur, est parfaitement unie et solide; les fondements, la tranche, le profil, sont disposés de manière k assurer te prompt écoulement des eaux ; d'ailleurs la voie tout entière, au lieu d'être plantée d'arbres, n'est ordinairement bordée que de haies basses et bien taillées, qui y laissent librement circuler l'air et permettent au vent de les ba^a;^er
(') Il y a eu, i cet égard encore, d'heureuses luddiflcations, M beaucoup de rampes ont été adoucies.
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on de tes sécher suivant la saison -, des poteaux plantés à chaque embranchement de roule indiquent, en caractères lisibles, te lieu où conduit cet embranchement, et l'intervalle qui en sépare; des pierres milliaires indiquent l'espace parcouru et celui qui reste k parcourir; les piétons, sur le trottoir qui leur est réservé , trouvent des sièges de distance en dislance.... On s'est visiblement appliqué k ne rien omettre de ce qui pouvait rendre la route plus complètement propre à sa destination.
Ne faut-il pas reconnaître que sur de telles voies la circulation doit être plus facile que sur les nôtres? Quoique infiniment mieux construites, il est possible, comme elles absorbent beaucoup moins de terrain , qu'elles aient moins coûté à établir, et qu'on en paie moins cher la jouissance. On y chemine avec moins de confusion, avec plus de sûreté, avec moins de fatigue. Les voitures y vont partout au trot des chevaux;la poste y marche avec une rapidité presque double de celle qu'elle peut déployer sur nos routes ('). A la vérité, cette vitesse pins grande est due en partie k la supériorité des cbevaus et des voitures; mais le bon élatdes chevaux vient en partie de celui des chemins, et la perfection des voitures se lie aussi à celle des routes, qui permet de les con-' stniiro avec une légèreté et une délicatesse qu'il serait difficile de leur donner sur des voies moins fermes et moins finies.
Les rues de nos villes offrent de nouvelles preuves de la vérité que j'expose. Si nous avons des routes beaucoup trop larges, nous avons, par compensation, des rues infiniment
(') Ceci , encore , depuis la première imuresiion de ce volume , > beaucoup changé. On 8 fort accëli'ré la marche de nos malles- postes, qui vont, en général, avec une vitesse de plus de trois lieues à l'heure.
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trop étroites. Nos grandes lignes de poste, qni ont quelquefois vingt mètres, au milieu des campagnes les plus désertes, aboutissent, dans nos villes les plus populeuses, k des rues {|d) n'ont pas vingt pieds; et, par an guignou , nos rues, qui ne manquent pas toujours de laideur k l'entrée des villes, se resserrent vers le centre où tout affine, et deviennent plas étroites ^ mesure qu'elles auraient plus besoin de s'élar^r. C'est à croire qu'on y a mis originairement de la malice, et qu'on a visé à faire les choses précisément ï rebours du bon sens (*).
Celte sorte d'inconséquence est beaucoup moins sensible en Angleterre. Si les routes y sont peu larges, les rues ; sont plus spacieuses, et se trouvent plus en rapport avec les besoins de la circulation. Ce n'est pas leur seul avantage; en même temps qu'elles sont plus larges, elles sont aussi mieux disposées : elles possèdent des trottoirs, qui manquent au nôtres; elles n'ont pas les portes-cocbères, les gouttières, les misseaux, les égoùts, que les nôtres ont. Or, ces différences contribuent toutes à y rendre la circnlation plus libre. On ne Toit pas h Londres, par exemple, de ces embarras inextricables que le peu de largeur de la voie publique rend si fré-
(') 11 n'en est pourtant rien. Si ros rues sont trop étroites , c'est qu'elles ont été construites à des époques de barbarie, dans des villes enlooréesiie murailles, et où, Tautede place, on était obligé de se mettre les uns sur les autres. Les rues sont trop étroites , par la même raison qui a fait qu« les maisons sont trop bautes : il n'y a sOrementque te défaut d'espace qui ait pu , dans l'origine, décider les liabitants de Paris A se rangerpar couches, às'encaquer, pour ainsi dire, comme des harengs, dans des maisons de cinq, six , sept étages , plus ou moios ; et, quant à nos grandes routes, si la largeur en a été si fort exagérée, c'est qu'elles ont été tracées sous la direction de l'ancien faste monarcbiqae, et qu'à l'époque au le système en a été conçu, des roules dites roj/alet ne pouvaient ni envahir trop d'espace , ni avoir un caractère tn^ monumental.
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quents dans les mes de Paris; on n'y voit pas toutes les classes de passants aller pêle-mêle au milieu de la rne, et se faire continueltement obstacle. La marche des gens qui longent à pied les maisons n'y est pas sans cesse interrompue par celle des chevaai et des voitnres qui en sortent on qui y rentrent. Ces personnes n'y sont pas exposées k recevoir sur la télé toute la pluie qu'amassent les toits. Cette pluie n'y forme pas, an milieu des rues, des rivières qu'on ne pent fVancbir que sur des planches , et l'on n'y court pas le risque d'être entrainé par ces rivières dans des égoùts hideux, qui, de distance en distance, infectent et obstruent la voie publique. Les allants et venants de toute espèce y peuvent circuler avec iûSniment plus de facilité, de rapidité et de sûreté qu'à Paris {').
Je ne finirais pas si je voulais montrer avec détail k qnel point la liberté du commerce dépend de la forme des voies commerciales. Souvent une seule modification heureuse suffit pour les rendre beaucoup plus propres à leur objet, La mer, dans les ports d'Angleterre, a été rendue plus disponible par cela seul qu'on y a donné aux murs des quais une forme concave qui permet aux navires d'en approcher de très près. De simples balises, indiquant les ])oones passes , suffisent ponr readre beaucoup plus facile la navigation de certaines rivières. Une invention dont le seul effet serait d'accélérer te jeu des écluses, pourrait améliorer beaucoup la navigation des canaux. Nos routes, et surtout nos rues, seraient rendues
(') Ceg rapprochanoiU entre le* rues de Paris et de Londres, établis il y a prte de 90 ans, ont beancoup perdu de leur vérité, comme j'en ai déjà fait la remarque. La voirie urbaine, à Paris, a reçu, depuis vingt ans, de très notables améliorations.
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pins viables par tout amendement qui tendrait seulement ï y faire circuler avec moins de confusion, etc.
Hais la liberté du voiturage ne dépend pas seulement de Vétmdue, de la nature, de la fomu des voies qu'on lui a ouvertes : elle dépend aussi, et davantage encore peut-être, de la manière dont ellti tant dittrihuitê. Il ne suQit pas pour lui qu'elles existent, il faut qu'elles esisteot là od son intérêt les réclame, qu'elles soient dirigées au gré de ses besoins, que les meilleures et les plus multipliées se trouvent entre les lieux où toutes les industries sont plus développées et toutes les relations plus actives. A quoi lui serviraient les voies les plus magnifiques, si elles ne liaient que des lieux sans intérêt pour lui?
La France, sous l'empire, avaient trente routes commercialement plas importantes que celle du Simplon, quoique, sous le rapport de l'art, elle n'en eAt peut-être pas d'ausn remarquable. Elle a plusieurs canaux plus fréquentés et pins productifs que celui de Languedoc, quoique celui-lk soit probablement le plus beau qu'elle possède. Mais, pour que tes voies ouvertes ^ l'industrie voîturière se distribuent ainsi que le demande l'intérêt de cette industrie, il ne faut pas que la direction en soit déterminée par des considérations étrangères à l'objet qu'elle se propose; il ne faut pas non plus qu'elles soient ouvertes sur un calcul de leur utilité fait à j>rton, et avant d'avoir été averti parles besoiosdu commerce des points entre lesquels il est essentiel qu'elles s'établissent Comment se pourrait-il, par exemple, qu'elles ne fussent pas souvent mal distribuées dans des pays où, comme en France , ainsi qu'on l'a vu, elles seraient décrétées par masses ; où l'on proposerait d'emblée le classement de six mille lieues de routes royales, de onze cents lieues de che-
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nuDs de Ter, de plus de six cents lieues de canaux ? N'est-il pas évident que, sur une telle étendue de voies, il devrait iaévilableBient s'en trouver de mal situées et de pea utiles {')T
Quoique nos voisins n'aient pas lonjoars procédé avec une saf^esse irréprochable ^ l'établissement de leur B;stèai& de canalisaUon, ce n'est poartant pas tout h fait ainsi qu'ils ont agi : ils n'avaient pas décrété tous leurs cananx d'avance ; ils n'avaient pas prétendu faire la loi k l'industrie voitnrière, et lai tracer d'en haut le chemin qu'elle devrait tenir. An lieu de
(') Le vaste classement de canaux qui eut lieu eu 1S31 , futman^épar nn fait administratif trop caractéristique pour que je puisse omettre de le signaler ici. Il semble qu'il y avait dans un tel projet de quoi suffire à l'activité de l'administration la plus entreprenante. Il n'en fut pas ainsi. La ndtre crut qu'elle resterait au-dessous de ses devoirs si elle bornait ses vuesàuneconception si mesquine; et, pendant qu'elle faisait voter les 6U0 lieues à exécuter de suite , elle indiqua des plans pour un supplément de plus de ci[«|v*iite-(idatrr mille lieues à faire ultérieurement. Elle observait pourtant que celte partie de son plan paraîtrait peut-être renfermer un trop grand nombre de navigatiotu àcTitr; <• mais, aj ou tait- elle , dans l'imime conviction des bienfaits précieux qui seront pour la France la suite nécessaire , incontestable d'un grand développement de navigation intérieure, on a dû proposer des canaux sur tous les points où le commerce et l'industrie réclament l'existence de ces ouvrages , et où la nature donne les moyens de les. établir.... On n'a pas eu toutefois la prétention d'indiquer (out le* travaux pottihlet, et l'administration accueillera tous les renseignements qu'on voudra lui transmettre pour l'ouverture d'un canal utile çu( iiurati^cAapp^âsesrecljerches.ii(Ra;)porlde M, Becquey au roi, sur la navigation intérieure, p. S9etS7 à 7»). — Voudra-t-on croire, après. cela, qu'il y eut des députés qui se plaignirent de la trop graqde spécialité des plans du gouvernement , et qui l'accuséreul de ne pas présenter des projets assez vastes ? Voilà pourtant ce qui eut lieu, et le directeur-général des ponts et chaussées fut réduit à se défendre commC' il put, en disant qu'il avait présenté l'ensemble d'un système général de canalisation , et provoqué des soumissions pour des projets à exécnter sur tous les points du royaume (F., dans les joumaux du tempi, la séance de la Chambre des députés da 3 juillet 1S31).
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Ini prescrire sa marche, ils se sont contentés de la Boivre ; ils ont atteada presque toujoare ses iodicalions ; ils n^tmt odvert ses routes que les unes après les autres, & mesure que le besoio s'en est fait senlir, et c'est ainsi qu'ils sont parveons ii créer chez eux le meilleur ensemble de voies de toute espèce, et, ï tout prendre, le mieux distribué qu'il y ait probablement en aucun pays da monde. Dans ce système, qui se compose de cinq sortes de voies, les rootes k railt servent aux communications rapides sur les points où l'activité de ces communications s'est assez accrue pour que les routes ordinaires n'y suffisent plus. Dans les régions moins actives et moins fréquentées, les routes ordinaires sont réservées k ce service. Les canaux ont, dès longtemps, remplacé les routes pour le transport des objets lourds et encombrants; des chemins de ferfont le même office h où il n'a pas été possible d'établir de canaux. Ces diverses sortes de voies unissent toutes les mines et tous les établissements d'agriculture k tous les centres de fabrication et k toutes les entreprises de voiturage intérieur et maritime. La chaîne de montagnes qui partage l'Angleterre, dans la direction du nord au sud, se trouve franchie par vingt-une lignes de navigation artificielle, qui font communiquer la côte occidentale avec l'orientale, et par elle avec tout le continent d'Europe; la côte orientale avec l'occidentale, et par elle avec tout le continent d'Àm^ rique. Les meilleures voies et les plus multipliées se trouvent groupées autour des villes industriellement les plus actives, autour de Manchester et de Birmingham, de Londres et de Bristol, de Hull et de Liverpool. La seule ville de Krmingham possède, dans on rayon de huit lieues, un développement de quatre-vingt-sept lieues de canaux , avec une quantité très supérieure de routes, et plusieurs rivières. Enfm ces voies, aboutissant de toutes parts k la mer, communiquent par cent
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cinq ports avec toutes les lies et tous les contiaents du globe. Peut-on douter que celle belle et inleUigeote distribution des voies ouvertes en Angleterre k l'industrie voiturî^e, ne soitun de leurs principaui mérites, et que cette industrie d'^ proOte autant que de leurs autres qualités?
On voit de combien de façons les voies dont elle peut disposer contribuent à sa puissance. Elles j contribuent par leur étendve, — tsur variété, — la bonU de leur dûtrAution, — la perfection et la propriété de leure formée. Je répète qu'il n'est pas d'industrie doot la liberté paraisse dépendre autant de l'état de ses ateliers. C'est peut-être là qu'est sou principal élément de force, comme celui de la fabrication parait être dans les macbioes.
Les maehùiet n'ont pas & exécuter dans le voilurage des fonctions à beaucoup près aussi variées que dans d'autres industries, notamment que dans les manufactures : leur rôle s'y borne uniquement à mouvoir des fardeaux. Mais ce rôle est immense, et la liberté de l'industrie voiturière dépend au plus haut degré de la perfection des moteurs et des machioes qu'die emploie.
C'est ainsi, par exemple, que le voiturage devient plus libre k mesure qu'on améliore les animaux propres au transport. Les Anglais, par cela seul qu'ils ont de meilleurs cbevaux que nous, ont plus de liberté voiturière : longtemps la poste anglaise a fait, moyennement, sept milles à l'heure, tandis qoe la nôtre n'en faisait que cinq.
C'est encore ainsi que le voiturage devient plus libre lorsqu'on parvient à remplacer, avec économie, les moteurs animés par des moteurs physiques. <!>)nii)ien la substitution du vent aux rameurs n'a-t-elle pas accru ses pouvoirs I Les voiles furent pour lui comme des ailes puissantes, au moyen des-
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qaelles il put faire mouvoir avec raindité les masses les plus colossales (').
La machine à vapear promet de faire plus encore pour sa liberté. L'application de ce moteur aux navires a fiiitdaas.la navigation une révolation non moins importante que celle qui y fut opérée par l'inveRtion des voiles. < Les distances s'abrègent, écrivait ilya vingt ans nn éloquent auteur (>); il n'y a plus de courants, de moussons, de vents contnûres, de ports fermés en de certaines saisons de Tannée ; > et ce langage, qui paraissait alors si poétique, n'est plus aujourd'hui que l'espression simple et précise des faits réels. < Grâce il l'applicalioD qu'on a fiiite de la vapeur h la navigation, ajoutait quelques années plus tard un autre écrivain {'), Lisbouoe n'est plus qu'à cinq ou sis jours de Londres; il n'en faut pas davantage au voyageur anglais qui se Iroave an fond des vallées de la Suisse, pour revenir dans sa patrie, s'il se confie an paquebot qui descend le cours dn Rbin. Les flots de la Baltique, soulevés par la tempête, cèdent également ii la toutepuissance de la vapeur, et s'ouvrent devant les navires qu'elle entraîne sur celte mer orageuse. Le voyageur parti de Londres pent y être de retour au bout de six semaines, après avoir passé huit jours k Pétersbourg et autant à Moscou, > Encore ces faits, tout extraordinaires qu'ils sont, doivent-ils exciter moins de surprise que n'en inspirent à bon droit les rapides voyages qu'exécute fanutièrement aujourd'hui, à travers
(') On a calcnlé qu'un grand vaisseau de ligne sous voiles, lesté et armé, pesait au-delà de 9,00i) touneaux ou de S0,000 quintaux métriques ; on a , dans les Toiles , le moyen de faire faire , par un bon vent, 5 lieues i l'heure à cette énoroif masse.
(*) M. de Chateaubriand.
C) M. Sauluier, fondateur de la Sevue brtt., préface de la livraison dtijaDr. 1S39.
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fAtlantiqae, la navigation à la vapeur. C'est peut-être dans cette navigation que se maniFesleat les plus frappants exemples de ce qne peut procurer de liberté h l'industrie des transports la puissance des moteurs que cette industrie emploie. Qu'on en juge, si l'on veut, en rapprochant la pagaie dont le sauvage se sert pour diriger sa pirogue de ces machines k vapeur, de la force de 500 'a 800 chevaux, que les Anglais appliquent aujourd'hui à leurs tteamen les plus colossaux, et au moyen desquels ils franchissent, en dix et même en neuf jours, l'espace qui les sépare de l'Amérique septentrionale (<).
El pourtant la vapeur , appliquée aux véhicules de terre , a opéré dans l'art des transports une révolution peut-être plus étonnante que celle qu'elle a accompli dans la navigation , tellement qu'on ne sait si la locornolive n'est pas un instrument plus merveilleux encore que la machine et les roues toutes puissantes qu'adapte k ses navires la navigation k la vapeur. El, en effet, quelque accélérée et quelque intrépide que paraisse , à travers les tlots les plus orageux , la marche des bateaux que la vapeur anime, comment la comparer, au moins pour la vitesse, a celle du prodigieux locomoteur qu'on voit Jiler sur nos routes à rainures, entraînant de longues suites de voitures et des voyageurs par milliers . avec une rapidité moyenne de dix lieues à l'heure, et, dans des cas exceptionnels, avec une rapidité de douxe, de quinze, de vingt et même de trente-deux lieues; car le lecteur n'a oublié ni les courses triomphales du maréchal Soult en Angleterre, ni ce voyage de quaranle-kuit lieues en qaalre'vittgt-
{') F., dans les Débats des 1« juillet 18*2 et l" juin ) 8*S, des nouvelles d'Angleterre annonçant Tarrivée des États-Uois à Liverpool des navires La Cohmbia en 10 jours, et L'Hibemîa en 9 jours.
(Jùi;fnmule«quel'iDgéiiîeDrrraiiçaisBruDel Élisait de Londres JiBrislol, au mois d'août 1841 (').
On voit par ce peo de faits à qoel point l'industrie voitnrière parvient à accroître sa puissance en perfectionnant ses moteurs.
Il dépend d'elle aussi , qnoiqu'à un moindre degré, d'accroilre ses pouvoirs en perfectionnant ses véhicules , alors même que ses voies et ses moteurs resteraient il peu près dans le même état
Quelque amélioration qu'aient pu recevoir, depuis trente ans, nos chevaux el nos roules, cette amélioration n'est pas telle qu'elle saEBse pour rendre raison du progrès que les voyages ordinaires ont fait en économie et en célérité : on va, par ex^nple, de Paris à Lyon en quarante heures, et pour le pris moyen de 72 fr., tandis que, vers le milieu du dernier «ècle, on ne pouvait faire ce voyage qu'en dix joun, et pour la somme de 50 fr., accrue de tous les frais que devait euiraloer la durée du voyage (*). — Tournefort commence la relation de son voyage du Levant en disant qu'ayant reçn l'ordre de partir, il se mit en route pour Marseille, où il arriva de Paris au bout de dix-huit jours ('] ; aujourd'hui la malle fait ce trajet en quatre-vingts heures. — J'ai dit que , sous l'ancienoe ferme des messageries, on n'avait fait d'abord le voyage de Paris ^ Rouen qu'en trois jours (*).'Pias lard, en 17^, Voltaire, établi à Rouen, écrivait k son ami Thiriot ^ Paris : « Venez , ne nous donnez pas de fausses espérances
('] F. dans les Débats du 18 août 1S41 , le récit de cette course de M. Brunel, la plus rapide qu'aucun homme ail jamais faite.
(*) Mém. sur l'application de la dyiM^ique aux diveri moyen» dt IramporU, déjà cité.
(') Relation d'un voyage du Levant, etc. ; Préambule.
[') F. plus haut, p. 2Sa.
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de TOUB voir : vous serez ^ Rouen eo dmxjoun ('). > En- Sd, de BOtre temps, les diligences sont parvenues \ Taire en ixx heures ce même trajet, que la locomotive devait plus tard accomplir eu trm*.
Or, c<HiuiieDt s'est-on procuré ces surcroîts de puissance? comment a-t-oo réussi k faire exécuter en dix heuret au service des messageries ce trajet qu'elles n'avaient fait d'abord qu'en trot» jour»? Ce n'a pas été seulement en améliorant les routes et les chevaux, mais encore en perfectionnant les voitures, en leur donnant des formes plus fermes et plus déliées, en les rendant k ta fois plus solides et plus mobiles. Ce que le voitorage peut obtenir de pouvoirs en perfcctionoant ses véhicules est tout à fait digne d'être apprécié. On sait k quel point les comniuaications ont été facilitées et accrues à Paris par l'établissement de ce système de voitures communes, dites Onmibusy dont le service est devenu si actif, et qui, dès J858,De portaient pas déjà, chaque jour, moins de soixante mille personnes (*). Qui ne sent que l'addition des voiles à la vapeur, sur les naviresque la vapeur met eu mouvemeQt,serait un moyen d'ajouter & leur puissance? Les armateurs de quelques-uns de nos ports de l'Océan ont introduit dans la construction de leurs navires des améliorations qui leur ont permis de diminuer la force de leurs équipages et de réduire assez leurs frais pour pouvoir entrer en lutte avec les navigateurs américains ('). Qudquefois une différence peu sensible dans la forme des instruments employés au transport suffit pour en mettre une très grande dans l'usage qu'il est possible d'en faire. Les Hollandais, suivant la remarque de
(') F-, dans ses œuvres, la correspondance générale.
(■) y. les Jkbatt du 2S sept. IHSii.
[') Traité avec la Holl-, Obterv. des porlt, p. S.
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M. Say, durent la supériorité de leur marine, et par suite la prospérité de toutes leurs affaires à une circonstance qui semble à peine digne d'attention , à la supériorité de leurs cordages ('). C'est encore une observation de M. Say que le mouvement des voitures, avant qu'on eût découvert la dodvelle manière de tes suspendre, avait été fort adouci par ta simple invention de ce ressort en spirale qu'on avait imaginé de placer entre les courroies de leurs soupeolee. Quand on ne Terait ^ certaines de nos charrettes d'autre amendement que de leur enlever une partie de cet énorme moyeu qui fait de chaque cdté un pied de saillie, on rendrait sûrement un grand service au voiturage. Il est évident , en effet, que les rues de nos ailles et le pavé de nos roules acquerraient par cela seul plus de laideur, et que les voilures pourraienls'y croiser avec plus d'aisance.
Je m'en tiens k ces remarques sur les instruments de l'industrie voitarière. On vMt que si sa puissance cnrit avec les facultés industrielles et morales de ses agents, elle n'est pas moins accrue par le perfectionnement des ateliers sur lesquels elle travaille, et par celui des ustensiles de toute espèce qu'elle emploie. Il me reste à dire quelques mots de l'influence de toutes ces choses considérées ensemble, et des développements que prend le voiturage b mesure que se perfectionnent tous ses moyens, k mesure que s'accroissent en général l'activité de la société et toutes ses ressources.
Ce que peuvent pour la liberté de l'industrie voiturière les progrès de l'activité et des richesses sociales n'est susceptible d'aucune estimation. Plus elles s'accroissent, et plus
(') Court eomptel d'ieoimnû politique pratique, t. II, p. 371 dcl> IK édiL
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ses mouvements se muttiplieat , et plus elle a de voyages k faire, et plus il y a de marcb&adises à envoyer au marché et k en faire venir. La lâche de cette iudustrie devenant plus grande, ses travaui se partagent mieux, ses spéculations s'étendentdavantage,radminîstr3tioQde ses entreprises se régularise et se simplifie; en même temps, tons les moyens de communication et de transport se perfectionnent, toutes les communications deviennent plus économiques et plus actives : il y a k la fois plus de voies, de voitures, de voitureurs, de choses et de personnes voilurées.
Et voyez en effet comment, chez nous et ailleurs, augmentent, avec !e mouvement de tous les arts, et les moyens de Tfiiturer et l'activité du voiturage ; ce qui s'exécute de travaux pour rendre la mer plus disponible, pour améliorer le cours des fleuves, pour y suppléer par des canaux ; ce qui s'ajoute anz voies fluides de communications terrestres; ce qui se construit de chemins vicinaux, de routes de loutes les classes, de chemins k rainures de fer; ce qu'on établit sur les voies ouvertes de services réguliers de transport; k quel point se multiplient les constructions nautiques et les véhicules de terre ; à quel point s'accroît la masse et l'activité des déplacements, et comme ce mouvement se soutient, se généralise et s'anime!
Cette progression, naturellement évidente, peut être rendue plus sensible par quelques faits. Paris, en 1766, ne possédait que douze établissements de roulage : il en possédait six fois ce nombre il y a vingt ans. Il ne partait de Paris, en i766, que vingt^ept cocbes contenant environ deux cent soixante-dix places, et, il y a vingt ans, il en sortait chaque jour trois cents voitures emportant trois mille voyageurs : la différence était de vingt-sept à trois cents ( ' ). Depuis, à ces
(') Uémoirt, déjà cité, tur l'apptitation d» la dj/namiqve atui
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moyens de transports il s'en est ajonté d'nne puissance tellement sopérienre, qu'an senl chemin de fer aujoard'hni eatraine joamellement de Paris on amène dans ses murs antant de Toyagenrs qn'en emportaient, il y a vingt ans, les trois cents Toitores sortant par toutes les barrières ( ■). Dans le même temps, néanmoins, le nombre des établissements de roulage et des voitures ordinaires s'est notablement accru. On croyait les chevaux et les voitures menacés d'être supplantés par les chemins de Ter, et l'espérience indique déj!i que, ces moyens de transport se jetant dans les voies latérales, l'emploi en sera considérablement augmenté (*}. L'établissement des paquebots k vapeur sur la Méditerranée date k peine de quelques années, et déjà soixante-dix-hoit bâtiments sont affectés à ce service (*). Cest en 1807 que fol construit aux États-Unis le premier navire !i vapeur, et l'Union en possédait huit cent quatre-vingts en 18'i0{*). Les gazettes américaines de 1841 nous ont appris que , dans le cours de l'année précédente, les États-Unis avaient tancé !i la mer deux cent soixanle-onze nouveaux navires ('). Depuis, notre administration des douanes a publié qu'en 1841
diveri moyen» de trarwpoM; lu à l'Académie des sciences, leSlinin
(*) Je vois, dans les DibaU du 8 janv. l)UO,que, dans le cours del'aonéelSSg,le chemindefer de Paris àSt-Germain a b-ansporté 1,502,486 voyogeurs, ce qui donne 5,522 ïoyageurs par journée moyenne.
(*) Depuis l'établissement des chemins de fer de Paris à Sl-Gennain il s'est établi entre le Pecq et une multitude de localités plus ou moiiu voisines, un tel nombre d'OmnffitM et autres voitures, que cet établissement, contre toutes les prévisions, a augmenté l'emploi des cbevanx daoDS une proportion considérable. N'y a-t-il pas lieu de penser qu'il en sera de même ailleurs ?
(') "Esiai tur le Commerce de MarieiUe , par M. Jullianny.
(•) Aappot-l soumis, en 1840 , au Congrès américain , sur l'origine , le progrés et l'extension de ta navigation à vapeur aux Stats-tTnis.
(■) Déb»u dn 3 déc. iMi . .
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l'effectif de notre marine marchande s'était accru en navires de toute espèce, de dix-hnit cent quatre-vingt-six Mtiments {'). On voit de quel train vont les choses. Je lis dans an Toyage en Angleterre que le port de Leith n'avait encore qne quarante -iept navires en 1740: en 17ëS, il en eut toixanle-huit ; en 1800, cent trente-quatre; en 1820, deux cent treize. Liverpool, qui, au commencement du siècle dernier, n'avait que qiulquet bateaux de piche, possède aujourd'hui plus de onze cente bâlimenti. La Grande-Bretagne tout entière, qui n'en avait pas un millier, en possède près de vingt-trois mille (').
L'activité de voiturage croit dans la même proportion que ses moyens. En 1760, il n'était entré dans le port de Liverpool que douzecent quarante-ctng navires; en 1770,ilyen entra deux mille aoixante-treize ; en 1 780, deux mille deux cent toixante-oaxe ; en 1790, quatre milledeux cent trentetrots; en idOO, quatre mUle »ept cent quarante-six ; en 1810, six mUU neuf cent vingt-neuf: le mouvement du port avait presque sextuplé eu quarante ans ('). Nous voyons ailleurs un grand développement de moyens provoquer une activité non moins admirable. Les fleuves de l'ouest de l'Amérique, presque déserts il y a trente ans , présentent aujourd'hui, grâce aux innombrables bateaux à vapeur dont ils sont régulièrement sillonoés , uD aspect à beaucoup d'égards plus animé que la Seine entre Paris et le Havre { * ).
La masse des transports efTectués suit la même progres-
('] V. le Tableau général du commerce de la Vrante en 184) ; p. 683.
(*) H. Cb. Dupia, Force» eomm. de la Grande-Bretagne. Y. aussi le Tableau général dix commerce de la France en 1S41.
(*) M. Ch. DapiD, ouvrage cité.
(*) r. le dernier oarrage du Major Pousssin, sur les Etats-Unis.
sioD que les voyages; et je ne parle pas sealemeut des transporls à petite distance, incomparablement les plus multipliés, mais aussi des transports à grande distance : le tonnage des importations et des exportations, par exemple, croît, en dépit des entraves, dans des proportions qu'on n'aurait pas soupçonnées. En même temps, on ne compte plus, dans les foyers d'action les plus animés , les voyageurs que par milliers et par cent-milles. Dans le nombre des steamers que les Américains emploient au transport des voyageurs sur quelques-uns de leurs fleuves, il en est qu'on pourrait comparer & des espèces d'arches k plusieurs étages, et qui contiennent jusqu'à douze cents voyageurs ('). Nous apprenons de divers points qu'en quelques semaines , tel chemin de fer a transporté tant de cent-milles voyageurs , qu'en un petit nombre d'années il en a passé tant de millions sur tel autre.
Enfin , la rapidité des déplacements s'en accroît presque autant que la masse; et si l'on voulait comparer, par exemple, l'allure de nos diligences, il y a trente ans, à celle des locomotives actuelles, on verrait que la vitesse moyenne des transports a quintuplé. Mais il y a eu accélération dans la marche de tous les véhicules. Les diligences, qui faisaient rarement deux lieues à l'heure , il y a trente ans, cheminent communément aujourd'hui avec une célérité de trois lieues à l'heure; les malles-postes vont fréquemment avec une vitesse de quatre lieues; les bateaux à vapeur, à la descente des fleuves, avec une vitesse de cinq, de six, de sept, et sur quelques points de neuf; la locomotive avec une vitesse de dix et de douze. Les bateaux de Lyon descendent le Rhône avec une vitesse moyenne de six lieues ; ceux de Rouen parcourent en trois heures les vingt lieues qui les séparent du Havre;
(') F. t'ouvrBge du major Poussin, déjà cité.
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ceux de Mississipi Tranchissent en trois jours rintervalle de sept cents lieues qui existe entre Loaisville et la Nouvelle- Orléans (*); te steamer anglais l'Htiemta a dernièrement traversé en oeuf jours l'Atlantique.
Ajoutons que loiit cet accroissement des moyens et de l'activité de l'iodnstrie voiturière , qui suit le développement des autres industries, ne frappe pas moins en comparant les pays qu'en rapprochant les époques. L'Angleterre, qui a plus de richesses et d'activité qu'aucun autre peuple de l'Europe, possède aussi infiniment plus de moyens de transport. Elle a plus de ports, de canaux, de routes, de voitures, de navires. Elle a une industrie voiturière infiniment plus active et plus étendue. Tandis que le tonnage de nos importalîoni et de nos exportaliona réunies n'a été, eu 1841 , que de 5 millions 92 mille tonnes, et celui des Ëials-Unis que de 4 millions 645 mille, celui de FAngleterre aété de 9 millions 459 mille. Les transports opérés par la marine marchande anglaise ont égalé (déduction faite de ceux opérés par la France et la Belgique) ceux de la marine du reste de l'Europe, lesquels n'ont été que de 9 millions 761 mille tonnes , tandis que ceux de l'Angleterre seule ont été de 9 millions 459 mille (*). Je lis dans unarticle de la W«!ae(i'£'</tmAoursque,8nrl,000 navires entrés en 1818 dans les ports de la Russie, il s'en trouvait 981 d'Anglais ('). J'ai sous les yeux un état duquel il résulte que , sur 15,146 bâtiments qui ont passé le détroit du Sund en 18^, il y en avait au-delà de S mille qui appartenaient!) l'Angleterre seule , tandis que le surplus était sorti des ports de quinze États différents de l'Europe ou de l'Amérique.
(') Le major Poussin, déjà cité.
(') Tableau géaér. du comm. de la France en 1841. (*) InduH. comp. de l'Ànglelerre etde la France. An). d'Édimb.t cahier d'oct. 1819.
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Pendant qu'il n'entre annuetlemeat que de 3 ï 4 mille na- ~ lires !t Hars^lle , qui est notre port de mer le plus fréquenté ('), il en entre au-delà de 20 mille dans le port de Londres ('). Pendant que sur une égale étendue de roule, jHÏse, en France et en Angleterre, sur des points d'nne égale activité relative, il ne passe en France, dans un temps donné, que deux cavaliers, cinq voitures publiques et sept voitures particulières, il passe, en Angleterre, dans le même temps, vingt-sis voitures publiques , cent une voitures particulières et cinquante-deux cavaliers (>).
En un mot, l'activité des déplacements et des transports est incomparablement plus grande lli où un plus grand capital accumulé , un pins grand développement de tontes les forces sociales donne lieu à un mouvement d'affaires pins considérable et plus animé.
(') Tableau a» etmmeret général it là France m iHi^f- S50.
(*) M. Ch. Dupin, Forcei comn. de la Qr.-Bretagne.
(*] Bev. d'Èditnb., art. déjà cité. Ce fait, s'il est exact, est très propre à rendre sensible la vérité qu'il s'agit ici d'établir. Mab j'ignore s'il était vrai , même i l'époque oà il a été rapporté. L'article d'où il est extrait, fort babilement écrit sans doute , a été inspiré par un seiitiment U'ès subalterne et très mal déguisé de jalousie contre la France. Je suis aûr que la itecue d'Èdiwtbourg, si elle avait à faire aujourd'hui unUavaildu même genre, tiendrait <tlianneur de s'exprimer sur notre compte avec plus de justice et de courtoisie. »
CHAPITRE IV
M u LiKBTi Bi l'iwhjstbh Kuuricnuk».
Deux choses distinguent essentiellement ta falmcation do ïoitarage : la première, c'est qae ses agents son t autrement distriboés; la secoDde,qa'ilsn'agîsseDt|)asdela même manière.
D'aoe part, tandis qoe les agents du yoîtorage sont errants, oeox de la fabrication travaillent !t poste fixe; et, d'un aalre côté, tandis que les Toitnriers ajoutent ^ la valeur des choses m tes déplaçant, sans d'ailleurs rien changer en elles, les manolactariers augmentent leur valeur, sans pour ainsi dire les déplacer, mais en leur faisant subir, en elles-mêmes, d'innombrables modifications.
Le propre de l'industrie manufacturière est d'a^lomérer ses ag^ts dans les villes et les fabriques ; et, en concentrant ain» lears forces, de tes enq>loyer, non point Ji transporter les choses , mais à les transformer, k les fkire changer, non de lieu, mais de figure ou de manière d'être intrinsèque, de les approprier d'un million de manières i nos besoins, en les faisant varier d'un million de manières dans leur forme extérieure par des moyens mécaniques, ou dans leur contextare intime par des moyens de physique on de chimie.
Voilk ce que c'est que l'industrie manufacturière. Ce qui la caractérise, c'est cette manière d'ordonné et de faire travailler ses agents; c'est en cela que sa nature consiste, et en agissant ainsi qu'elle concourt k la production.
Les services qu'elle peut rendre i tous les ordres de travani
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et k tontes lea classes de travaillears, par ces transformatioas alternativement chimiqnes et mécaniques qu'elle fait subir aux choses, sont inRuis.
Nous avoDs TU, dans le précédent chapitre, que l'industrie Toiturière concourait ^ la libre action de tous les arts en conduisant auprès d'eux, d'une multitude de points divers , ane multitude d'objets sans lesquels nulle action ne leur serait pos«ble. L'industrie manufacturière a aussi sa manière de les seconder tous : c'est elle qui se charge de construire les aietiers où ils travaillent, de façonner les innombrables iastruments dont ils se servent, de composer, en bonne partie dn moins, les ingrédiens non moins nombreux qu'ils emploient
D'un autre cdté, nous avons vu que, dans le temps 06 Tindustrie voiturière réunit auprès de chaque travailleur les objets épars qui lui sont indispensables pour l'exercice de m profession, elle lui apporte aussi d'autres objets dont il a besoin pour son entretien propre. L'industrie manufactorière ne fait pas moins pour la satisfaction des besoins personnels des travailleurs. Pendant qu'elle crée les usines , les bâtiments, les machines, les ingrédiens, qui doivent leur servir à exécuter leurs travaux, on voit sortir de ses mains une multitude d'habitations, de meubles, de vêtements, de comestibles, qui leur serviront à se conserver et k s'entreleoir euxmêmes. Comme tous les ordres de travaux, elle remfJit le double office de fournira toutes les classes de travailleurs des moyens d'action et des moyens de jouissance, des produits pour eux-mêmes en même temps qae des objets pour l'exercice de leur arL
Tels sont les effets de l'industrie manufacturière, ils sont, d'une part, si évidents, et, d'un autre côté, si multipliés, qu'il semble être ï la fois impossible et superflu de les dé-
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crire. Qui o'est frappé de l'étendne des biens qu'elle fait ? et, d'un aatre c6té, qui se châtrait d'énnoiérer les métamorphoses qu'elle opère? Qui pourrait dire ce qu'elle roumit & tous les arts de constructions, d'ateliers, de moteurs, de niaehiues, d'outils, décompositions chimiques et de préparations de toute sorte? et, d'une autre part, qui pourrait dire ce qu'elle livre à ceux qui les exercent, c'est-k-dire à tous les membres de la société, de maisons d'habitation, d'ustensiles, d'ameublements, de parures, et en général d'objets profres à se conserver, à s'embellir, à se perfêctionner euxmêmes?
Son influence, d'ailleurs, ne s'arrête pas à ces effets immédiats. Pendant qu'elle travaille directement k modiâer les choses, elle produit indirectement une révolution dans tes hommes qui l'exercent : elle les pousse, dans le seul intérêt de ses travaux, k acquérir une multitude de connaissances et de bonnes habitudes dont ils ne peuvent se passer pour les bien exécuter; et, quoiqu'il n'entre aucunement dans son objet de faire leur éducation , elle contribue infiniment k leur culture.
11 y a plus; c'est que, dans le temps oit elle leur demande de s'instruire, eUe leur en fournit les moyens : elle leur donne la richesse, en effet; avec la richesse, le )o\s\t; et avec le loisir, le désir et tous les moyens de s'éclairer, le désir et tous les moyens d'ennoblir el de perfectionner leur existence.
Ces deux effets indirects que l'industrie manufacturière a sur les hommes, elles les a en commun avec les antres industries qui travaillent directement sur les choses; mais elle a aussi sa manière particulière d'agir indirectement sur eux, et l'on a déjk compris que cette industrie, en ramassant et en consignant pour ainsi dire ses agents dans les villes et les^ fabriques, doit influer sur eux autrement que le labourage
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sur les labonreurs ea les dissémiDaDt et en les isolant dans les campagnes, ou le Toîtarage sur les Toitariers ea les livraot à de perpéluelles péréaigratHms.
Nons avons va que l'industrie votturière , en faisant V05»ger ses agents, pouvait produire sur eux des effets considérables : comment la fabrication lend-dle k modifier les siens, en les réunissant en grand nombre et k d^nenre dans les lieux resserrés où elle exécute ses fonctions?
Il semblerait, au premier aspect, que celle ùtoation particulière dans laquelle elle les place ne doit être Êivorable ni k leur santé, ni h leurs mœurs, ni à leurs habitudes civiles.
El d'abord, 00 croirait que cet extrême rapprocbemeot où elle les oblige de se tenir, et cette vie sédentaire qu'elle lenr impose, que le défaut d'exercice d'une part, et d'un antre cAté l'air souvent vicié des ateliers et les émanatioDs souvent délétères des matières sur lesquelles on y travaille, doivent avoir pour effet d'énerver leur corps et de nuire à l'entretien de leurs forces physiques.
Par cela même que cette situation semble tendre k diminner l^irs forces, on dirait qu'elle doit aussi les livrer davantage ï Tempire de l'imaginatioa et des sens; il semble que, dans ce contact perpétuel où ils vivent, leurs passions doivent être plus vivement escilées, qu'ils doivent être plus enclins è l'intempérance, !i l'ivrognerie, à la luxure, au luxe, et donner plus fréquemment dans des écarts de r^me et de conduite.
Enân, cette même Mtuation, qui les expose davantage i contracter de certains vices, semble devoir aussi les exciter davantage à recourir k la violence pour s'enrichir. On pourrait croire que leur réunion en plus ou moins grand nombre dans des espaces peu étendus doit avoir pour effet de les disposer k l'injustice, et peut-être ne faut-il attribuer qu'Ji
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l'eitréine facililé qn'its <fnt de s'eateadre et de se ligner, cette matttttide de prétentions excluàves qu'oD les a tus former dans tons les temps. Les sgeots de fitidiistrïe agricole, qve la nature de leur art tient beaucoup jAas écartés les uns des autres, sont loin d'avoir manifeslé, ou, tout au moins, d'avoir manifesté d'aussi bonne heure, le même esprit de monopole et d'usHrpation. Ce sont les i^nts de l'industrie manufacturière qui ont, les premiers, donné l'exemple de cette sorte d'excès; et comme les hommes qui fabriquent ne sont pas de pire espèce que ceux qui labourent, il semble qn'une différence de conduite si remarquable ne peut être raisonnablement expliqua que par la différence des situations. Cela parait d'autant plus naturel ^ penser que lorsque des possesseurs de terre se sont trouvés dans la même situation que les gens de fabrique, ils ont rarement manqué de se conduire de la même façon. C'est ain» qu'on a vu des assemblées législatives, formées en majorité de propriétaires fonciers, profiter de leur réunion et des pouvoirs dont elles étaient momentanément investies pour faire prohiber l'importation des denrées agricoles de toute nature, des blés, des laines, des bes- Liani, et manifester pour le monopole antant d'ardenr qu'en avaient pn jamais montrer les artisans agglomérés des cités. Je conviens qu'il est dans la nature de l'industrie manufacturière de commencer par produire tous les effets qui viennent d'être indiqués. Cependant il ne faudrait pas jager par ces premiers effets de son influence nitérieure. Si, au sein d'une population très compacte, comme l'est ordinairement celle des villes mannfactnrières, la maladie, le vice, l'injustice sont plus conteigieui, les lumières et la réflexion qui les suit y sont aussi plus eontigienses , l'esprit y croit plus rapidement, l'expérience ; est pins précoce, on j est plus tdt et plus sévèrent^t averti des conséquences fôcbeoses d'une mauvaise
313 LIVRE Tni, CH. IV. DE LA LIBERTÉ
inaDière d'être oo d'agir, et ceci est ud avanlage qui bit pins que compeaser, j'en sois coDvaioca, les iaconvénieots dont nous veooDs de taire réonméralion.
Si la fabrication place ses agents dans une situation pen ËiVorable à l'eutretien de leurs forces, elle les excite davantage, par cela même, à obvier aux inconvénients de cette situation , et vous verrez qu'en effet la population des villes commencera longtemps avant celle des campagnes à adopter ces habitudes de propreté et d'ordre, et à faire ces règlements de police et de salubrité qui ont pour objet et pour effet de tenir en bon état les lieni qu'on babite.
Si la même industrie place ses agents dans une situation où leurs passions Sont pins excitées, elle doit par cela même leur signaler plus tôt, leur faire sentir d'une manière pins vive le danger qu'on court k leur céder, la nécessité qu'il y a de se tenir en garde contre elles; et l'on verra encore qu'en effet les lieux où la population est le plus compacte sont ceux où les habitudes acquièrent te plus tôt une certaine régularité. Il est certain que l'extrême agglomération des individus n'est pas toujours ce qui tend le plus k les corrompre. La population est ordinairement plus serrée dans les villes très industrieuses et très actives qae dans celles où l'on travaille peu ; cependant les premières ne sont certainement pas celles où les mœurs sont le plus relâchées. La population est plus pressée dans les quartiers de Paris spécialement affectés aux classes laborieuses que dans ceux habités par des gens riches et peu occupés; et néanmoins ceux-ci ne paraissent pas être, au moins sous un certain rapport, ceux où les habitudes sont le plus morales : des recherches récentes sur la population de Paris ont donné ce résultat, peu honorable pour la richesse oisive, qu'il y a pins de naissances illégitimes, et su^ tout d'en&nts naturels abandonnés, dans les arrondissements
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qu'elle habile que dans ceux occupés par la médiocrité laborieuse, quoique la population dans ceux-ci soit incomparablemeut plus ramassée ( ' ].
Eafîn , si l'industrie manufacturière , en mettant tous ses agents plus en contact, en les faisant rivaliser de pins près, les excite plus vivement à se nuire el leur en fournit davantage les moyens , j'observe qu'elle doit leur faire épronver de meilleure heure aussi tous les inconvénients des prétentions injustes, que par suite elle doit plus tôt les conduire au point de sentir le besoin de se respecter mutuetlemeot; et l'on verra en effet que les cités sont encore les lieux où les hommes se plient le plus tôt au joug des bonnes habitudes civiles. Si, comme je l'observais tout ii l'heure, l'extrême agglomération des individus n'est pas la circonstance la plus propre k entretenir cl à perpétuer le relâchement de leurs mœnrs, elle n'est pas non plus la plus propre à les faire persévérer dans riojustîce. Il se peut bien que le ré^me prohibitif ait pris naissance dans les villes ; mais s'il ; est né plus tôt, il y sera aussi, n'en doutez pas, plutôt usé que dans les campagnes. Je croîs les entrepreneurs de manufactures, tout prévenus qu'ils sont en faveur des restrictions commerciales, moins éloignés que les possesseurs de terre de cooh
(') r., à ce sujet, dans les Archivée ginérale* de médecine , février i826, un excellent rapport de M. Willermé t l'Académie de médecine, sur une série de tableaux statistiques 1res curieux et très instructils, relatifs à la populatinn de ?aris, dressés par H. Villol. — 11 résulte encore de ces tableaux que les causes qui paraissent influer le plus sensiblement à Paris sur la santé publique el la durée de la vie, ce ne sont ni rerposilton des logements , ni ta qualité des eaux qu'on boit, ni celte des vents auxquels on est plus particulièrement exposé, ni t'agglomératinn plut ou moim grande de» maiioni el dt la population, mais LÀ FORTUNE, lUisance, l'activité et toute la manière d'être qui en résulte. Les quartiers les plus riches, et, parmi les plus riches, les [dus occupés sont ceux où II mortalité est la inoins grande.
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prendre tfue les prohibitions injustes sont contraires & la v^ rilabte prospérité de tous les pays. Je prie de remarquer qne le projet d'abolir les prohibitions établies au profit des fabriques avait devancé, en Angleterre, soos te ministère de M. HuskissoD, cdai de réduire les monopoles accordés k l'agriculture, et que les privilèges de cette dernière espèce soot ceux qui Font la plus mde défense et se laissent le moins entamer. Plusieurs autres faits que je pourrais citer donnent Clément k connaître que le système de la libre concurrence pénétrera moins diflScilement dans l'esprit des Ribricants que dans celui des cultivateurs.
En somme, il parait impossible qne les lieux où l'intelligence a le plus de sujet et de moyens de s'exercer, les lieux les plus favorables k l'expérience ne soient pas aussi les plus favorables k nos progrès. Si, au sein des villes et des hbnqoes, si , dans les lieux où la population est très ramassée, les infirmités du corps et de l'âme sont plus sujettes k se répandre, il semble que la bonne santé, les bonnes qualités, les qualités vivifiantes doivent y être aussi plus promptes k se communiquer. C'est, k tout prendre, une circonstance éminemment Êivorable k notre culture que de nous trouver réunis en grand nombre sur de certains points; et l'industrie manufacturière, celle de tontes peut-être qai nous rapproche le plus, doit être considérée, pour cela même, comme une des pins propres k hâter notre développement.
Les faits, au surplus, rendent suffisamment t^oignage de la justesse de cette remarque, et, en fait, il paraît évident que les établissements de l'industrie manufacturière sont ceux où l'industrie humaine s'est, ktous égards, le plus perfectionnée; qui ont fkitle plus d'efforts pour remédier aux inconvénients inséparables de leur nature, et vaincre les difficultés delout genre qu'ils avaient k surmonter; oùsemani-
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festentavec le plus d'éclat riDtelligeDceJ'orgaDisationJ'ordre, la régularité, la prévojauce ; où ont été réunies le plus de conditioDS de salubrité; où sont le mieux ménagées les forces de l'homme ; où plus de soins ont été pris pour Tiastmction et la moralisatiMi des classes qui y sont occupées ('). On leur reproche de s'être concentrés, en général, dans des foyers peu nombreux, où les ouvriers s'écrasent par ta concurrence; et i'on ne prend pas garde que cette circonstaoce est particulièrement favorable aux ouvriers , k qui elle offre infiniment plus de facilité pour se former et se procurer de l'ouvrage , à qui elle épai^e des déplacements multipliés et coûteux, qu'elle préserve enfin de subir la loi d'un établiss&< ment unique , comme ils y seraient exposés si les établissements étaient isolés. On leur reproche d'ôter tout élan h l'intelligence de la classe ouvrière, et l'on oublie que c'est par des individus de cette classe, la plus directement aux prises avecles difficultés de Fart, qu'ont été invités partout, et notamment dans les fabriques, la plus grande partie des plus ingénienx et des plus puissants instruments qu'elles emploient. On leur reproche d'affaiblir physiquement la population qu'elles occupent, et Ton ne veut pas voir que l'altération que peut avoir subie dans sa santé et dans ses formes une partie decettepopulationn'estpastantveDuede la nature des travaux auxquels elle se livre et des lieaxoàelle est réunie, que de l'irrégularité volontaire de ses habitudes et de l'abus
(') F., dans reicellent ouvrage de M.C. G. Simon, intitulé .- 06(«rralïOM neueiltlet en Angleterre en ISSS , t. II , p. 20 à 39, le détail des précautions multipliées qui ont été prises en Angleterre dans l'intérêt de la santé , de l'instruction et de la moralité des classes laborieuses employées dans les fabriques. L'auteur signale dans les habitudes de ces classes des irrégularités qui leur sont , sans contredit , plus Fatales que le régime des falriiiues , classe d'établissements dont la tenue ne laisse presque rien à désirer.
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qu'elle a fait des facilités de vivre que lui offraient ces é(ablissemenls. A vrai dire, au lieu de reprocher à l'industrie manufacturière d'être Datureltement insalubre, il faudrait l'accuser d'avoir été trop féconde, et d'avoir trop excité le principe de la population au sein de classes imprévoyantes, qui ont usé sans mesure des ressources qu'elle leur oflVait , et doot ainsi une partie est gradneltemeot déchue. Encore cette décadence , triste résultat du vice, non de l'industrie , est-elle beaucoup moins sensible que ne voudraient le faire croire les déclamatioDB banales qu'il est d'usage de débiter h ce sujel. On a voulu savoir, en Angleterre, ce qu'il fallait penser de cette altération que tes fabriques, et parmi les fabriques, celles de coton , réputées les plus pernicieuses de tontes, étaient accusées d'avoir fait subir k la santé et aux forces de leurs ouvriers; et des enquêtes qui ont eu lieu h Glascow, dans les comtés septentrionaux de l'Angleterre et dans tecomté de Lancastre, il est résulté ceci, par exemple, que le nombre moyen annuel des joors de maladie par chaque ouvrier employé dans les fabriques de coton, était moindre que le même nombre moyen annuel des jours de maladie par chaque ouvrier employé dans les chantiers de la compagnie des Indes. On a en même temps comparé la taille et le poids d'un nombre considérable d'enfanis des deus sexes (de i9S5 enfants), avec le poids et la mesure d'un pareil nombre d'enfants de tous étals qui ne fréquentaient pas les manufactures , et l'on a trouvé que la différence se réduisait pour ainsi dire à rien ( ' ).
S'il est peu d'ordres de travaux qui remplissent, dans l'é-
(') r. l'ouvrage que je viens de citer, l, II, p. 52(( à sas. T. aussi t'Eiitoire dei mamtfactMret de colon m Ânglelerre, d'Ed. Baines.
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conomie sociale, un rdle plus considérable qae la Tabrication, un rdie plus étendu, plus varié, plus iafluenl, plus fécond en résultats utiles, il n'en est point, k ce qu'il semble, auquel s'appliquent mieux tous les moyens généraui sur lesquels se fonde la puissance du travail. C'est ici l'industrie par excellence^ la seule qu'on croie assez désigner en l'appelant simplement lindutlrie ; celle où se manifestent an plus baut degré l'art et toutes les qualités qu'il réclame; celle où Ton fait des forces chimiques et mécaniques de la nature un usage si universel, qu'on a pu désigner tous les arts qu'elle embrasse par les noms d'arts chimiques et mécaniques ; celte aussi où l'on fait de ces forces les emplois les plus ingénieux et les plus savants; celle, par conséquent, où l'on a le plus besoin de connaître les lois qu'elles observent, où l'on voit le mieux ce que peuvent les talents d'application et d'esécution, où les moteurs physiques sont d'une application plus facile, où les machines remplissent des fonctions plus variées, où le travail parait le mieux se prêter k ces divisions et à ces subdivisions qui en rendent l'exécution plus rapide et plus correcte, où il semble le plus aisé de faire valoir de grands capitaux, où il est le plus commun de travailler, comme on dit, en fabrique; celle, en un mol, sur laquelle les économistes raisonnent de préférence lorsqu'ils veulent exposer l'inHuence de quelqu'un des moyens généraux du travail, parce qu'en effet elle parait être, de toutes, celle où l'influence de tous ces moyens se laisse le mieux apercevoir.
Examinons d'abord comment et jusqu'à quel point s'y appliquent ceux de ces moyeos qui consistent dans les facultés persoonelles des travailleurs, et, avant tout, voyons ce qu'elle puise de forces dans cet ensemble de facultés que je réunis sous le nom de génie de» affaires.
Deux causes sembleraieDt rendre cet ordre de facultés , s nécessaire dans Ions les travaux, plus indispensable encore dans la fiibrication (joe dans les antres industries. — La première , c'est que ta concurrence parait y être plus vive , ptag active , que les gains y sont plus disputés , moins considérables, plus chanceux, et que, par cela même, il est plus essentiel de s'y montrer spéculateur et administrateur babile (■). — La seconde , c'est qu'une grande partie des besoins auxquels cette industrie entreprend de pourvoir sont extrêmement variables , et que ces variations peuvent devenir dans les entreprises une grande cause d'erreur.
Sans doute il y a bien ici un fonds de produits sur lesquels les goûte du public restent assez constamment les mêmes; mais autour de ceux-là , il en existe une multitude d*anires sur lesquels ces mêmes goûts éprouvent de perpétuels changements. Une très grande partie de ce qui tient à l'habillement des individus , k la décoration et à l'ameublement des habitations est soumis k l'empire de la mode , et comme elle SDJ^ k varier. II y a de la mode dans l'arrangement intérieur et extérieur des maisons, dans la forme d'une multitude de
(') Il y a peut-éb% bien dans l'industrie des traiisp(»ts nn aussi grand concours d'entrepreneurs que dans celle de la fabrication ; mais, comme dans la première une multitude de personnes se servent des niâmes voies, des mêmes voitures, et, en général, des mêmes moyens d'exécution, il se trouve que la spéculation ne peut gnére porter que sur te choix des entreprises , et que les affaires y sont ainsi moins difficiles que dans la fabrication , où la lutte entre les entrepreneuis s'établit non seulement sur le choix des entreprises â faire , mais encore, et par-dessus tout, sur tes moyens d'exécution. Dans le voiturage, ta lutte pour l'exécution ne s'établit qu'enU% feux qui effectuent les transporti, entre les voituriers, entre les armateurs, et comme eeui qui transportent les marchandises ne sont presque jamais ceui qui les expédient, il s'ensnit que la tâche des uns et des autres est plus ■impie.
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meubles et d'nslensiles, dans la matière, la couleur, le dessin de la plupart des étoffes qui serrent k dous vêtir, dans la coupe des babils, dans la façon des bijoux et des parures ; et les producteurs de ces innombrables objets sont obligés, sous peine d'éprouver les plus graves dommages, de savoir comment la mode les vent et de les lui fournir tels qu'elle les demande.
Ce u*est pourtant pas qu'ils doivent lui obéir servilement. S'il est vrai qu'ils sont obligés de consulter ses caprices , il est vrai ans» qu'ils contribuent k les faire naître. En la suivant, ils pourraient, jusqu'à an certain point, la guider; et il ; aurait telle manière de la guider qui pourrait avoir sur te goût, sur les mœurs, sur les besoins, sur les consommations, sur la ricbesse , et par suite sur le développement des pouvoirs de la fabrication une influence des plus salutaires ( ' }.
Mais si le fabricant, par le caractère qn'il donne à ses produits, peut influer sur la nature des besoins, la nature des besoins doit exercer à son tour une immense influence sur le caractère de ses produits : s'il peut guider la mode en la suivant, eu la guidant il est obligé de la suivre ; elle n'adopte pas tout aveuglément; il ne la ferait pas passer à son gré d'un extrême k on autre ; malgré ses caprices apparents, elle obéit dans sa marche !i de certaines lois, et il y a, ici comme partout, un art des transitions dont on n'enfreindrait pas impunément les règles. D'ailleurs, la mode, ce n'est pas lui seul qui la fait; elle est le résultat d'une multitude d'influences qui dominent souvent la sienne, et il est bien des cas où il ne rénssit k la faire varier qu'en abondant dans le sens où la
('] F., plus loiD, ce que la limflieité dn goil* peut ajouter aux pouvoirs de l'inâustrie manuracturiÉrc, en dirigeant sod activité vers la production des objets d'un usage très général.
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poussent les mœurs, les évènemeols et jusqu'aux révolutions politiques les plus éloignées par leur objet et leur nature de ses frivoles préoccupatioas.
Le fabricant, même alors qu*il est assez éclairé pour viser )t donner au public des goàts judicieux, k réformer les modes extravagantes et ruineuses, est donc obligé de coonailre les goûts, les modes qui régnent, et, jusqu'à un.cerlain point , de s'y conformer, d'observer leur tendance , d'épier leurs mouvemenis, et cela, non-seulement dans les lieux où il travaille, mais partout où doivent parvenir ses produils. Or, on sent combien il faut de précautions pour spéculer avec quelque sûreté sur un fonds si vague, si étendu, si mobile, et, malgré toutes les précautions possibles, combien il lui est aisé de faillir et de faire de fausses spéculations. On pense bien que, dans cette innombrable variété d'étoffes, de meubles, d'ajustements, de parures et d'objets de toute espèce qui sortiront de ses ateliers, tout ne sera pas reçu avec
. la même faveur. À côté de produils qui obtiendront la vogue, il y en aura d'autres qui ne réussiront qu'à demi, d'autres qui ne réussiront pas du tout ; il en sera des créations de son industrie comme de celle de toutes les autres; et de même qu'il y a chez le libraire des livres que tout le monde achète et d'autres que personne ne lit, de même il y aura chez le mar^ chand d'étoffes des tissus qui n'auront aucun débit parmi plusieurs autres qui s'écouleront avec une vitesse extrême. S'il est facile au fabricant de se méprendre sur la naturt
' des besoins, il lui est encore plus aisé de se tromper sur leur étendue. Je ne sais si leur étendue est aussi sujette à varier . que leur nature, mais certainement elle est plus diflicile à déterminer. Quelle est la quantité d'un certain produit que la fabrication doit faire ? Cela dépend de circonatances qui n'ont rien de fixe et de défini; cela dépend du nombre de personnes
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qui en ont besoin (') ; en supposant qu'il réponde à un besoin universel, cela dépend encore du prix auquel elle peut le &ire et du nombre de personnes qui, h ce pris, auronl les moyens de l'acheter. C'est ce nombre d'acbetears qu'il lui est difficile, qu'il lui est presque impossible de connaître, et que pourtant il lui serait indispensable de savoir; car elle peut ruiner ses agents en faisant trop d'une bonne chose tout aossi bien qu'en en faisant de mauvaises. On voit donc combien elle a besoin de chercher k découvrir, au moins d'une manière approximative, l'étendue de son marché.
Je sais bien qu'en général on se conduit comme si c'était chose absolument impossible k connaître; que l'on procède comme au hasard; que chacun règle son activité, non sur l'étendue des besoins, qu'il ne connait pas, mais sur celte de» capitaux dont il dispose. Aussi ne faat-il pas demander si l'on se trompe , et si la somme des produits dépasse souvent le nombre et les moyens des acheteurs. On en peut juger par cette difficulté de vendre, [or cet engoi^ement des marchés, sujet si fréquent et si réel des plaintes de toutes les industries, et plus particulièrement de l'industrie manulkcturière. Rien assurément n'atteste mieux que ce fait presque permanent de l'encombrement des marchés le peu de soin que chaque classe de producteurs net k s'informer de l'étendue des débouchés que toutes les autres lui présentent, et les tristes suites qui peuvent résulter de son incurie ou de son impuissance sur ce point (•).
(') Il n'estpas nécessaire d'observer que par penoRfiM ayant A«A>fn, je n'entends ici que celles qui ont quelque chose à offrir en échange des produits que leurs besoins réclament. Il est clair que , pour tout producteur, il ne peut y avoir que celles-là qui comptent. Les personnes qui n'ont rien à offrir ne peuvent avoir rien à demander. Aux yeux du spéculateur, elles nont pas ou oc sont pas censées avoir des beioini.
(*) 11 n'est pas inutile d'observer que les explications données de
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S'il y a tant de produits manoractorés qui ont de la pane k se placer, on qui ne se placent que lealement et avec perte, c'est beaucoup moins encore parce qo'on n^lige d'étudier la nature des besoins que parce qu'on ne met pas assez de soId à se proportionner k leur éteodue. Si par exemple, on a vu à Paris, k une certaine époque, tant d'entrepreneurs de bâtiments faire de mauvaises affaires, ce a't-tait pas que cette muhilude de nouveaux logements qu'ils créaient ne fussent une chose de bon débit, mais c'est que le nombre qu'ils es construisirent excédait de beaucoup celui des personnes qui pouvaient en acheter ta jouissance. On lisait, en 1826, dans les KtclM-chei italùttqtus du préfet de la Seine, que, du commencement de 1822 à la fin de 1824, le nombre des portes et fenêtres, à Paris, s'était élevé de neuf cent vingt mille itvx cent trente-huit à neuf cent guatre-vingt-einq mille cent loixante-dix-tept, qu'il s'était accru à'environ loixanlt-einj mille; c'est-à-dire que, dans le cours de ces trois années, le nombre des logements avait dik être augmenté d'environ uq quinxiime, tandis que, d'un autre ctjté, les mêmes documeols
ce Tait ne jusliBent point les producteurs du reprorbe qui leur est adressé ici. Si l'on a de la peine à vendre , dii-oii , ce n'csi pis <]ue certaines classes produisent irop, c'est que d'autres ne produisent pas assez; c'estque les impôts, en élevant les trais de production, reuiJt'nl les produits rhers et leur érouleitientdinirile; cest que le système prohiiiilif , eu fermant beaiiroiip de débouchés , met à cet écouleirenl de nouveaui obstacles , etc. Il est tàcheux pour un producteur, sins aucun doute, île voir miu manhé limité pnrla pauvreté des piiptjliittons pour qui ils travaillent, par les taxe» qui renchérissent s ■» produits, par lesprohibitionscomnierciales qui l'empêchent de clifri'her au loin des acheteurs; il doit vivement désirer de voir disparaître ces ot)stacleB qui enchaînent son activité et circouscriveQt ses travaux; mais,t3Dt qu'ils existent, son devoir est d'en tenir compte; et lorsqu'il agit comme s'ils n'existaient pas, lorsqu'il produit plus qu'il n'est passible de vendre dans les circonstances où il se trouve, dans l'état du monde et du marché , il est clair qu'il doit s'attribuer en grande partie let mami qu'il souffre.
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et VÀnmtaire du bureau dti longitude» indiquaient que, duraot la mênie période, la population ne s'élait augmentée que d'envirOQ douze mille habilanls, qu'elle s'était à peine accrue d'un toixantiime ('), d'où il suivait que l'industrie maanfacturière, durant ces trois années , avait multiplié les logements dans une proporlion quatre fait aussi considérable que celle suivant laquelle la population s'était accrue ('). Je me borne h l'énoncinlioa de ce fait qui sulTit bien h la preuve que je veux faire. Si , dans un lieu comme Paris, où l'on a tant de moyens de s'éclairer et où l'on devrait être si romps aux affaires, une classe importante d'entrepreneurs pouvait se proportionner si mal h la véritable étendue du marcbé, on sent combien ailleurs et dans beaucoup d'autres fabrications l'esprit d'entreprise doit être moins sage encore. Cela, du reste, est assez établi par un fait qui les renferme tous, par le fait dont j'ai déjà parlé, et que je rappelle encore, de ces engorgements périodiques auxquels sont si habituellement sujets les marchés de la fabrication.
Ou voit donc k quel point il importe k tout fabricant d'étudier la nature et l'étendue des besoins auxquels est chargée de pourvoir la branche d'industrie qu'il exerce. Et encore ne serait-ce rien pour lui, en quelque façon, de savoir que la chose qu'il fait répond k de vrais besoins, et de connaître approximativement la quantité qui s'en peut débiter sur les marchés qu'il fréquente, s'il ne cherchait k s'instruire en
(') En supposant la population de la ville de 713,000 habitants, conformément au recensement de ISSO.
(*) ^-i P<""' '« nomlire des maisons conslroiles à Paris pendant les tnns années dont it s'agit^ le volume des Rrchtrehet ilalitii^veg , piblië en ISSG par M. de Chabrol, tableau n. tSO ; et, pour l'accroissement de la population pendant le même temps , le même volume , ta~ bleauK na< ^3, 27, 33, 37, et l'Àrmuairt du 6ur«au dtt iùngiludti dei années isa4, isas et 1SS6.
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même temps du oombre et des moyens des fobricants qai concourent avec lui ^ rapprovisiounement de ces marchés. Une des choses <|ue tout maonfactnrier a le plus besoin d'étadier c'est, relativement à l'art qu'il eierce, la carte industrielle du pays où il est établi , le nombre d'établissements que cet art y possède, leur importance, leurs moyens, les lieux où ils envoient leurs produits, et le prix auquel ils peuvent les donner, parvenus lu leur destination.
Un entrepreneur de ma connaissance, fort exercé tout à la fois comme homme d'affaires et comme ingénieur, dans une localité et dans des circonstances à lui connues, avait it résoudre ce problème : « Pouvons-nous entreprendre avec profit de fabriquer vingt mille quintaux de soude? Avec la ohieurrence des fabricants de Marseille trouverons-nous à les placer? Jusqu'où pourrons-nous les porter avec avantage? Sur quels marchés nous sera-t-il possible de nous présenter? A quel prix, tous frais faits, notre produit reviendra-t-il parvenu sur telle place, et puis sur telle autre, et puis sur telle autre encore? Comment, sur ces divei^ marchés, soutiendrat-il ta concurrence des producteurs contre lesquels nous avons à lutter, etc.? Et cet entrepreneur était parvenu, la carte sous les yeux , h déterminer, avec une précision très saUsfaisante, les lieux où le produit pourrait être porté, les quantités qu'il serait possible d'y en vendre, et finalement k reconnaître s'il y avait ou s'il n'y avait pas lieu d'entrepreadre le produit projeté.
En général, il est sii^ulièremeot difficile, il faut l'avouer, de connaître avec quelque exactitude, d'une part la nalurt et rétendue des beioim, et d'un autre côté le nombre et les moyeta des fabricants qui travaillent à les satisfaire. Mais il est deux choses qu'un entrepreneur peut savoir, et qui, lorsqu'elles sont soigneusement vérifiées, peuvent suffire jusqu'à un cer-
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tain point ponr éclairer ses déterminations ei le diriger dans ses entreprises : c'est le prix moyen auquel se vend , dans une certaine étendue de paye, le produit qu'il aurait dessein de faire, et le pris auquel lui-même est capable de l'y créer. 11 ne sait point ce que ses concurrents en font; il ne sait pas mieux ce qu'il leur coûte ; mais il peut savoir ce que moyennement ils le vendent, et, s'il connaît bien sa situation el les ressources de son art, il peut parvenir aussi à déterminer assezapproximativement le prix auquel il lui sera possible de le livrer. Or, s'il lui est suffisamment démontré qu'il peut le faire en bonne qualité au-dessous du prix coûtant, il est clair qu'il peut l'entreprendre : il n'a point à craindre d'exposer sa fortune, puisqu'il se croit sûr de produire à un prix qui doit lui donner des acheteurs, et d'une autre part il ne saurait encourir moralement aucun blâme , puisqu'il ne supplantera ses concurrenls qu'en faisant un meilleur usage de ses forces et en servant mieux la société.
Cependant la difficulté, réduite à ces termes, ne laisse pas d'être fort grave encore; et il ne faut pas croire que ce soit chose aisée que de dresser d'avance le compte d'une entreprise, et de déterminer avec quelque sûreté le prix le plus bas auquel, dans une situation donnée, il sera possible d'obtenir un produit. D'ailleurs il est bien des cas où la question n'est pas si simple, et où il ne suffirait pas, pour se décider avec sagesse, de savoir qu'on peut créer ce produit au-dessous du prix courant. Il faut savoir encore si les producteurs établis n'ont pas, de leur côté, le moyen d'introduire dans leurs prix des améliorations seosibles. Alors même qu'on se croirait assuré de conserver une partie de ses avantages, il faut savoir s'il se fait du produit qu'on veut créer une consommation assez considérable, it si l'on peut compter sur un débit assez étendu pour rentrer avec profit dans ses avances. Re&*
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tent d'ailleurs tons les cas où l'on vent eolrepreodre qoelqne cbose de Doaveau , et où il faut DécessairemeDt savoir pressentir les goûts de la société sur celle création nouvelle. Bref, le jugement des entreprises est entouré dans la fabrication des mêmes difficultés que partoni ailleurs, et, comme je l'ai dit d'abord, ces difficultés s'y compliquent de celles que peuvent ajouter une concurrence plus grande, une industrie plus développée, des rivalités plus actives, plus redoutables, et des variations continuelles dans les goûts du public sur une portion considérable des produits qu'il s'agit de créer. Non-seulement donc on y a besoin, comme dans tons les ordres de travaux, du genre de talent nécessaire pour spéculer avec habileté, pourjuger sainement d'avance de la bonté des entreprises, mais il faut, ce me semble, que ce genre de talent y soit inCnimeul plus exercé.
Les mêmes causes paraissent y rendre les talents de l'administrateur également plus indispensables. Plus le conconrs y est grand et animé, plus on s'y évertue ^ bien faire, et moins on y doit négliger un moyen de succès si puissant. On peut, à la rigueur, dans les industries peu avancées, et où l'on n'a à lutter que contre des travailleurs malhabiles, se permettre dans la conduite des entreprises un peu de mollesse et de laisser-aller; mais dans les arts où les pouvoirs du travail ont été poussés très loin , et oii l'on ne fait plus que de petits bénéfices, on est obligé, sous peine de ruine, de ne se négliger sur rien. Il ne faut pas perdre un instant de vue que tout ce qu'on fait, tout ce qu'on dépense est autant d'avancé à la production, que toute avance est placée à intérêt et à intérêt composé, que toutes les fautes se pbyent, que les fanx calculs, les distractions, les pertes de temps, que toutes les pertes en un mot viennent grever le produit entrepris et diminuer Ip bénéfice attendu ; qu'ainsi l'on ne peat appliquer
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k radministralioQ de son affaire des soins trop éclairés, trop sévères, trop assidus. D'ailleurs les taleals admiDislratifs semblent parliculièremeot réclamés daos l'industrie manu- Ëictiirièreàcausede la nature même de cette industrie. Les grandes fabriques sont les établissements de travail où se trouvent ordinairement réunis le plus grand nombre d'onvriers, et où , si l'on n'y prend garde, il est le plus aisé de perdre de la main-d'œuvre; où les ouvriers sont le plus ramassés, et où par conséquent te désordre a le moins de peine à s'introduire; où l'on a réuui un plus grand attirail de machines, et où par cela même plus de cboses sont eiposées U se détériorer faute de soins; où il se fait une consommation plus conlioue et plus considérable de matières premières et de provisions de diverses sortes, et où, sous ce rapport encore, le coulage et le gaspillage sont le plus aisés; où l'on a l< plus d'achats li faire, et où il est le plus facile de perdre sur les achats s'ils ne sont faits avec intelligence, etc. Les manufactures paraissent donc être un des genres d'entreprises où doit se faire le plus sentir le besoin d'ordre, de police, de surveillance , d'économie éclairée, et où par conséquent les talents administratifs semblent le plus nécessaires.
M. Cbaplal n'hésite point à considérer ces talents comme plus propres encore que ceux de l'artiste à faire prospérer ces sortes d'établissements, et des expériences nombreuses semblent prouver qu'ils leur sont en effetplus indispensables. Rien n'est moins rare que de voir des entreprises excellentes périr dans les mains des artistes les plus dintingués, et des entreprises presque ruinées se relever sous la main d'administrateurs habiles qui, privés de connaissances industrielles, n'ont que le mérite de savoir faire un judicieux emploi de celles des autres. C'est surtout dans les fabriques, d'après les récits de personnes bien informées, que brillant, de l'autre
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côté da détroit, ces talents administratifs qui y concooreat si paissamment au succès de tontes les entreprises; et il parait qa'ea effet rien n'est comparable à la simplicité des principes d'après lesquels y soot montés les établissements les plos vastes; ^ la police, k l'ordre, aa silence, k la netteté, ^ la propreté exquise qni y régnent, et à l'applica^on que les ouvriers paraisiient y apporter il leur travail ( ' }.
Finalement, les mêmes causes qui paraissent demandera l'entrepreneur, dans l'industrie manufacturière, de se montrer spéculateur et administrateur plus habile, semblent exiger de même qu'il soit pluscapable de tenir des comptesavec intelligeace et régularité. S'il est vrai qu'il n'est pas d'ordres de travaux où la concurrence soit plus grande et les pouvoirs du travail plus développés, il s'ensuit qu'il n'en est pas où il soit moins permis de demeurer stationnaire, où l'on ail plus besoin de perfectionner ses procédés, où l'on soit plus obligé de faire des essais, de tenter des choses nouvelles, et, en même temps, qu'il n'en est pas où il soit plus nécessaire de savoir ce que l'on fait. Partant, il n'en est pas où l'on puisse moins se dispenser de savoir tenir des compta en règle.
Un fabricant qui ne tiendrait pas de comptes, ou qui li^drait mal ses comptes, ne saurait ce qu'il ferait. Il serait sujet à se passionner pour des entreprises ruineuses et à négliger
(') II paraît que ce moyen , qui est l'un des plus perfectionnés en Angleterre , a été longtemps l'un des moins avancés parmi nous. H. Clément, que j'ai déjà eu occasion de citer, racontait à ses auditeurs, à l'ouverture de son cours de 1824, qu'un savant manufacturier anglais , de ses amis , qui avait récemment visité les plus importantes de nos fabriques , et les avait comparées avec le plus grand soin, et entrant dans les plus minutieux détails, à des fabriques analogues de son pays, élaitconstamment arrivé à ce résultat : « La chimie en France « est excessivement en avant; les machines, et turtovt l'adminiitn- « (ion, y sont très en arrière. ■
DE l'industrie HANUFACTUBIÈRE. 329
des entreprises lacratives. Quelquefois des inquiétudes mal fondées le découra^raient el paralyseraient ses forces quand il aurait besoin d'i^r, et quit pourrait le faire avec sûreté. D'autres fois une aveugle confiance lui donnerait une activité intempestive qui toarnerait eucore plus à sou préjudice. Il De saurait jamais s'il gague ou s'il perd , ou du moins ce qu'il perd ou ce qu'il gagne. Il finirait bien par voir, en gros, a telle entreprise est ou n'est pas fructueuse ; mais, avant qu'il eût acquis cette connaissance , des années se seraient écoulées pendant lesquelles peut-être il aurait travaillé laborieusement à s'appauvrir, ou aurait manqué de faire des bénéfices qni lui eussent été faciles, si, dès l'origine, il s'était rendu un compte exact de la dépense et du produit de chaque chose.
A la différence de ce manufacturier aventureux, celui qui tient des comptes en règle sait toujours positivement ce qu'il fait. Il n'est sujet à éprouver ni fausses terrears, ni folle confiance. Il connaît l'ensemble et te détail de ses opérations. Il peut voir à chaque instant les avances qu'il a faites k chacune, et ce qu'elle lui a déjà rapporté. Il lui suffit de deux additions au bout de l'année pour savoir exactement ce que chacune lui a donné de profit ou de perte. Il a les moyens de savoir si la perle est venue de ta nature de l'entreprise on des vices de la gestion, ou de l'imperfection des procédés. Il sait par conséquent, s'il doit abandonner l'opération, ou s'il peut la continuer en lâchant de diminuer la dépense. Peu ^ peu il est conduit li reconnaître quel est le genre de fabrication auquel il lui convient le mieux de se livrer, quels sont les modes d'exécution les plus économiques, et il parvient ainsi à faire i la fois de ses forces l'usage le plus sAr et le plus avantageux.
Ainsi toutes les facultés dont se compose le génie des af-
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faires trouvent ici ti s'exercer, et y sont d'autant [ilus indispensables que les concurrenis y sont plus nombreux, les succès plus contestés, les affaires plus difficiles. Voyons comment s'y appliquent , à leur tour, les facultés qui tiennent à l'art
Que le manufacturier ait, connue toutes les autres classes de travailleurs, commencé par des tâtonnements,' par de l'empirisme; qu'il ail agi sur des observations isolées, incomplètes, et sans avoir aucune connaissance des lois géitérales qui gouvernaient les forces dont il se servait, c'est une chose tellement certaine, qu'il serait tout-à-fait superllu de s'arrêter à la démontrer.
Je ne puis être de l'avis des économistes qni croient que l'art est né de la science e( que les premiers procédés de l'iodusirie n'ont été que des applications de découvertes fuites d'avance par les savants. Il n'y a que très peu de temps que la routine manufacturière a consenti à s'éclairer de la théorie des hommes instruits; comme il n'y a que peu de temps que l'orgueil scientifique a consenti à descendre de la hauteur de ses spéculations pour s'abaisser jusqu'à l'étude des faits, qni sont le seul guide de l'ouvrier dans la pratique. La science et l'industrie allaient chacune de leur côté, sans prendre garde l'une à l'autre ; la science: faisant ses théories sans trop s'inquiéter de l'observation des phénomènes, et l'industrie observait les phénomènes sans se donner le temps de remonter aux principes généraux dont ils n'étaient que des corollaires et qui leur auraient servi d'explication et de lien. Il n'est donc guère possible d'admettre que l'industrie est issue des sciences; et quand on posséderait toutes les théories scientifiques des anciens , il n'est nullement certain qu'on y retrouverait l'explication des procédés de leurs arts qui se sont perdus. Rien ne prouve en effet que les procédés de l'art an-
D,g,t7cdb/GOOgIC
DE l'industrie MANUFACTURIÈRE. ^31
tique fusseol des applicalioos de la scieoce antique. Il est, aa coDiraire, fort probable que l'art avait trouvé ses procédés sans le secours de la scieDce, comme la scieoce ses théories sans le secours des espérîeaces industrielles; et, àladifTérence de M. Say, qui attribue la décadence de l'iDduslrie des anciens, pendaut la barbarie du moyen-âge, à l'abamlon des études scientifiques ( ' ), je croirais qu'on doit l'attribuer su> tout k l'abandon où étaient tombés les arts eux-mêmes.
Sans doute les premiers artisans n'ont pas agi sans motifs. Il a bien fallu que les arts, même dans leurs premières et leurs plus grossières ébauches, fussent conduits par quelque raison , qu'ils eussent observé que tel fait pouvait avoir tel résultat, que les choses se passaient d'une certaine façon dans de certaines circonstances. Mais je dis qu'ils ont été guidés par des expériences et non par des théories, par des observations particulières et non par la connaissance des lois générales qui régissent les forces dont ils se servaient.
El non-seulement c'est ainsi qu'ils ont procédé, mais ils ont pu aller fort loin en cheminant de la sorte, et il est certain qu'une portion très considérable de leurs progrès ont été faits sans aucune intervention de la théorie.
Sûrement, il n'y a pas à mettre en doute que les connaissances scientifiques ne soient destinées à exercer et même qu'elles n'aient déjà exercé une grande influence sur les procédés de la fabrication. Cependant il y a plus à parler encore des services qu'elle ne peut attendre que de ceux qu'elle eu a reçus, et il est difficile de ne pas trouver quelque exagéralion dans ce qu'on dit souvent des services que lui ont rendu les sciences.
M.Chaptal,dansson livre sur l'Industrie fraaçaÎ8e,présente,
(») F. le Court compl. d'ée.pol.,X.},p. 195 eH94.
comme autant d'applications de la science de la mécanique k la fabrication, beaacoiip d'inventions de machines nouvelles on d'améliorations des machines anciennes faites par des hommes qui , pour la plupart, très assurément, n'étaient que peu ou point versés dans la théorie de cette science (').
< Je manifestais mon étonnemeni auprès d'un savant ingénieur anglais, observait un jour un professeur du Conservatoire, qui m'a déjii fourni d'heureuses citations, de la rapidité des progrès que l'Angleterre avait faits dans la mécanique. Loin de s'en glorifier, il me répondit : ces progrès sont beaucoup moins dus aux connaissances théoriques des savants qu'k l'habileté pratique des ouvriers, qui réussissent toujours mieux que les esprits cultivés ^ vaincre les difficultés (')■ >
Que de faits n'y aurait-il pas k citer k l'appui de cette remarque! Que de machines ingénieuses et puissantes qui n'ont eu pour inventeurs que des artisans destitués de toute notion de théorie. J'ai déjii nommé la ^letue et ses principaux créateurs , au nombre de cinq : John Wyatt , Lewis Paul , James Hargreaves, Richard Arkwright, Samuel Crompton. Toas étaient des hommes dépourvus de science, et quatre sur cinq de simples ouvriers. Ils n'ont, les uns et les autres, fait leurs découvertes qu'eu tâtonnant, en essayant, en expérimentant. C'est encore un ouvrier, John Kay, qui a trouvé la navetli
(*) On voit, t. Il, p. 5, de l'ouvrage de Ctiaptal , qu'il se propose de faire coanaîlTe Ut progrès el l'élal actuel de l'application de la chimie et de la mécanique à l'induitrie ; et , p. 112, qu'il a voulu ae borner à ce qui ett l'effet immédiat de l' application de cet tdeitttt. Ainsi lous les perfectionnements qu'il signale seraient dus, suifanl lui, au progrès de l'application des théories cliimiques et mécaniques. U est impossible de ne pas reconnaître qu'il y a inBniment d'exagércitioD dans cet énoncé, et que, dans le nombre des perfectionnements qw l'auteur énumére, il en est beaucoup, en mécanique surtout, qui uni été obtenus sans aucune intervention de la théorie. (') M. Clément, ouverture de son cours de 1889 à 183<.
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volante. Le théolc^en Edmood Cartwrigbt, riD?eDteur du mitier à titser, presque aussi merveilleux que la ntule-Jmny, u'avait, il l'avoue, en mécanique, pas la moindre notion de titéorie. Autant il en faudrait dire de l'inventeur de notre admirable métier à la Jaequart, de l'inventeur de la tondeuie, et d'une infinité d'autres. Newcomen et Cawley, deux mécaniciens qui ont contribué sensiblement aux progrès de la ma' ehme à vapeur, et les premiers qui aient cherché et qui soient parvenus à en tirer des effets utiles, étaient, l'un quincailler, l'autre forgeron, et ne pouvaient passer pour savants ni l'un ui l'autre {').
Walt lui-même, l'iHostre Watt, lorsque la machine à vapeur commença ^ recevoir de sesmaios créatrices cette série de perfectionnements qui ont permis d'en faire depuis un moteur si puissant, si flexible, si universel, ne devait pas posséder beaucoup de connaissances scientifiques. Né de parents pauvres, il n'avait pu étudier, jusqu'à seize ans, que dans l'une de ces écoles élémentaires et gratuites qui existent en Ecosse sous le nom de Grammar school, et il n'est pas probable qu'il y eût acquis une instruction bien élevée. Il avait été mis ensuite en apprentissage chez un fabricant de balances, pais chez un fabricant d'instruments de mathématiques; et lorsque, en 1764, il fut chargé par l'université de Glascow, qui l'avait nommé conservateur de sa collection de modèles, de réparer une machine de Newcomen, ce fut simplement à titre d'ouvrier (').
[') M. Arago, à qui j'emprunle ce Tait, et les partieuUrités qui suivent sur Watt, dit pourtaul que Newcomen possédait quelque iDstruction , et était en commerce de lettres avec Hooke , secrétaire de la Société royale. T-, dans l'Ànn. du bureau dei long, de isa9, sa belle notice surles machines à vapeur, p. ig4, en note.
(*] Je ne dis pas que Watt ne soit devenu plus tard un savant fort distingué : je me borne à observer qu'il ne paraît pas qu'il le fût ti
Ainsi une maltilude d'instruments, et, dans le nombre, quelques-uns des plus merveilleux que possède l'industrie humaine, ont été trouvés par des hommes presque enlièrement dépourvus d'instruction et procédant d'une façon (onte empirique.
On est arrivé par la même méthode à la connaissance d'une multitude de procédés de chimie. Je pourrais remarquer ici, par exemple, qu'une des plus belles et des plus utiles découvertes de la chimie moderne, celle qui nous apprend qu'on peut empêcher le cuivre de s'oxider en le metlaut en contact avec une certaine quantité de Ter ou de zinc, était connue depuis longtemps des pauvres paysans de raa province, qui l'avaient faite je ne sais quand, je ne sais comment, mais fort antérieurement, toutefois, ï l'invention de l'appareil voltaïque. Il est d'usage immémorial dans ma province, qui est un pa^s de vignobles, de recevoir dans des vases de cuivre le vin qu'on tire des cuves pour le placer dans des tonneaux ; et il arrive fréquemment qu'on l'y laisse séjoarner assez longtemps sans qu'il en résulte d'inconvénients d'aucune sorte : on se conleute, pour prévenir tout danger d'oxidatJon, de déposer quelques morceaux de fer au fond de ces vases. Nul ne saurait dire la raison du résultat qu'on obtient en procédant ainsi : on sait seulement par expérience que lorsqu'il y a du fer au fond d'un chaudron rempli de vin, on n'a pas k craindre que le vert-de-gris s'y mette. C'est, comme on voit, une application de l'idée de Davy. Cette application diffère de celle que lui-même a faite de sa découverte au doublage des vaisseaux; mais elle est fondée sur les mêmes principes; et il se trouve que des paysans sans aucune iustruc-
l'époque où il fit ses premiers perteclionnements à la machiae à ?a-
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tion étaient arrivés, il y a looglemps, dans ua des départements les moins avancés du royaume, à un résultat qne la science n'a obtenu que par un de ses derniers et de ses plus heureui: efforts.
Au reste il ue faut pas être surpris que le simple artisan , procédant empiriquement, arrive à de nombreuses découvertes. Toujours placé en présence des faits, ainsi que j'en ai déjà fait la remarque, toujours occupe des diûicuttés que son art est obligé de vaincre, toujours agissant, toujours eipérimenlanl, il est impossible que ses essais, encore bien qu'ils soient souvent mal dirigés, demeurent complèiement stériles, et que de sa pratique il ne résulte pas, à la longue, une instruction assez étendue et assez varii e. Je répète que la plus grande partie des procédés des arts ont été trouvés de cette mauière, et que même, pour devenir capable de les exercer avec distinction et de les faire avancer, la meilleure marche h suivre est de les apprendre d'abord tels qu'on les pratique, et de se rendre leurs procédés parfaitement familiers.
En même temps cependant, il faut bien avouer que tous ces procédés ne sont qu'un recueil de receltes tant qu'on ne sait pas la raison des résultats qu'ils produisent, et que l'homme le plus rompu à la pratique d'un art ne saurait tirer que des effets incomplets, petits, imparfaits, des forces cbimiqnes ou mécaniques dont il fait habituellement usage , tant qu^il n'a pas découvert les lois générales qui président à leur action. Que la connaissance de ces lois soit éminemment propre à éclaircir sa vue, à l'étendre, à l'élever, à l'affermir; qu'elle répande sur son art la plus vive et la plus féconde lumière; qu'elle lui révèle une multitude de choses dont il ne se doutait pas; qu'en lui apprenant la raison de ce qu'il fait, elle doive le rendre infiniment plus capable de bien faire, c'est une
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vérité iocontestable, et qui commence k être aniversdlem«nt
sentie.
D l^ndrait à la fois ëUe pleinement instruit de la théorie des sciences et des procédés des arts, et savoir parfaitement leor histoire, poar pouvoir montrer, non ce que les sciences sont capables de faire pour la fabrication : les pins savants et les plus habiles l'ignorent; mais pour pouvoir raconter amplement ce qu'elles ont déjk fait, et quels sont les perfecUonnements de la pratique qui sont réellemeul dûs à des notions de théorie. M. Cbaplal , dans son livre sur l'industrie française, essaie de le montrer pour les progrès que la fabrication a faits en France depuis le commencement de la révolution, et des juges sévères ont trouvé qu'il n'y réussissait que bien incomplètement. II parait qu'on peut lui reprocher d'avoirdépassé le but d'un côté , et d'être resté fort en deçk de l'autre ; d'avoir fait honneur ans sciences de beaucoup de perfectionnements que l'art a Irouvéa sans elles , et d'un autre cô\é , de n'avoir fait qu'une description très insuffisante des progrès dont l'industrie manufacturière est réellement redevable ï leur concours.
Pour moi, qui ne possède ni l'instruction théorique, ni les connaissances techniques de l'auteur du livre que je viens de citer, je ne puis que m'abstenir prudemment d'aborder cette matière. Je sens que le très petit nombre de choses exactes que je pourrais dire là-dessus, ne ferait qu'affaiblir l'idée que les hommes instruits se font des services réels que les sciences ont rendus h la fabrication.
le me borne !i faire remarquer que, par ta nature même des choses, les sciences ont dû recevoir dans cette industrie des applications infiniment plus variées que dans le voiturage, où il ne s'agit jamais que de fardeaux k mouvoir, de transports à effectuer , et des applications inOniment plus
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sûres que dans l'agriculture, attendu que les lois de la mécanique sont beaucoup mieux connues que celles de la vie, et que nous pouvons faire des forces de la nature un usage plus éclairé dans les transformations purement manufacturières que dans la création de produils végétaux ou animaux.
J'ajoute que dans le temps où les sciences peuvent intervenir ici avec plusd'élendue et de sûreté, on peut moins s'y passer qu'ailleurs de leur assistance , et qu'au point où t'iaduslrie manufacturière a été poussée, dans un grand nombre de directions, par un très grand nombre d'entrepreneurs habiles, le fabricant qui voudrait s'en tenir k la routine, qui ne chercherait pas à connaître la raison de ses procédés, qui employerait de certaines forces sans prendre la peine d'étudier les lois suivant lesquelles elles agissent, éprouverait un immense désavantage, et serait infailliblement écrasé par ses concurrents plus insiruils.
Plus l'intervention des sciences dans les travaux de la fabrication est nécessaire et susceptible de s'opérer avec étendue , et plus le talent des appbcations est appelé à jouer ici un rôle considérable. Gela n'a pas besoin d'être prouvé. J'ai seulement deux remarques k faire.
La première, c'est qu'on ne peut appliquer la science qu'on a apprise qu'à l'art dont on sait bien les procédés. De quoi s'Bgit~il, en effet, dans toute application de la science à l'art? sinon de substituer à des procédés vicieux des procédés meilleurs que la science indique. Et comment, je le demande, opérer cette substitution, si l'on ne connaît les procédés qu'il s'agit de remplacer ou de perfectionner? Comment même avoir l'idée de procédés meilleurs, si l'on ne connaît les procédés qui existent? Visiblement, l'instruction seientique ne peut servir qu'à ceux qui savent le métier : eux seuls sont capables d'ajuster convenablement la théorie à ia pratique. Il
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ne s'agit pas de former, suivant Ttisage , des ouvriers d'an cdtë et des savants ponr les diriger de Tantre: il (but însiruire les gens qui travaillent, voilà tout ; il faut donnef les clartés de la science It ceui qui possèdent déjk la pratique de l'art : quand on ouvre l'intelligence à celui qui avait déjà une certaine babiteté, le talent de tirer parti de cette nouvelle ressource lui vient tout naturellement de cetlequ'il possédait déjà. Ma seconde remarque c'est que, s'il faut être praticien pour pouvoir faire !>la pratique de bonnes applications delà Ibéorie. Il faut également être spéculateur et bomme d'afibires. C'est une observation qui a déjk été fhile et qu'il ne sera pas superflu de reproduire ici. Songeons, en effet, qu'il s'agit moins de travailler savamment que de travailler d'une manière utile. Le manufacturier le plus babile, dans telle situation donnée, n'est pas précisément celui qui travaille par les métbodes les plus perfectionnées, les plus correctes, les plus savahtes : c'est , puisqu'enfln il s'agit de produire , ceini qui tbit de ses forces l'usage en résultat le plus productif. A vrai dire, il n'y à pas de méthode absolument préférable. La meilleure, c'est h meilleure dans les circonstances où l'on se trouve placé, et celle-là, c'est le talent de spéculer, de compter qui l'indique. Ce talent, si nécessaire pour former une entreprise, est également indispensable pour la modifier, pour juger s'il y a de l'inconvénient ou de l'avantage h y faire l'application de lel procédé nouveau, de telle nouvelle déconverte. Il d6it présider, en toute chose, à. l'introduction des nouveautés. — Passons de l'application à la mise en œnvre. ïl faut dn talent de main-d'œuvre dans tous les ordres de travaux; mais il y en a, ce semble, dans ta rabncalîoo, plus que dans les travaux d'aucon autre ordre, et les produits de l'iôdustrie manufacturière sont eu général ceux où se manifeste le plus le mérite de l'exécution.
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Cette industrie est celle de toutes où il parait le plas difflcile d'élever des ouvriers habiles, et, eo niénie temps, celle de toutes dont les succès et la puissance paraissent le plus dépendre du mérite des ouvriers.
J'ai déjà cité , d'après M. Clément , les paroles d'un iagéuieur anglais qui reconnaissait que l'Angleterre était plus redevable à ses ouvrierB qu'à sœ savants des progrès qu'elle a faits dans la mécanique.
Telle est ici l'importance de la main-d'œuvre , que le développement des autres moyens est élroitement lié aux progrès de celui-là, el qu'il est des époques où de certaines inventions seraient eo quelque sorte impossibles, par cela seul qu'on ne trouverait pas des ouvriers assez habiles pour les exécuter. M. Ârago , dans sa notice sur les machines à vapeur, ne croit pas que l'Espagnol Blasco de Garay ait inventé, vers le milieu du seizième siècle, quelque chose de semblable à la machine à vapeur actuelle, par celte excellente raison, entre autres, que la plus simple des Diachines k vapeur d'aujourd'hui exige dans sa con^ruction une précision de maind'œuvre fort supérieure à tout ce qu'on aurait pu obteair au seizième siède(').
Le talent de la main-d'œuvre est d'une si grande conséquence dans la fabrication, qu'il est une multitude de localités où, au milieu des circoaetances d'ailleurs les plus favorables, il serait impossible, parla difficulté de se procurer des ouvriers, d'élever de certaines fabriques.
Ce talent est -d'une telle conséquence que l'Angleterre, qui laissait émigrer ses laboureurs , avait interdit l'émigration à ses artisans, et que, jusque vers ces derniers temps, las loî^
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aDgIaises ont puni, et les mœurs, d'accord avec les lois, qualifié de criminel et de traître l'artisan qui portait son talent en pays étraoger ( ' }.
Ce talent est d'une telle coDséqaeoce que, dans l'enquête qui-fut faite en France, il y a vingt ans , par ordre du parlement britannique, sur l'état de notre industrie, une des choses qu'on s'appliqua le plus à déterminer, ce fui le point où nous en étions sous le rapport de la main-d'œuvre.
Ce talent est d'une telle conséquence qu'une des choses qui paraissent donner te plus aux Anglais l'espoir de conserver longtemps leur prépondérance industrielle , c'est lldée qu'ils ont de beaucoup meilleurs ouvriers que nous; et telle est, en effet, la différence qu'il peut y avoir, sons ce rapport, entre les hommes d'un pays et ceux d'un autre , que , si l'on doit s'en rapporter h l'enquête dont je parlais tout-4-l'heure, on consentait communément en France, dans les pays de fabrique, à l'époque où l'enquête a eu lieu, à donner it un bon ouvrier anglais le double de ce qu'on payait à un Français bon ouvrier; que l'on payait 10 fr. la journée d'un bon forgeron anglais, tandisqu'on ne payait que 'i fr. celle d'un bon foi^rott français; que les fabricants trouvaient du profita avoir des ouvriers anglais en leur payant des salaires beaucoop plus con^dérables; qu'un constructeur de macbinesanglais, grâce à la perfection de ses ontils, et surtout & son habileté plus grande, paraissait travailler avec deux ou trois fols plus de célérité, etc. (*).
(') Cette législation n'a été rétarmée que sons le ministère de H. Hw- Usson.
(*) Etiquete faite par ordre du parlement d'Angleterre pour constater les progrés de l'industrie en France, etc. Paris, ISSS, p. 3, 45, 66, 78, 1S8, et pauim. On peut voir, dans ce document , tout ce que les Aillais attachent d'importance à l'habiletË de cette dernière classe de
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On voit comment agissent et jasqu'à quel point sont nécessaires ici la connaissance pratique da métier, les notions théoriques, les talents d'application et d'exécntion. Voyons l'in- Uueoce qu'y exercent les bonnes habitudes morales.
J'ai parlé plus haut (p. 310] da reproche qu'on fait àl'industrie manufacturière d'agir d'une manière fâcheuse sur la morale de ses agents. Quoi qu'il en soit de l'inDuence de cette industrie sur les mœurs, il est au moins une chose qui n'est pas douteuse, c'est que les bonnes habitudes morales sont indispensables ^ ses succès. Plus elle ramasse ses agents, plus elle les expose ^ contracter de certains vices, et plus, par cela même, elle leur rend nécessaires decertatnes vertus. C'est ainsi, par exemple, que les habitudes de proprefif semblent être plus nécessaires dans les fahrîqnes que dans les fermes , dans les villes que dans les campagnes. C'est ainsi que, dans les villes, le mélange continuel des sexes et la facilité de certains plaisirs, rendent peut-être plus nécessaires les précautions et les habitudes favorables !i la emtinenee. C'est ainsi que Vaclmlé, Vécoaomû, la simplicilé des goûts semblent plus impérieusement requises dans les lieux circonscrits où la fabrication accumule ses agents, que dans les espaces étendus où l'agriculture dissémine les siens, par cela seul que, dans les premiers, la paresse est plus favorisée , qu'on y a plus d'occasions de fêtes, plus de dissipation, qu'on y est plus excité au luxe, aux folles dépenses, etc.
On trouve dans l'enquête faite en Angleterre sur l'état de notre industrie, quelques preuves de ce que peuvent pour ta puissance de la fabrication certaines habitudes morales. On
travailleurs, et en général tout ce que la supériorité en tait de maind'œuvre pent donner au peuple qui la possède d'avantage sur le mar~ cbé.
pourrait inférer de ce doemneot, par exemple, qoe le défaut d'activité et d'application de dos ouvriera est nae des caases qui nous empêdieut de soutenir la coDCOirence de nos voisins. La commission d'enquête inteirc^ les déposants sur ce qui fait qoe les ouvriers anglais obtiennent dans nos fabriques des salaires du tiers et de moitié plus forts qne les nôtres. L'un répond que nom n'aimoiu pat à noui donner trop de peine, que nous voutona mêler Findutlria aux piaitir» ; l'autre, que not ouvrière tant distraite, nonchalante, qu'ile n'ont pat le comr d tauvrage, qu'ils font tnoini de travail en dottxe heuree que n'«n fait en huit un bon ouvrier anglait ('). Je n'examine pas la vérité de ces accusations générales, faites k l'occasioB de quelques faits particoliera. Il n'est pas douteux qu'une certaine exagération ne s'y mêle. Cependant il re^it vrai, k l'époque où l'enquête a eu lieu, que nos fabricants donnaient, en général, de plus forts salaires aux ouvriersanglais qu'à ceux du pays, et il faillait bien qu'ils travaillassent plus ou mieux, pour qne l'on consentit à les payer davantage. Ce n'était donc pas tout à fait sans raison que l'enquête plaçait l'inapplicalien de nos ouvriers au nonbre des causes qai nous empéchaientde lutter avec succès contre la ctmcurrence de la Grande-Bretagne.
Une autre cause que le même document assigne k notre infériorité, c'est le peu de aoins et ^e propreté avec lesquels BOUS tenons quelquefois nos ateliers et nos machines. < Qnetle était, demande le comité à en contre-maître qui avait passé deux ans dans l'une des manufactures de l'Alsace les pins conflidérables et les mie«x montées, quelle ^it donc la eanse qui vous empêchait de faire d'aussi bon coton 6té qu'en Angleterre? /^ défaut de «oi'ru d'abord, répond le témoin : on
(*1 V. p. 272, SIS, 519 et panim.
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n'entretenait pai let maekitte» auisi propret; ellef n'étaient pas aut»i bien réglées; on ne maintenait pas dans le» çteliert une chaleur aussi égale, aussi uniforme {'}. Il y a dans l'enquête d'autres dépositions aiialogues. J'ignore jusqu'à quel point elles sont vraies; mais il reste que dans nos meilleures filatures on n'avait pu filer encore,^ ('époque oix étai^ut re^ coeillis ces témoignages, que du n" 150, correspondant au âOÛ anglais , tandis qu'eu Angleterre on filait jusqu'au n° 500 ('). X)|r, U fallait bien qu'une difTérence si notable tint ^ quelques causes, et il est fort possible que le défaut de soins fût une de ces causes. Ce ne serait donc pas saa$ raison qtie l'enquête l'aurait placée au nombre de celles qui donnaient ici aux Anglais l'avantage sur nous.
Quoique nos voisins nous jugent ordinairement avec U|ie hauteiir qtû n'eucourage pas à leur rendre justifier j^ '^^ ^^^ pas difficulté de citer les choses où ils paraissent nous avûif devancés. Il ne faut pas que ce qu'il y a che? un peuple de sentiments fâcheux nous empêche de profiter de ce que nou3 pouvons y puiser d'utiles exemples. Prenons aus Anglais les bonmes ajtplicaljOQs qu'ils ont faites de nos inventions c^ dies leurs; adoptons leurs meilleurs machines, imjtoos-les i^a^ l'ordonnance judicieuse de leurs ateliers, dans l'ordre et I9 propreté remarquables qui y régnent, et laissons-leur la morr gue dédaigneuse avec laquelle ils se plaisent trop souv^ k parler des autres nations : ce n'est pas là ce qui en fait pour nous des concurrents redoutables.
Si le dc&ut de zèle, d'application, de soins, prive la fabricatiiHi [de beaucoup de forces, le manque de prudence ne lui fait guère moins de mal. Un fabricant qui se ruine ne lui cause
(') /fi., p. 5U.
C) i*.,p.a87, 501et5l4,
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pas du dommage seulemetit parce qu'il détruit une partie de ses moyeDs,mais encore parce qu'il esl d'un mauvais exemple. Les dissipateurs lui sont peut-être moins nuisibles que les spéculateurs trop aventureux. Les uns et les autres attaquent ses ressources ; mais les derniers ont le tort particulier de h discréditer. Il De faut qu'uD petit nombre d'essais imprudents et malhenreus pour décrier une industrie nouvelle qui , sagement pratiquée, aurait pu devenir très productive, et attirer utilement à elle beaucoup de bras et de capkaux. Aussi les hommes les plus ennemis des arts utiles, ce ne sont pas tant peut-être ceux qui dépensent leur fortune en fêtes, en plaisirs, que ceux qui la dissipent dans des entreprises mal codçnes et mal conduites, où, en prétendant encourager l'industrie, ils n'enseignent aux industrieux que le secret de se rainer. Un grand seigneur russe, eonnu par la libéralité de ses sentiments, demandait h un de nos chimistes de lui enseigner ïi distiller la pomme de terre; il désirait vivement, disait-il, exciter par son exemple les habitants de ses terres à se livrer ïi ce genre de fabrication : du reste, il déclarait qu'iï n'y poklait faire aucun profit, et que même il consentirait à beai*coup y perdre, < A Dieu ne plaise, répondit le savant, que f je vous enseigne un art dans lequel vous pourriez conseiilir f \ essuyer des pertes; c'est ma) servir l'industrie que de faire f un tel usage de ses moyens; il n'y a d'entreprises dont • l'exemple lui soit favorable que celles qui sont lucratives, € et pour en former de pareilles, il y faut apporter une altenc tion et une prudence qu'on ne prend gnèrc la peine d'y c mettre quand on n'a ni le besoin, ni le désir d'obtenir des c profils. B
Autant la prudence peut ajouter aux pouvoirs de l'industrie manufacturière, autant cette industrie puise de force dans le goût de ta àmplieité.Ce&l un effet de ce goût de diriger
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priacipalement son activité vers la production des objets d'un usage commun, et de la placer ainsi sar la voie dans laquelle elle peut acquérir le plus de puissance. Les objets dont tout le monde a besoin sont, par leur nature , ceux dont la demande est la plus étendue, la plus certaine, la moins variable; ceux qui comportent le mieui l'emploi des moyens eipédîtifs et économiques de fabrication; ceux, dans lesquels les moindres économies donnent les bénéfices les plus considérables ; ils sont donc ceux dans lesquels l'industrie manufacturière peut acquérir et déployer le plus de force , ceux où elle obtient le plus de liberté d'action.
Uoe des causes qui ont le plus retardé chez nous les progrès de cette industrie , c'est que peut-être elle n'a pas été assez dominée dans ses travaux par la simplicité des goAls etdes mœurs ; c'est que, dans tous les temps, elle a mieux aimé iravaiUer pour la cour que pour le peuple. Il y a plus de deux siècles que nonsfabriquonsdesétoSèsdesoie, et il y a à peine cinquante ans que nous savons faire des limes. Jusqu'à ces derniers temps , nous avons tiré des fabriques étrangères une multitude d'objets de première nécessité. Il est vrai que, depuis la révolution de 1789, notre industrie a pris une tendance meilleure; mais elle est loin d'avoir entièrement abandonné son ancienne direction : elle s'applique toujours de préférence h la production des objets de luxe. Tandis que Paris, en 1825, d'après les recherches statistiques du préfet de la Seine, exportail, année moyenne, pour plus de 2 millions de bijouterie et d'orfèvrerie, pour près de "5 millions d'ouvrages de mode^ il exportait & peine pour 175,000 fr. de toiles de colon imprimées, pour 119,000 fr. de machines et de mécaniques, pour 65,000 de fer ouvré, pour 26,000 fr. de coutellerie ('); et,
(') V.Seck. statut. »wr Pari», Paris, 1325, tableaux n. 79, «3et86.
bien que les proporUons aujourd'hui soient fort changées, la principale activité derindustrie parisieDiie est toujours dirigée du même côté. Il r^oe encore, sous le rapport du earaetirt, un contraste marqué entre les industries française et anglaise: l'une excelle surloutdans la joaillerie, l'orfèvrerie, les broDzes dorés et ciselés, les albâtres, les cristaux, les porcelaines, les riches soieries, les draperies fines; l'autre dans la fabrication du fer, de l'acier, du coton, de la laine, dans la production de tous les objets d'un usage très étendu ; la première est encore particulièrement appliquée <i satisfaire les besoins des classes élevées ; la seconde travaille de préférence pour les masses. La différence de ces directions o'est pas à l'avantage de celle des deus industries qui tient à honneur de travailler pour les classes élevées. Cette tendance a retardé le développement de ses branches de production t^ plus importantes; et ce qu'elle lui a fait acquérir de pouvoirs, ce qu'elle obtient de bén^ices dans la fabrication des objets de luxe, n'est rien en comparaison de ce que peut et de ce que gagne sa rivale dans la production des choses d'un usage universel et journalier. L'Angleterre, avec une population qui n'était pas la moitié de celle de la France , fabriquait, il y a vingt ans, deux fois plus de lainages, trois fois plus de eotonnades, six fois plus de fer ou de fonte ('}.Un Ivasseurde Londres, M. P»-
(') La productJOD du fcr foadu, en Angleterre, en 183*, était de 700,000 lonueam, et en France, seulemeni de 120,000 tonneaux. Dans la même année , la quantité de colon en laine importée en AD' gleteire était de 173 millions de livres, et la qgautitë importée en France . seulement de 96 millions de livres. M. Clément , dans son cours du Conservatoire , à la lin de 182S , portait la quantité de toiles de colon , livrées celte année-là A l'impression par les fattriques anglaises , au sextuple de la quantité des mitmes ëtotTes qui avaient été fabriquées en France cette année-là. Aujourd'hui , les proportions sont changées ; mais la progression, très sensible en France, l'a éléincomparablement plus en Angleterre.
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kins, vendait, à lui seul, pour k peu près autant de bière que les trois cent soixante-seize bouchers de Paris achetaient an- Duellement de viande aux marchés de Sceaux et de Poiss; : tandis que nos houcbers, suivant la statistique officielle que f ai déjà citée, n'achetaient que pour 45 millions de viande ('), le brasseur, dont je parle, vendait pour 40 millions de bière (*)' Joignez que notre sapériorité dans la production des choses de luxe ne compense aucunement notre intériorité dans la masse des [uroductioDs nécessaires. Le produitdenos fabriques de luxe n'est d'aucune importance k côté de ce qu'il se fait, même en France, de produits usuels, et surtout k côté de ce qu'il s'en fait de l'autre côlé de la Manche. Ceque toutes les aristocraties de l'Europe et du monde nous peuvent acheter d'objets de luxe équivaut à peine k ce que l'Angleterre vend, chaque année, de marchandises commonesàtel p^t pays qui se pourvoit chez elle d'objets de première nécessité. On voit ainsi combien le goût de la simplicité, en tournant l'activité de la fabrication vers la produotioo des choses usuelles, peut faire prendre d'extension à ses travaux et contribuer à lui procurer de puissance.
Il faut ajouter que ce goùl n'est pas moins ùivorable k sa liberté par l'iuflaeace qu'il exerce sur la qualité des produits que par celle qu'il a sur la masse des productions. Le fabricant dont l'industrie a pour principal objet de satisfaire les besoins de luxe, néglige ordinairement dans ce qu'il fait la chose essentielle pour s'occuper de ce qui doit parler aux yeux, de ce
(') Beeh. liai. <ur Puri*. Paris, 1821, tableau n. »2. EDcore, faut-il observer qu'une petite partie de cette viande était achetée par des bouchers de» départements voisins .
C; Ou trouve, inoè les Ofafm. reeueiU.eH Ang{.,ptri\. C.G.bi-mou, 1. 1, p. 123, queliiues détail Isv» cuiieux nir ia brtsserie colossale de MM. liarclcy et rerkiiis.
348 LIVRE VIII, eu. IV. t>K 1.^ i.iBF:nif.
qui est destiné ^ flatter la vaoitc. Dans nae étoffe, il songe ii la finesse plutôt qu'à la bonté du tissu , Ji l'éclat des couleurs plutôt qu'il leur solidilé ; il exécute avec soin les ornemenis d'une pendule et en laisse le mécanisme imparfait; il polit, il finit toute la partie ostensible d'un meuble, et ne donne qu'âne façon grossière ii la partie qui doit servir et qui ne se voit point : il ne considère proprement dans les choses que ce qui est destiné à faire effet.
Tout au contraire, le fabricant que dirigent des goâts simples, dans les produits utiles qu'il fabrique, soigne surtout hi chose qui doit servir: dans un chronomètre, par exemple, il s'applique particulièrement k bien exécuter la partie chronométrique; dans on instrument de musique, ce qui doit assurer la bonne qualité des sons; ainsi du reste. Il ne dédaigne pas les ornemeols; mais il en use avec réserve, ei jamais il ne leur sacrifie le fond même de son sujet. Pour lui, la première qaalilé des choses c'est qu'elles soient exactement appropriées k la fin pour laquelle elles sont faites; il s'applique pardessus lout ^ leur douner cette propriété, et les efforts qu'il fait daes cette direction intelligente, lui ont bientôt fait acquérir une capacité industrielle très supérieure ^ celle du fabricant qui, dans ses productions, vise particulièrement à l'effet. D'ailleurs, il donne ainsi à ses produits des qualités estrèmemenl précieuses; et la même vertu qui, en le tournant vers la production des choses simples, lui assure de vastes déboucbési tend encore à faciliter le débit de ses marchandises en le portant à leur donner les qualités les plus propres ^ les faire rechercher (').
(') Je crois à propos d'observer ici qu'un des meilleurs effets de la Bimplicilé des goOts , relativement aux produits de l'industrie maniifacturiére , serait détendre l'usage de l'éUlonage, c'est-à-dire rh»i)itude d'exéniter tous les produits d'une certaine e^»èce sur un même
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C'est peu d'imprimer use boone directioa aux travaux des fabriques, la simplicité des goûts excite à porlerdaos les consommatiODs une économie, peut-être plus favorable encore aux progrès de la fabrication. Moins uo peuple dépense pour la satisfaclion de ses besoins , et plus il lui reste pour l'avancement de ses travaux. Tout ce qu'il dérobe h ses plaisirs, il peut l'employer à multiplier à varier, à perfectionner ses manufactures. L'épargne est favorable à tous les genres de fabrication, même à celui des choses chères, dont elle semble naturellement ennemie. Elle a le double effet de multiplier le nombre des fortunes capables d'atteindre a certains objets coûteux, et de permettre h l'industrie de faire descendre ces objets au niveau d'un plus grand nombre de fortunes. Elle n'interdit pas précisément la jouissance des choses de prix, elle conseille de l'ajourner jusqu'à ce qu'on puisse facilement se la permettre. Un peuple qui veut d'abord consommer des choses chères finit par ne pouvoir même se procurer celles de première nécessité. Un peuple, au conlraire, qui sait ajourner de certaines jouissances et se réduire d'abord aux choses de Décapité, deviendra graduellement assez riche pour pouvoir faire, plus tard, une grande consommation de choses de pris. Bien des gens, avant la révolution, portaient des habits de soie qui n'avaient pas de chemises : depuis, un tour d'esprit plus senséa fait penser qu'il était raisonnable de commencer par se pourvoir de chemises, et peut-être finirons-nous par porter des habits de soie. On parle de la somptuosité des aa-
patron , circooslaDce qui permettrait de les faire en fabrique, sur une échelle étendue, par les procédés les plus eipéâitifs, et de lesexéeater ivec infiniment plus de téguiarité, de précision, et surtout d'économie. F., sur les afantages de l'etalonage eu manufactures, le Cour* tompl. d'ée. pol. pral., 1. 11, p. 131 , et les Fum de M. Christian «tr ttt arU iudutlrieU, citées par l'auteur.
tioas orientales, il fant parier de celle des peuples économes et laborieux : il n'y a vraiment que ceax-lii qni parviennent !i déployer une grande magniticence. Comparez les villesd'Asie k nos villes d'Europe : nos maisons valent mieux que les palais de ces pays-là : il y a plus de choses utiles, commodes, agréables, élégantes, même sonaplueuses, dans l'habitation d'on riche particulier de Londres ou de Paris, que dans ie palais du schah de Perse. Ce sont des goûts simples, an seio d'une vie laborieuse, qui ont accru la richesse dans nu pays voisin, au point d'y rendre universel l'usage des tapis de pied, qui, partout ailleurs, sont encore un véritable objet de luie. Bien loin donc que le goût de la simplicité et celui de l'épargne qui en est la suite,s'oppo6eQtà la fabrication des choses de prix, il est visible qu'en contribuant beaucoup à moltiplier le nombre des grandes fortunes, ils Gnissent par rendre possibles et faciles toutes les fabrications.
Il faut dire pourtant que le golitdes choses simples serait «ncore [^us favorable aux progrès des arts en interdisant toulr-à-fait l'usage de certains produits qu'en se bomantkea diilérer la jouissance. Uo peuple qui ne consomme deschoses de prix que lorsqu'il possède amplement les moyens de les acheter peut arriver sans doute i une grande puissance industrielle; mais celai-lk peut devenir bien plus puissant encore , qui sait s'interdire , k quelque degré de fortune qu'il parvienne , l'usage des choses destinées uniquement à satisfaire l'ostentation ou une excessive sensualité. Pins une nation industrieuse conserve, en s'élevant, des goûts simples el sévères, et plusses pouvoirs industriels deviennent grands. Le fabricant fastueux et sensuel perd , au sein des plaian physiques, le goàt des jouissances intellectuelles; il se désintéresse de son art ; il fait moins d'efforts pour l'arnéborer. Celui qui reste simple en devenant ricbe, au contraire, cod-
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serve longtemps l'énei^e de ses facultés; il cherche l'aceroissement de soq bonheur dans un «sage toujours pins étendn et plus élevé de ses forces; il emploient perfectionoer des fabrications utiles ce que l'autre consacre à de faux plaisirs ; et tandis que celui-ci corrompt les masses par son exemple et les appauvrit par ses profusions , celui-lk , par son exemple, leur enseigne Jt ne jamais se faire de besoins factices, tandis que par ses travaux il lenr rend chaque jour plus facile la satisfaction des besoins réels.
Voilà comment taetivité , le» soins , la propreté, la prudence, l'écotioftiie, ta simplicité des goûts, ajoutent aux pouvoirs de rindustrie manufacturière. Je pourrais, sî je voulais épuiser le catalogue des vertus privées, montrer qu'il n'est pas nne de ces vertus qui ne contribue de quelque manière à lui donner plus de force et de liberté d'action; mais l'étendue de mon sujet m'impose l'obligation de me restreindre, et je laisse au lecteur le soin de poursuivre ces applications. Je crois en avoir dit assez d'ailleurs pour lui rendre ce travail facile. Passons maintenant aux mœurs de relation, et voyons comment les habitudes de cet ordre agissent sur l'industrie dont je m'occupe.
Il serait difficile de dire à combien d'entreprises se sont portés les uns contre les autres les agents de la fabrication. Leur tendance universelle a été longtemps de s'exclure réciproquement du domaine de l'industrie. Un petit nombre d'individus, dans chaque métier, s'emparait de la chose à faire, et disputait effrontément au reste des hommes le droit de s'en occuper. Les masses étaient réduites sans façon au rôle de manœuvre. Ce n'était qu'avec beaucoup de temps, d'efforts, de patience et de dépenses que quelques ouvriers acquéraient le droit de travailler à lesr compte, et de devenir
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entrepreneurs d'industrie. Les agrégations d'accapareurs étaient sans cesse occupées, entre elles k se borner les unes les autres, eu dehors d'elles à prévenir rétablissement de quelque métier nouveau. Nul, hors de leur sein, ne pouvait faire, ni la chose dont elles s'occupaient, ni une chose approchante, ni rien qui eût avec cette chose quelque apparence d'analogie (' ). Ce n'éuil ((u'avec des peines extrêmes qu'une industrie nouvelle parvenait k se faire lolérer. Nos fabriques de cotonnades, de toiles peintes, et uue foule d'autres qni font aujourd'hui l'honneur et la richesse du paya, ont trouvé, chacune ^ leur tour, dans les industries existantes, une résistance opiniâtre à leur établissement. Les monopoleurs ne se montraient pas moins ennemis des procédés nouveaux que des productions nouvelles : il fallait se garder de mieux faire que son voisin ; la chose n'eAt pas été soufferte : tout métier avait ses règles de fabrication que nul ne pouvait enfreindre, comme toute science ses théories dont nul ne pouvait s'écarter. Enfin , on ne permettait pas plus d'employer de nouveaux outils que de suivre de nouvelles méthodes : celui qui n'avait qu'un mauvais instrument ne voulait pas qu'on en inventât un meilleur ; celui qui n'avait que ses bras ne voulait pas qu'on inventât du tout. L'ouvrier brisait les mécaniques; le maître s'opposait à leur perfectionnemeoL Combien de temps les propriétaires de martinet n'ont-ils pas réclamé contre l'emploi des laminoirs? Combien de temps
(') Qui ne »ait , par exemple , que les tailleurs , marchands d'habits neufi, accusaient les fripiers dempiéler sur leur domaine en vendant de viVufC habits ; que les cordonniers conteKtaient aux savetiers le droit de faire leurs propres souliers et ceux de leurs enfants et de leurs femmes? qu'Argan, inventeur des lampes à courant d'air, fut cité devant le parlement par les ferblantiers, serruriers et taillandiers , qui revendiquaient le droit exclusif de faire des lampes? etc., etc.
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les tricoteurs ï l'aiguille D'ont-ils pas lutté contre l'invasion des métiers à bas? On peut réduire à ces termes ta morale (fue lesarUsans, dans leurs rapports mutuels, s'efforçaient de mettre en pratique : nul ne pourra faire la chose dont je m'occupe ; nul ne pourra fabriquer un produit nouveau capable de foire négliger le mien ; si je n'ai pas seul le droit de tout faire, peraonne au moins ne pourra mieux travailler que moi ; nul ne suivra de meilleurs procédés; nul n'emploiera des machines meilleures, etc.
Si telle était la morale des individus, celle de la société était encore moins conforme k la justice. Quelque eotrepreaaot qu'on pût être comme homme privé, il élail bien des choses qu'en cette qualité on n'eût osé se permettre ; mais il n'était rien qn'on ne se crût permis dès qu'on agissait an nom de la société, avec son appui, ou comme dépositaire de sa puissance. Les entreprises les plus criantes devenaient simples dès qu'elles étaient faites en nom collectif. La société exerçait sur la fabrication la juridiction la plus illimitée et la plus arbitraire ; elle disposait sans scrupule des Eacullés des fabricants : elle décidait qai pourrait travailler, quelle chose on pourrait faire, quels matériaux on devrait employer, quels procédés il fandrait suivre, quelles formes on donnerait aux produits, etc. ('). Il ne suffisait pas de faire bien, de faire mieux, il fallait faire suivant les règles. Qui ne connaît ce règlement de 1670, qui prescrivait de saisir et de clouer au poteau, avec le nom des auteurs, les marchandises Doo conformes anx règles tracées, et qui, à la seconde récidive, voulait que les fabricants y fussent attachés eux-mêmes? Il ne s'agissait pas de consulter le goAt des consommateurs,
(<) F. dans Chaptal, t. If, p. 2B0 à 330, le détail des règlemenU auiqoels étaient assujétis une multitude de métiers.
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mais de se cooromter aux volontés de la loi. Des lésons d'inspecteurs, de commissaires, de contrôleurs, de jurés, de gardes, étaient chaînés de les faire exécuter; on brisait les métiers, on brûlait les produîlsquî n'y étaient pas conformes; les améiioraUons élaieut punies; on mettait les inventeurs à l'amende. On soumettait à des règles difTérentes la fabrication des objets destinés à la consommation intérieure et celle des produits destinés an commerce étranger. Un artisan n'était pas le maître de choisir le lieu de son établissement, ni de travailler en tonte saison , ni de travailler pour tout le monde. Il existe no décret du 30 mars 1 700, qui borne k dixhuit villes le nombre des lieux où I'imi pourra faire des bas au métier; an arrêt du 18 juin 1723 enjoint aux fabricants deRonen de suspendre leurs travaux du 1" juillet an 15 septembre, afin de faciliter ceux de la récolte; Louis XIV, quand il voulut entrcjHvndre la colonnade du Louvre, défendit aux particuliers d'employer des ouvriers sans sa permission sous peine de 10,000 livres d'amende, et aux ouvriers de travailler pour les particuliers, sous peine, pour la première fois, de la prison, et pour la seconde, des galères ('). On croit rêver quand on voit k quelles entreprises se sont portés les a^nts de la fabrication les uns contre les autres, et surtout la société OD ses fondés de pouvoir contre tous. Il n'est pas de branche d'industrie qui ait été plus tourmentée, pins violentée, et où la violence ait engendré plus d'entraves.
Il n'en était donc pas où l'on dût mieux voir à quel point la justice éuit nécessaire à la liberté. Anssi est-ce particulièrement k l'industrie manufacturière, ^ tout ce qu'on a vu s'élever dans son sein de prétentions iniques, et k tout ce qu'elle a essuyé de règlements vexatoires, qu'on a dà l'acqui-
(>) Dulaure, Bitl. 44 Parii, t. IV, p. 443.
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sition des premières idées raisonnables qai aient été maDJfeslées sur le régime que réclame en général l'iaduslrie. Cest dans cet ordre de travaux qu'on a le plus tôt et le plus vivement senti ce qu'ont d'odieux el de lyranniqiie les gènes imposées au travail. C'esl Ik aussi qu'on a compris le plus t6t ce qu'il y a de sottise el de vanité dans la prétention d'apprendre anx travaillears ce qu'ils ont k faire. Plus cette prétention entraînait des suites fîïcbenses, plus elle suscitait d'embarras, plus elle occasionait de pertes, et plus naturellement on devait être excité à en examiner les efTets. 11 y a eu des plaintes contre le régime réglementaire dès le commencement du dix-septième siècle ( ' )■ Ce régime, fort aggravé plus tard sous l'administration de Colbert, commença alors k devenir Tobjet de réclamations plus vives et plus fréquemment renouvelées. On ne tarda pas & sentir tout ce qu'avait de désavantage une febrication soumise à des règles invariables, une fabrication uniforme, sans proportion avec la diversité des goûts et celle des facultés. Les fabricants, perdant leurs débouchés au dehors par Pimpossibililé de varier et de perfectionner leurs produits, se virent obligés de solliciter chaque jour de nouvelles modifications aux règlements, et l'autorité, égarée dans une vote qui n'était pas la sienne, n'y fut occupée, durant un siècle, .qu'à avancer, à reculer, à changer de direction, k contredire ses propres avis, et à donner de perpétaels démentis à sa prétendue sagesse. Vers le milieu du siècle dernier, la philosophie et l'économie politique commencèrent k lui contester le droit de soumettre le travail à des règlements. On nia que ces règles pussent être utiles ; on n'eut
(•) Ans ÉUIsdel614. Toy. OiaptHl , Indtiitrie franfsUt, t. II, p. 325.
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pas de peine à prouver qu'elles étaient fréquemment absurdes et ridiculea, et tels étaient les progrès que ces idées avaient déjà fait, lorsque Tiirgot arriva au ministère, que cet homme d'État crut pouvoir proposer à Louis XVI, et qu'il réussît à en obtenir l'abolition des jurandes et l'affrancbissement de l'industrie. Enfin cette réforme, qui ne put avoir d'effet alors (en 1776), fut réalisée quinze ans [^us tard par la Révolution, et elle devait se trouver passablement affermie quand arriva l'Empire, puisqu'elle réussit à se maintenir, en bonne partie du moins, contre l'esprit si déplorablemenl rétrograde de ce gonvernement Aujourd'hui l'idée que l'industrie doit cesser d'être soumise aux prescriptions du çoavoit,au moins datuseï procédé» de fabrication, parait fort généralement admise. C'est aussi un principe fort reçu , malgré le rétablissement opéré du temps de l'Empire d'un certain nombre de corporations, que l'exercice en doit être également permis il tous, et que la pratique d'aucun art ne saurait devenir le privilège d'aucune agrégation d'artisans. On semble, d'une part, assez bien comprendre qu'il n'y a pas dans le corps social d'agents dont la fonction soit d'apprendre k tous les autres comment ils doivent fonctionner ; et , d'un autre côté, sans se faire une trop forte illusion sur le progrès des idées communes, il est permis de penser qu'on ne trouverait qu'avec peine des gens de métier assez bardis pour oser demander qu'on rétablit à leur proQt les anciennes maîtrises.
Toutefois, il ne faudrait pas inférer de ces remarques que l'esprit de notre nation, relativement à l'exercice de l'indnstrie manufacturière, soit encore bien exempt d'injustice on d'erreur. Songeons, d'une part, que le principe des anciens règlementsde fabrication et de l'institution des anciens yur^igardes est en toutes lettres dans la législation que nous ont
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I^ée le Consulat et l'Empire, etqn'it ne manque, en quelque sorte, que de le mettre en action ( ' ). — N'oublions pas, d'un autre côté, que si l'on ne voit plus dans chaque métier un petit nombre d'accapareurs demander effrontément qu'on les érige en corps de maîtres, il n'est malheoreusement que trop ordinaire encore de voir tous les gens du même métier vouloir qu'on les affranchisse au moins *ie la concurrence du dehors, et qu'on leur assure le moaopole de la consommation intérieure. On plaide de tous côtés avec chaleur la cause du travail national, et chacun, au nom dn travail national, solliciterait volontiers la ruine de toute industrie, nationale ou non, qui tni fait ombrage. — Puis, si les maîtres ne prétendent plus défendre aux ouvriers de lever boutique sans leur permission, ils auront encore, jusqu'^ un certain point, la pré-
(<) La loi du 22 geiminal aa XI porte, art. 4 : n 11 pourra étn Tait, sur l'avis des chambres consultatives (des manufactures), «les règlemeots d'administratiOD publique relalivement aux produiu de* manufactunt française* qai i'expOTtent à l'étranger ( et comme tout produit est susce[>iLble d'exportaiiou , autant dire , à l'égard de totu kt produitt manufaelvrét). Ces rÈglementa seront présentés au Corps législatif en forme de projets de loi, dans les trois ans de leur promnlgation. » — A l'appui de cette disposition merveilleuse , le décret du 13 mars 1S(I6, qui institue les conseils de Prud'hommes, les charge, art. 10 , de conalater, d'après les plaintes qui pourraient leur être adressées , les contraventions aux règUmenlê de fabricalion nouveaux ou RKHfs EK ïiouEUR. — Enfin, le code pénal, brochant sur le tout, prononce, art. 415, des coiiBscations et amendes contre " la violation des réglemmlt d'administration publique relaUft aux produitâ desntanu- [aelurei françaitet qui l'exporleronl à féiranger , el qui ont pour objet la bonne gualilé, les dimtniioiu et la nalure de la fabrication.» — Voila assurément de belles pierres d'attente, et il est singuUer que le zèle réglementaire n'en ait pas encore profité. Mais prenons patieiicei avec l'esprit qui règne, il est possible qu'avatit de recourir, pour réprimer les fraudes commerciales, à de judicieuses pénalités, on s'avise de beaueoiip de cfioses et notamment de rétablir les anciens règlements de fabrication. Voudra-t-on se priver d'un prétexte aussi heureux que celui qui résulte naturellement de ees fraudes.'
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tentioD de rester arbitres du prix de la moÎD-d'œuvre : il leur arrivera fréquemment de se coDcerter pour la fixer, et ils oe (oléreront pas qoe , pour l'élever ou la mainteair à un certain taux, les ouvriers s'uaissent ou se eoncerleot. Il est tel pays où ils joignaient, il n'y a pas longtemps, à cette in- JDStice celle de s'opposer k l'émigration des ouvriers, et où, maîtres de porter leurs talents et leurs capitaux partout où ils croiraient pouvoir en faire un meilleur emploi , ils exigeaient impérieusement que lea ouvriers demeurassent allacbés à la glèbe de l'industrie nationale ('). Les ouvriers, de leur c4té, ne mettent pas toujours plus de justice dans leurs prétentions. It est encore assez dans leurs habitudes, ^ l'heure où j'écris ceci, d'empêcher que les maîtres n'iutroduisent des machines propres à économiser l'ouvrage, de s'opposer îi ce qu'ils prennent des ouvriers partout où ils eu pourrateot trouver, d'entraîner de vive force dans leurs coalttiong ceux de leurs camarades qui voudraient demeurer neutres. Ou est forcé d'avouer que ni la morale des maîtres par rapport aux ouvriers, ni celle des ouvriers par rapport aux maîtres, ni celle des uns et des autres à l'égard de la société, ne sont encore bien exemptes d'injustice.
D'une aulre pari, la société est loin, il nous semble, de se renfermer d'une manière bien exacte , relativement aux travaux de l'industrie manufacturière, dans la limite de ses devoirs. Il est diUicile de ne pas trouver qu'elle s'arroge encore, relaUvementii ces travaux, plus de pouvoirs qu'il ne lui ap-
{') On peut voir dans l'Enquéle angtaite sur l'état de notre industrie, avec quelle naîTetë d'honnêtes chefs de fakriqne anglais venaient demander (gu'on exécutât les lois contre l'émigralion des ou- TTÎers, et qu'on rendit, s'il le fallait, ces Inis plus sévères. Je renvoie le lecteur aux pag. loo, lOi, 171, IT%, 199, 901, etc. Cette législation i depuis été diangéc.
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parti^il et qu'il ne serait de son véritable iotérét de le foire. C'est de complicilé avec elle que les fabricanU parviennent à s'alTrancbir, au détriment les uns des autres et de l'universalité des consommateurs, de toute concurrence étrangère. C'est avec son appui que ces fabricanls se font payer par les coDtribuables des primes d'encouragement qu'ils ne devraient recevoir que de Leur industrie. C'est de son aveu qu'ils exercent sur les ouvriers une police plus ou moius vexaloire, qu'ils peuvent s'enleodre pour fixer te prix du travail, empêcher que les ouvriers se concerlent pouple même objet, et, s'ils désertent les ateliers, les rappeler forcément à l'ouvrage. Pendant qu'elle favorise la plupart des fabrications par son régime prohibitif plus que ne le voudraient la justice elle seuiiment éclairé de l'intérêt universel, il en est quelques-unes dont elle s'attribue plus ou moius inijâment le monopole, et quelques autres dont elle livre non moins indûment l'exercice exclusif k un nombre limité d'individus. Enfin, et c'est pent-éire là son erreur la plus considérable, il arrive que, par une interprélalion abu^ve des lois de l'Assemblée constituante, qui n'ont établi la liberté de l'iodusirie que sous la réserve des règlements de police, elle soumet encore nne multitude d'industries ou d'établissements industriels à des règlements préventifs arbitraires, qui ont le double tort de n'offrir k la sociélé que des garanties de sécurité très insuQisantes , et de porier un grand embarras dans les relations, de causer k beaucoup de travaux une gène extrême (•).
(') y. les lois *t lea riglemenls relatifs à rétablissement des usines , lorgcs et hauts- fourneaux, des moulins el usines sur couh d'eau, des manufactures à l'approche des lignes de douane ou dans le voisinage des foréte, des étahliswmenls dangereux, insalubres ou incommodes , «t notammeni des machines X Tapeur, des balanciers moutons , l»ni-
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Je sais bien que ces diverses mesures de la société, on des pouvoirs publics qui ont mission de parler et d'agir pour elle, ne sont pas toales approuvées de la partie de ses membres la plus éclairée. Mais , soit qu'en général elles soient assez mal connues, ou qu'elles soient encore plus imparfaitement appréciées -, soit, par suite, qu'on n'ait pas l'idée de les bl&iner, ou qu'on ne dirige contre elles qu'on bl&me dénué de conviction et de force, il se trouve, en résultat, que leur appui véritable est dans l'état de l'esprit public à leur égard , et qu'on peut avec fondouent les considérer comme son ouvrée.
Or, avec un état de l'esprit public qui comporte une intervention si abusive encore de la société dans les travaux de l'industrie manufacturière, il est clair qu'il ne peut pas y avoir de liberté véritable pour cette industrie. C'est bien quelque chose sans doute, c'est même beaucoup, qu'elle se trouve plus ou moins débarrassée de la gène des corporations et de celle des r^lemenis qui avaient pour objet de déterminer ses procédés; mais ce que l'état des idées et des habitudes publiques continue & lui opposer de restricliouft et de gènes de
noirs, etc. Tels eoal, en effet, les principaux objets de l'industrie manufacturière que la loi a soumis, dans un intérêt de police, à des règlements pTÉventih. — F-, en particulier, sur (es usines, forges et hautsfournaux , la loi du si avril ISIO , tit. Tn, section iv et t ; ^- Sur les moulins et usines sur cours d'eau, l'art. 16, tit. ii, de la loi des 3S septembre-6 octobre J791,rarrélé du 19 tennidor an VI , un avis du Conseil d'État du 30 octobre iSlT, une ordonnance du 50 mars 1831, et une instruction du directeur des ponts et cbaussées du 16 octobre 18&4;— Sur les établissements incommodes, insalubres ou dangerei», le décret du IS octobre 1 810 et les ordonnances des 14 janvier 18JB, 3S juin et 29 octobre 1893 et SO août 1834; — Sur les machines à vapeur, l'ordonnance en 86 articles, du sa mai 1845. — V. encore la législation sur tes livrets, et la bi du 32 mars 1841 , sur le travail des entants dans lee manufectures.
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lODte espèce, met encore de fort grands obstacles à bod développemeot régulier et complet.
Est-il besoin d'observer, par exemple, qne la prétenlion que peuvent former, avec une sorte d'assentiment public , toutes les branches de la fabrieaUon, d'approvisionner excluuvement le marché national, en même temps qu'elle gène beaucoup les monvemenis de l'industrie voituriëre, suscite aussi de grands obstacles à leur propre activité ? La chose est assurément tnen évidente. Il saute aux yeux que la société ne peut pas favoriser indûment une fabrication sans nuire à d'autres par cela même. Prolège-t-elle injustement les fabriques d'huile de colza? elle écrase par cela même les fabriques d'huile de sésame. Ecarte-t-elle les fers étrangers, pour favoriser les maîtres de forge? elle opprime tous les arts qui traitent le fer. S'avise-t-elle, pour encourager les mécaniciens, de repoasser les machines étrangères? elle opprime les arts qui pourraient employer ces machines avec plus d'avantage et moins de frais. Favorise-t-elle indûment les filatures de lin? elle opprime les fabriques de toile. Prot^e-t-elle, autrement qu'il ne serait permis, les producteurs de laine? elle opprime les fabricants de drap. Assurc-t-elle le monopole de la vente intérieure aux fabricants de drap ? ce sont les tailleurs qu'elle opprime. Il est clair qu'elle ne peut enchérir par d'injustes faveurs les produits d'une fabrication qu'en grevant tous les arts qui en font usage; et s'il arrive qu'il n'y ait pas un produit dont on D'élève te prix par de mauvais moyens, il arrivera aussi qne chaque art ne pourra vendre plus cher ce qu'il fait qu'après avoir payé plus cher tout ce qu'il consomme pour produire; de sorte qne le résultat sera d'élever le prix de toutes choses, et, en rendani tout plus cher, de rendre tout plus malaisé. Hais je n'ai pas besoin d'insister sur un sujet que j'ai déjà traité avec détail dans le précédent chapitre, et
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en voilk de reste pour faire sentir que la société, en accordaot d'injustes pouvoirs k tontes les fabrications, leur prépare à toutes des embarras et des entraves.
Est'il besoin de dire, après cela, que les branches de l'industrie manufacturière dont elle a usurpé le monopole, en même temps qu'elles ne se trouvent emprisonnées dans ses mains que par une injustice, y sont estrëmement déplacées, et que les contributions qu'elle lève par ce mojren sont un impôt d'une nature infiniment onéreuse ? — Esl-ÎI, d'une antre part, plus nécessaire d'ajouter que le petit nombre de celles qu'elle a replacées sous le joog des corporations souffrent notablement de ce régime, et donnent des fruits moins abondants, moins parfaits et plus chers qu'elles ne feraient si elles étaient laissées comme les autres à la libre recherche de toutes les activités ? — Je crois qu'on peut tenir ces propositioas pour snflisamment certaines, et je réserve les remarques que j'ai à faire encore sur son intervention dans les iravaui manufacturiers, pour les règlements préventifs auxquels elle les soumet dans un intérêt d'ordre et de police.
On sait en quoi consistent ces règlements ; k quelle variété d'objets ils s'appliquent; quel nombre et quelle diversité de fonciionnaires ils mettent en jeu; quel pouvoir ils donnent à l'autoriié d'empêcher ou de permettre; de quelle série de formalités ils exigent qu'elle fasse précéder les défenses et les autorisalioDS ('). Je ne critique point, à Dieu ne plaise, les intentions qui ont dicté cet ensemble de règles. Rien de plus recommandableque les intentions en général et ces intentions' ci en particulier. 11 s'agit de prévenir des faits indubitablement très dommageables; et, par exemple, il s'agit d'empêcher —
(') F. la note de la page St(9, et les lois et règlements qai y aoiit titis.
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que les usines qu'oo entreprendrait d'établir «ir des cours d'eau, ou n'appauvrissent les voies fluviales, ou n'en embarrassent le cours, ou n'inondent des propriétés riveraines, ou ne nuisent à des usines déjà établies; — que les ateliers incommodes, insalubres ou dangereux qu'oo voudrait fonder, ne causesl aucune grave incommodité aux personnes du voisinage, et ne compromettent ni leur santé, ni leur sécurité; — que les moteurs à vapeur, notamment, à qui tant d'industriels voudraient confier la mise eu mouvement de leurs usines, ne mettent en péril, par la possibilité des explosions, la vie de beaucoup de gens, etc. Or, non-seulement tout cela est permis, mais tout cela est obligé; et, non-seulement le l^islateur est obligé d'empécber de tels faits, mais il est dans sa mission et dans son obligation d'empêcher tout ce qui pourrait les rendre possibles, toute témérité ou tonte négligence qui seraient de nature à les provoquer, et, en conséquence, de faire une loi de l'observation des précautions qu'on ne saurait négliger sans incurie ou sans imprudence. Nul doute donc à élever sur toutes ces fins ; il n'y en a de possibles que sur les moyens dont l'aulorilé fait choix pour les atteindre; mais la justice et même l'efficacité de ces moyens est assurément très susceptible d'être contestée.
Ils sont de plusieurs sortes. Ils consistent i interdire la création de certains établissements et l'emploi de certains ustensiles jusqu'à ce que l'autorité ait sufGsamment consulté, examiné, censuré, délibéré et finalement permis; à exercer ensuite une certaine surveillance pour voir si les précautions prescrites sontobservées; et enfin, si l'établissement on l'instrument autorisés deviennent, malgré ces précautions, une cause de dommage, à permettre des ponraniles par les voies ordinaires, comme s'il n'y avait pas eu d'autorisation donnée.
Tels sont les moyens auxquels j'adresse le double re-
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proche d'être & la fois excessif et iosoffisants, ÏDJostes et
inefficaces.
Us soDt injasles en ce sens qu'ils t<m\ uae obligation de ce qui D'est pas natureUemenl obligatoire. Ce qui est naturellement obligatoire, en effet, c'est l'obserration des précautions: ce n'est pas le recours préalable !i l'autorité. L'antorisation exigée est manirestement contraire k la liberté de l'indttstrie. On n'est pas libre de faire ce qu'on ne peut faire qu'avec autorisation. L'autorisation est une variété de Fancien régime de la censore. C'est ce régime appliqué & de certaines natures d'établissements et d'instruments. Je n'ai pas besoin d'exposer h quel point soDt gênantes et compliquées les formes de celte censure; combien la gravité s'en accroît à mesure que se multiplient ou que voudraient se multiplier les établissements et les instruments auxquels elle est appliquée, des instruments destinés îi devenir d*nn usage aussi universel et aussi familier que la machine à vapeur par exemple, et des établissements si nombreux qu'on en a fonné plusieurs centaines de catégories; quel temps elles font perdre à l'industrie dont nous nous occupons, et quel dommage elles lui causent
Mais ce qu'il est essentiel de dire et facile de démontrer, c'est que l'exercice de cette censure, qui soumet les établissements et les instruments qui la subissent k no assujétissement si gênant et si injuste , est néanmoins un préservatif très iosuflisaDt. It faut prendre garde en effet que si l'aulorisation nécessaire est assez ordinairement demandée, il s'en faut qu'elle soit toujours attendue. Il n'est assurément pas rare que l'on commence les travaux avant d'avoir demandé cette autorisation , et surtout avant de l'avoir obtenue. C'est l'effet naturel des lenteurs qui accompagnent ces sortes de procédures et de l'indulgence que commandent fort justement ces
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leateors, de la nécessité de ne pas rendre l'administration tracassière, de h crainte d'inspirer contre elle de l'hostilité à des milliers d'hommes utiles et honorables, sur lesquels on agit par la persuasion beaucoup plus Tructoeusement qu'on ne ferait par la contrainte. Il arrive ainsique bien des travaux de l'ordre de ceux que les r^lements atteignent s'exécutent en dehors des prescriptions réglementaires, et sans que les entrepreneurs aient pris suffisamment conseil, ni de l'administratioD, ni d'eux-mêmes. A quoi il fautajouter que le défaut de vérification préalable n'est certainement pas connpensc par l'activité et la sévérité de la surveillance ultérieure; car la seule surveillance qui soit rigoureusement imposée est celle qui est prescrite aux ingénieurs, dans leur tournée annuelle d'inspection, et l'on conviendra que, dans l'intervalle qui sépare ces rares visites, on ne s'inquiète guère des négligences et des imprudences dans lesquelles peuvent tomber les chefs des établissements autorisés ou à autoriser. On sait ce qui se passait , dans l'emploi des machines à vapeur, relativement aux rondelles fusibles, avant qu'on les eAt finalement supprimées, et ce qui se passe encore, relativement aux soupapes de sâreté, quand les entrepreneurs pressés de travail sentent le besoin de forcer la marche de leurs machines. On sait aussi comment sont fréquemment observées les précautions prescrites aux établissements incommodes et insalubres, et à d'autres classes d'établissements r^lementés.
II est vrai que lorsque, laute de soins et de précanlions, des acccîdents arrivent, des dommages sont causés, les personnes atteintes peuvent, nonobstant l'autorisation administrative, recourir à la justice ordinaire et solliciter des réparations. Mais, autre inconvénient de tout ce système, les agents de l'adminisb^tion, dontde telles poursuites accusent le zèle, doivent naturellement sentir le besoin de défendre
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des incalpës qui sonvent ne sont coupables qne fairte d'avoir été saffisamiDenl sorreillés, incliner k n'attribuer tes suites de lenr incurie qu'à des circonstances indépendantes de lenr ' volonlé, et réoflMr à les faire exempter, sinon de toute réparation civile, au moins de tonte condamnation pénale. De sorte que ce r^me, d'une part si chargé d'entraves, n'offre, sous nn antre rapport, qne d'impar&iles garanties, et nait réeUemenl ^ celle sârelé qu'il a la prétenlioD de rendre plus grande et pins effective.
Disons-le francbement : mieux vandraient moins de gêoes d'abord, et plus de surveillance ensuite. Il n'est pas donleax qu'un système dans leqnel les entrepreneurs, bien avertis des précautions qu'ils auraient à prendre, seraient laissés d'ailleurs ^ leur entière responsabilité et soumis seulement k Doe surveillaoce exacte, n'offrit, ea géoant moins la liberté et ») blessant moins la jostice, infininaent pins de garanties de sécurité. Ils ne seraient pas soumis d'abord, il est vrai, à l'obligation de remplir une longue série de formalités; mais comme ils courraient de véritables risques, ils ne s'exposeraient pas légèrement an danger d'être poursuivis et à l'obligation de détruire ou de changer ï grands Trais des constructions qui pourraient donner lieu k de justes plaintes. Ils prendraient sérieusement conseil, et aviseraient avant d'entreprendre. Ils ne pourraient pas d'ailleurs, comme dans le régime en vigueur, renfermer toute leur sagesse dans leur projet, et la restreindre anx actes nécessaires pour obtenir l'aulorisatioD. Comme ils seraient l'objet d'une surveillance assidne et se verraient exposés à des poursuites dès qu'ils feraient courir quelque danger, et seraient ou menaceraient de devenir une cause de dommage,il faudrait que lenr attention à ne pas noire se soutint comme la surveillance dont ils seraient l'objet, et les garanties offertes par cette application ordinaire du droit
DE L INDUSTRIE HANUFACTURIÈRE. 367
commun, outre qu'elles seraient plus réelles, seraient aussi pluscoDlioues.
Au fond, àe quoi s'agit-il ? De s'assurer que dans le choix et dans l'emploi de certains ustensiles, que dans la manière de placer, de construire et de tenir de certains établissements, on observei^ de certaines précautions impérieusement commandées par la prudence. Et quel est le vrai, quel est le meilleur mojen d'y parvenir? la liberté, ou la censure? l'arbitraire, OD le droit commun? la nécessité de l'autorisalion préalable sans surveillance ultérieure, au moins sans surveillance sérieuse, ou la dispense de raulorisalioD et des formalités gênantes qui l'accompagnent, compensée par une surveillance soutenue et par une constante atteulîon à empêcher qu'on ne nuise? Pour les esprits bien Tails, une question ainsi posée est, je crois, une question résolue. En Angleterre, oit les moulins, les usines, les moteurs h vapeur appliqués ^ toutes sortes d'ateliers et de manufactures, les établissements de l'ordre de ceux que nous appelons insalubres ou dangereux, sont incomparablemeut pitis nombreux qu'en France et s'y multiplient avec une vitesse infiniment plus accélérée; en Angleterre, dis-je, on n'a pas le moins du monde senti le besoin d'accumuler les lois, les décrets, les ordonnances, les instructions, et de rédiger plusieurs milliers d'articles pour dire suivant quelles formes il serait permis de créer tout cela. Les Anglais se bornent à réprimer ce qu'ils appellent les nuisances, les actionsdommageables, les établissements qui compromettent la sûreté, la santé, le repos des citoyens, qui font du mat on qui menacent d'en Taire.
On n'admet pas cbez nous, je le sais, que l'autorité judiciaire fût capable de réprimer ces dommages avec un discernement suffisant. Elle tiendrait trop compte, croit-on, des droits de la propriété, et pas assez de ceux de l'industrie;
elle De comprendrait pas que les entrepreoeiirs d'iodoslrie sont anssi propriétaires, et qa'ils ne doivent pas être gênés dans l'emploi de leur terrain, qnand ils s'en servent sans détriment notable pour les propriétés on les propriétaires da voisinage; elle ne saurait pas concilier avec une équitable intelligence les droits et les intérêts contraires des propriétaires voisins; elle serait surtout impropre à faire d'une manière convenable la police des cours d'eao, et, en respectant la liberté de l'usage, k empêcher qu'on n'agit ici d'une manière contraire aux droits du public ou de certaines perBonnes privées. — Je ne crois pas, pour mon compte, que les tnbunanx fussent et surtout dussent demeurer aussi incapables qu'on le suppose de prononcer d'une manière suffisante et convenable sur de tels faits; et le Code civil, le moins imparfait de nos codes, ne le croyait pas non plus, sans doute, au moins en ce qui toucbe l'usage des cours d'eau, lorsqu'il les charge»!, par son article 645, de régler les difficultés auxquelles cet usage pourrait donner lieu, et de coocilier dans leurs décisions les intérêts de la propriété et ceux de l'industrie agricole. Mais on n'a voulu ni former, ni même éprouver leur capacité sur ce point, non plus que sur les autres matières dont il s'agit ici. On obéissait 4 d'autres tendances. Après avoir formé une vaste administration, on ne pouvait pas la laisser oisive; il fallait bien tailler de la besogne au zèle des nombreux fonctionnaires qu'on avait créés; et c'est ainsi et presque forcément qu'on a été conduit ii charger l'autorité administrative de r^ler préventivement une multitude de faits qu'on aurait pu et dû laisser ^ l'activité spontanée des populations, en prévoyant avec soin, bien entendu, les abus dont cette activité était susceptible, et en chargeant les tribunaux de la retenir dans les limites du droit, en édainnt Ji cet égard leur action par une législation bien faite.
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Les inconvénients du régime préventif se font sentir ici jusque dans les matières où l'intervention en serait, ce semble, le plus permise. Quoi, en apparence, de plus légitime et de plus simple que de vouloir empêcher qu'on n'abuse, dans les manufactures, de la faiblesse des femmes, des enfants, et, pour y parvenir, que de régler, suivant l'âge elle sexe, le n(»nbre d'heures que devra durer la journée de travail? Cependant il D*est pas bien sûr que cette mesure , in^irée par un mouvement si naturel de charité et de philauthropie, fût très favorable aux malheureux en faveur de qui elle aurait été prise. Il faut prendre garde d'abord qu'on ne pourrait guère réduire dans les fabriques les heures de travail pour les enfants et pour les femmes, sans les réduire par cela même pour tous les ouvriers ; car les enlànts et les femmes une fois partis, il serait fort difficile quel'alelier continuât à marcher, et de fait la journée serait finie pour tout le monde. Puis quel serait, même pour ceux qu'on aurait voulu soulager, le résultat de cette réduction de la journée ? On pourrait bien défendre aux chefs de fabrique de retenir les femmes et les enfants au travail au-delà de tant d'heures; mais pourrait-on les contraindre à donner pour un travail moindre un salaire pareil , à payer une journée de dix heures , par exemple, autant qu'une journée de douze ? Quand ils le voudraient, le pourraient-ils? Le pourraient-ils du moins sans se ruiner? La situation du marché le permettrait-elle? Et s'ils étaient forcés de payer moins des ouvriers dont ils recevraient un travail moindre, cette réduction des salaires, suite inévitable de celte du travail, serait-elle bien heureuse pour les classes intéressantes qu'on aurait voulu favoriser? Ce qu'il y a de certain , c'est que la loi qui a voulu régler chez nous le travail des enfants dans les manufactures, parait rencontrer à l'application d'insurmontables difficultés, et
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qa'en Angleterre, les classes en faveur de qui de telles mesures ont été prises en ont aiilani que possible éludé }e bieafaiu Les débals du parlement, nu snjet de la proposilion de lord Ashiey, nous ont appris quels ont été les résultais du bill fuit en 1855 pour abréger le travail des enfants dans de cerlaioes classes de fabriques. L'effet du bill te plus immédiat a été de déprécier le travail dans tontes ces classes d'établissements ; et comme les enfants, par leur situation, étalent forcés de courir après te travail le mieux rétribué, ils ont déserté les fabriques où il était réglemente pour se réfugier dans celles oîi il était demeuré libre et avait conservé son prii. De sorte que l'on compte aujourd'hui, dans nne seule branche d'industrie, jusqu'à 55,000 enfanis qui travaillent quinze beores par jour et souvent la nuit. < Il y a eu, comme le disait énergiquement un ministre, eongettvm de travail partout où n'était pas intervenue la législation, et dépréciation partout où elle était intervenue. > On aurait pu, i\ est vrai , prévenir la congestion dont parlait sir James Ërabam, en réduisant les beures de travail dans tontes les classes de fabriques; mais si on eût évité par là que les travailleurs ne se jetassent avec excès dans de certaines branches d'industrie, on n'eût pas évité qne leur travail ne se dépréciât dans toutes; il est, au contraire, naturel de penser <pie la dépréciation du travail fût devennc générale comme la limitation de sa durée. Serait-il en 'effet au pouvoir des cbefsde fatu-ique, si la journée était réduite de douze heures kdix, et si, par suite, te travail et la produclion de leursateliers venait à subir forcément une réduction d'un sixième, serait-il, dis-je, en leur pouvoir de continuer, sans succomber, à pa;fer la même somme de salaires? et la classe ouvrière, qu'on trouve déjà à plaindre, serait-elle plus heureuse ù l'on ne parvenait à réduire la durée de son travail qu'en
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faisant baisser d'aolant le prix de ses journées ? N'y aurait-il pas dans cette mesure, imaginée pour la soulager, de quoi \fà inspirer une vive irritation et l'entraîner à de graves désordres T'Ce qu'il faul souhaiter, pour qu'elle éprouve un soulagement réel, ce n'est donc pas que le législateur iniervienae aiusi arbitrairement dans ses transactions avec les chefs de fabrique, et se mette ï régler des heures de travail dont il ne lui appartient pas plus de déterminer la dnrée que le prix-, mais qu'elle sache se placer par sa prévoyance dans une situation où elle n'ait pas besoin d'un si dangereux accours, et qui lui permette naturellement de traiter à des conditions avantageuses; c'est qu'au besoin, elle sache, en limitant le nombre des naissances, prévenir le trop grand accroissement de celui des ouvriers, et l'avilissement du prix de la maind'œuvre ; c'est qu'elle unisse une sévère économie k une activité persévérante, et qu'elle use de ses ressonrces avec d'antant plus de sagesse qu'elles sont plus limitées. Le législateur peut bien sans doute charger les tribunaux d'apprécier les cas oii des parents, de complicité avec des chefs de fabriqoe, feraient des forcesou plutôt delà faiblesse de certains eoftnts un abus véritablement coupable; mais décider d'une manière générale que telle classe de travailleurs ne pourra être retenu au travail que tant d'heures , il ne le peut réellemenl pas ; car il ne le pourrait qu'avec des inconvénients extrême», pires que le mal auquel il teoterait d'obvier. Ce laal est le résuliat nécessaire d'une situation qu'on ne peut changer par de tels moyens, et le régime réglementaire échoue ici comme en toutes choses : sa prétention de suffire à tout par des procédés artificiels est une prétention pleine de démenée et qui ne sudit véritablement !) rien.
Cependant si, dans sa manière de faire la police de 1?t»dnslrie manufacturière, le législateur commeteiKorede'p»
ves erreurs de tbëorie, il oe faut pas qn'à moa tour j'en C(mimetle une d'application, et je n'aurai garde assurément d'inférer des remarques dans lesquelles je viens d'entrer qu'il lallAt, dès aujourd'hui, provoquer, sur les divers points qui viennent d'être examinés, la réforme des pratiques administratives. Je ne crois pas le moins du monde que, dans les dispositions actuelles de l'esprit public, on le pât avec la moindre chance de succès. Je n'espère pas même que de longtemps, de tels changements puissent devenir praticables. Hais il n'en est pas moins vrai que tant que les pratiques en question trouveront dans les habitudes publiques un appui sufiisant pour se maintenir, la liberté, dans la bonne et judicieuse acception du mot, de l'industrie manufacturière, n'esislera que très incomplètement. Cette liberté, en effet, n'est pas compatible avec des habitudes d'esprit qui permettent à la société de soumettre les travaux manufacturiers k des règlements de la nature de ceux que je viens de passer en revue. Il ne lui appartient pas plus de déterminer, dans uniolérêt d'humanilé ou de sécurité, la longueur des journées de ti'avail, la forme de certains inslrumenis, la place de certains ateliers, qu'il ne lui appartenait, sous l'ancien régime, de régler les procédés de fabrication dans un intérêt de probité. Empêcherqu'on ne trompe les acheteurs , empêcher qu'on n'incommode oa qu'on n'expose les voisins, empêcher qu'on n'exténue de fatigue de pauvres enfants n'est pas seulement un droit pour elle, c'est un devoir et un devoir très4mpérieux ; mais, pour bien remplir ce devoir, il faut qu'elle s'attaque directement à ta fraude, à l'incurie, ii l'imprudence, à l'inhumanité et non au travail lui-même , dont elle n'embarrasse jamais les mouvements sans faire plus de mal encore qu'elle ne réussit à en prévenir, et notamment saus opposer à^son activité et à ses progrès de très ^heux obstacles.
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Après avoir vu comment influent sur la lib^lé de la TabricatioD les habitudes sociales, les mœurs privées, les divers genres d'babileté qui tiennent à l'art, ceux dont est formé le génie des affaires , et en général toute cette partie des pouvoirs du travail qui se compose de facultés personnelles, vouloos'DOus examiner comment s'y applique, à son tour, cette seconde source de moyens dans laquelle il n'entre que des objets matériels? Nous découvrirons sans peine que l'influence de ces objets , si considérable dans tous les arts, y esL, comme celle des facultés personnelles, encore plus sensiblement marquée que dans l'art des transports, et je puis dire d'avance qu'il n'est pas d'industrie où l'on voie plus clairement ^ quel point il est essentiel d'avoir un atelier bien situé, bien organisé, où le travail soit convenablement réparti et où l'on di^iose d'un bon système de moteurs et de machines.
Par exemple, l'industrie manufacturière paraît être jusqu'ici la seule où les économistes aient commencé !i apercevoir combien la perfection de l'atelier dépend de sa situation. Ce n'est pas que l'influence de ce moyen ne soit réelle que dans celte industrie ; elle se fait senlir dans toutes. 11 n'est pas d'art où le genre de service que peuvent rendre les ateliers ne dépende d'abord du degré d'intelligence qu'on a mis dans le chois de leur emplacement. Il n'est pas plus indifférent pour une route, une école , une maison de santé d'être convenablement situées que cela n'est indifférent pour une manufacture. Mais enfin les manufactures sont la seule branche d'industrie où la science ait commencé h remarquer à que! point le succès des entreprises dépend du choix des lieux où l'on s'établit ; el s'il ne faut pas induire de cette observation que l'influence de ce moyen ne soit réelle que dans
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cette industrie , on pourrait au moins en inférer qu'elle s'y laisse mieux apercevoir que dans les antres (').
Il est sûr que si la situation des magasins, des rues, des chemins, et en général de tous les ateliers dans lesquels ou sur lesquels l'industrie voiturière exécute sa fonclion, influe beaucoup sur le service qu'ils peuvent lui rendre, la puissance des manuraclores semble se lier avec plus d'évidence encore aux lieux qu'on a choisis pour leur établissement. Qai De sent que la fabrique la plus belle et la plus savamment organisée, placée loin de toutes les circonstances favorables !i son action, serait nécessairement impuissante?
Les choses n'ont pas élé arrangées dans ce monde de manière que toute industrie pût être exercée indifféretument partout. Elles n'ont pas été arrangées non plus de maniée que de certaines localités fussent exclusivement propres à l'exercice de tous les arts. Nul lieu ne réunit tous les avantages. Nul lieu non plus n'a été complètement déshérité de tout. Mais de certaines localités sont pins propres à de certains travaux, d'autres à d'autres, et l'intérêt de l'espèce humaine aurait voulu que leshommes se fussent toujours placés pour faire les choses dans les lieux qui réunissaient le j^us de circonstances favorables à leur exécution.
(') V. Chaptal, ZteCiiwiwïfrw/'ranfai'w, t.I[,p.a52etsuivaDtes.— H. Say, quin'avait pasparlédece moyen àaDssoaTrailé d'éeon.pol., a réparé celle omission dans le Cours complet, t. Il» p. I57etsuiv. Ce u'est |i.is le seul point sur let)tiel le second ouvrage du célèbre auteur jnsliflf lei> oiiservatioiis que j'avaiïi pris la libertâ de faire sur le pnmitT {Rtv. rnq/el., cahier d'avril 1827). H reste à remari]uer néanmuiiis ([lie la correction est incomplète , et que le choix des em[)lacements, dont J.-B. Say ne parle que comme d'an moyen de succès prqin aux manufactures , aurait dû âtre considéré comme favorable à touto les industries, et rangé , dans son premier volume , parmi les poyei)! généraux sur lesquels se fonda la puissance du travail.
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Jl est difficile de croire qu'il en ait toujours été ainsi. Bien des causes ont dû y mettre obstacle. La prétention seule qu'on a eue dans cfiaqiie pays de faire tout ce qui se taisait dans les autres, et le sysième de protiitiilions qui s'en est suivi, ont dû, comme je le remarque ailleurs, èlre cause que beaucoup d'arts se sont développés hors de leur vraie place; et il est probable que duns la somme .des allées et venues, deu voyages et des transports de toule espèce que le genre humain esécule aujourd'hui sur la surface du globe, il y a une énorme masse de mouvements qui se fuit en pure perle, et uniquement parce que, daus le monde en général, et dans chaque pays en particulier, beaucoup de choses n'ont pas été faites là où elles pouvaient être entreprises le plus convenablement.
Maintenant que les choses se sont développées (Tiine certaine façon, ce qui a été fait décide en grande parlie de ce qu'il est le plus utile de fuire, et les travaux exécutés influent à un haut degré sur le choix des lieux où l'on doit s'établiV ponr en exécuter de nouveaux. Qui le croirait? l'Inde, où se récolle le colon, où on te fabrique de temps immémorial , où cette indusirie avait acquis un degré de perfection qu'il semblait impossible d'atteindre, où la main-d'œuvre d'ailleurs est h vil prix , l'Inde n'est plus le pays où un Indien peut établir le plus convenablement ses fabriques d'indienne. Il lui vaudrait mieux, s'il a les talents requis et une fortune facilement iransporlable, laisser là l'Inde avec ses cotonniers, ses ouvriers et lous ses avantages naturels , et venir s'établir eu Angleterre, à plus de quatre mille lieues de la matière première, et dans un pays où les ouvriers sont très cbers, sauf k faire faire quatre nlllle lieues encore h son coton fabriqué, pour le faire retourner dans l'Inde, où en effet il pourrait le doilOOT à meilleur marché que s'il l'avait favonné sur place,
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tant sont îngénieax et paissants les moyens <l*aclion que des liommes d'ane antre race ont développés dans le pays éloigné où il serait venu s'établir I
On peut juger par ce senl trait à quel point te travail a pu altérer les situations, changer l'importance relative des localités, et modifier les motifs qui sont de nature à influer sur le choix des emplacements.
Ces motifs sont si variés et sa nombreux qu'ilest comme impossible de trouver des localités qui réunissent toutes les convenances; et qu'en quelque Heu que se place un manufacturier, il ne doit presque jamais arriver qu'il trouve, sur le lieu même de son emplacement, ses matières premières, ses moteurs, ses ouvriers, ses débouchés, etc.
Quelles sont de ces choses celles dont il lui convient le pins de se rapprocher? C'estune question k laquelle on ne peut répondre d'une manière générale. ïl faudrait savoir pour quelle part chacune d'elles doit entrer dans ses frais, jusqu'k quel point , en se rapprochant de l'une , il pourra s'éloigner des autres, quelles sont celles qu'il serait le plus dispendieux de faire voyager. On peut dire qu'il doit se placer au point oiï il aura le plus sous sa main toutes les choses que son art réclame, qu'il doit choisir la situation où il aura k faire le moins de mouvements inutiles et pourra éviter le plus de frais. Mais cette situation quelle est-elle? C'est, dans chaque circonstance particulière, ce qu'un grand discernement et des calculs exacts sont seuls capables de lui enseigner.
En général, les points de chaque pays où il convient le mieux de se placer pour exercer no art, ce sont ceux où cet art a déjà fait les progrès les plus considérables; car, outre que de tels lieux possèdent ordinairement des avantages naturels assez marqués, ils sont, par le fait même des progrès
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que cet art y a Taits, ceux où doivent se trouver réunies te plus de circoDstauces favorables à son exercice; ceux où il doit y avoir eu le plus de travaux exécutés pour faciliter l'arrivage des matières premières et l'écoulement des produits labriqués; ceux où l'on doit trouver une population plus rompue aux difficultés que l'art présente et aux habitudes qu'il réclame ; ceux où le courage des travailleurs doit être le mieux soutenu et leur émulation la plus vivement excitée; ceux où il est le plus aisé de faire des progrès et de profiter de ceux que font les autres.
Â.ussi voit-on , en général , les bommes qui veulent faire une chose se rapprocher, comme par insiinct, des lieux où on la fait déjà, et, par suite de cette disposition, les fabriques de même ordre s'agglomérer, dans chaque pays, sur un petit nombre de points principaux. C'est ainsi qu'en Angleterre la plupart des manufactures de coton se sont concentrées dans le Derbyshire et le Lancashire, les fabriques sur métaux à Birmingham et à Shefiteld, la poterie dans le comté de Suffolk , la fabrication des rubans de soie à Coventry. C'est ainsi qu'en France on fabrique particulièrement les rubans h St- Ëtienue, les étoffes de soie à Lyon, les draps h Elbeuf, à Louviers, à Sedan. Il résulte de là, a-t-on observé avec beaucoup de justesse, une grande émulation due au voisinage et beaucoup de facilités pour l'imitation, source de toute prospérité. Encore ces avantages sont-ils loin d'être les seuls qui résultent de cet arrangement : tout, comme je l'ai dit, doit se trouver mieux préparé pour l'exercice d'un art là où cet art a déjà pris des développements considérables. C'est donc surtout dans ces centres d'action qu'il convient de s'établir. Et néanmoins tels pourraient être les avantages réunis dans des lieux plus ou moins éloignés de ces foyers d'activité, qu'il pourrait arriver qu'on dût les choisir de préférence. Mais !e
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calcul seul peut donner à ccl égard des avis éclairés (■).
Si «ne manufacture, pour être vraiment propre à son objet, demaDde à être bien située, elle n'a pas moins besoin d'être babilement construite. La bonne organisation de l'atelier est encore un moyen dont rinduence se fait peut-être mieux remarquer dans la fabricalion que dans le voiturage, quoique les économistes n'en aient pas plus tenu compte dans la première que dans la seconde de ces industries. Il exige plus d'art dans les manufactures, et l'on est plus frappé des effets qu'il y produit.
L'effet d'un bon système de rues ou de routes est de faire qu'on y circule sans embarras, et que le Toilurage y eiécate ses fondions avec aisance. L'effet du plan judicieux sur lequel est construite une fabrique est de faireaussi que l'industrie manufacturière s'y meuve et y fonctionne librement. Dans les deux industries, cet effet est de même nature; mais peut-être est-il plus considérable dans la seconde; et d'ailleurs, comme il y est obtenu avec plus de peine, on remarque davantage la puissance de l'art qui l'y produ;!.
Il y a dans la suite des transformations qu'on fait subir à
(') Ainsi, par exemple, il paratirait que la fabrique lyonnaise trouve son compte à se disperser aux environs rie cette grande cilé, et pourae mËme assez loin ses colonies indiislrlelles. Deux causf^s la portent à celle émigration : la fafilîté de vivre à plus bas prix dans les campagnes , en associant les avantages et les ressources d'une position à la fois agricole et industrielle, et puis , la ilëlicatesse pariicnlière de certains tissus dont les couleurs trndres olnit^nnenl une plus grande propreté , une nelleté plus rhatovante, fabriqués dans les villages que dans l'atmosphère enfumée de la ville de Lyon ( V. des détails pleins d'inlérél que piililiaient à ce sujft les Débaltàa as juillet JS43). Il faudrait se garder néanmiiins d'inférer de cetre anomalie , déterminée par des causes naturelles , que le gouvernement doit, ainsi que l'ont proposé maints toeialiilei, fixer la place des manufactures, et ne leur permettre de s'établir que dans les campagnes. Ceci est une pure sottise et ne mérite pas la moindre attention.
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tu objet daos une maoufaclore, do ordre moins itiraple qne celoî qn'on oteerve sur une roale pour faire avancer un fardeau. Tandis que l'induslrie voiturière n'a, pour ainsi dire, qu'à mettre UR pied devant l'autre, et à marcher devant elle, en évitant d'accrocher, la fabrication est obligée de systématiser son travail, d'y introduire nue méthode rigoureuse, de faire d'abord une chose, puis une seconde différente de la première, puis une troisième diCTérente de la seconde, etc. L'orgaDÎsalion d'une fabrique est donc infiniment plus compliquée que celle d'une. route, et il e^ clair qu'il faut infiniment plus d'art pour faire que l'industrie manufacturière se meuve avec aisance dans ses ateliers que pour faire que le voiturage Jbnctiotme librement sur les siens.
Il faut, pour être en état de consU-uire convenablement une fabrique, connaître la nature de chacune des opérations qu'on y doit eiécuter, et surtout l'ordre suivant lequel ces opérations s'encbaineot : l'essentiel est qu'elle soit construite de telle sorte que tous les mouvements qu'on y fait soient dans l'ordre des tranformalions qui s'y opèrent, de telle sorte qu'on y avance en fabrique simplement, promptement, sans peine perdue, sans manœuvre inutile.
Un homme qui avait sur les arts des vues très justes et très élevées, et sur lequel je m'appuie le plus souvent que je peux. Clément Désormes, dans le cours qu'il faisait an Conservatoire, a eu quelquefois occasion de remarquer ce que peut, pour la bonne et prompte expédition de l'ouvrage, un atelierbienoi^nisé. « La différence est extrême, observait-il un jour, entre une fabrique à l'organisation de laquelle a présidé une prévoyance éclairée, et celle qui s'est faite en quelque sorte par hasard et suivant le caprice d'un maître ignorant : j'ai vu telle teinturerie où la main-d'œuvre était quatre fois plus considérable que dans telle autre, uniquemeot parce
que la manufacture était mal organisée, et telle blanchisserie où ciaquante brouettes roulaient sans cesse pour transporter inutilement des toiles d'une place k une autre, taudis que dans uae manufacture toute pareille on ne voyait pas une seule brouette. »
Si nous devons en croire des voisins dont le jugemeot nous est rarement favorable, la bonne organisatioa de l'aielier est nn des moyens de puissance et de liberté d'action que nous avons le plus négligés dans nos manufactures. Ou voit dans cette enquête parlementaire que j'ai déjà citée bien des fois, un constructeur de fabriques de Manchester déclarer que, sous le rapport des arrangemenU et de la méthode, les usines de fabrication lui ont paru très défectueuses en France, comparées aux établissements semblables existants en Angleterre ('). Si la remarque était juste, elle serait affligeante; car elle signalerait dans nos fabriques l'absence de l'un d^ moyens les plus propres k contribuer à t'estension de leurs pouvoirs.
Malheureusement, j'ai le regret de la voir confirmée par au compatriote intelligent et fort ami de son pays, qui a visité l'Angleterre, et qui a pu, sous ce rapport comme sous d'autres, la comparer avec le pays natal, t J'ai vu en France, observe M. C.-G. Simon, un bon nombre d'établissements (il s'agit ici d'établissements où l'on traite le fer }. Presque tous laissent à désirer : ici c'est l'abus de terrain ; les ateliers sont disséminés sans ordre, et leur mauvaise disiribution nuit à la surveillance ; là, c'est le défaut d'unité qui se fait remarquer; dans d'autres établissements, les modèles sont laissés à l'abandon , et si vous avez besoin de fondre une seconde fois la même pièce , c'est un modèle à refaire , le premier est
(0 Eiiquite du parlement anglais, etc., p. 305.
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perdu. En Angleterre, vous voyez de Tanité et du classement partout; il y a une place déterminée pour chaque chose, et chaque chose est k sa place dans un ordre parfait. Donc, jamais de temps perdu à chercher un objet égaré, jamais k le remplacer par un autre ( ' ) i Àjontoos que cet ordre excellent se fait remarquer dans toutes les classes d'établissements, etque tont y est disposé, non-seulement pour la bonne et rapide exécution de l'ouTrage, mais encore pour le maintien de la discipline le plus exact. Il n'est pas rare que les ordres y soient donnés sans déplacement et sans bruit, au moyen de porte-voix non apparents, par lesquels le chef de fabrique, sans quitter son bureau, communique avec les divers points de son établissement. » Le génie inventif des Anglais a imaginé d'autres moyens de prévenir les déplacements et la fatigue; et si le chef d'une vaste manufacture de coton, par exemple, veut parcourir rapidement l'usine et ses sept étages, un coup frappé k nue porte suffît; aussitôt la porte s'ouvre, et une cage carrée, balancée par des contrepoids, et enlevée par la vapeur, le transporte en un instant, à travers une coulisse ouverte jusqu'aux combles, k l'étage qu'il veut visiter. Le même moyen sert k transporter encore, sur-lechamp et sans effort, les ouvriers mécaniciens, leurs outils et même des parties de machines qu'ils ont réparées, ou qu'ils vont remettre en état dans les divers ateliers (' ).
On a i-aconté bien des fois avec quel ordre, quelle symétrie, quelle régularité merveilleuse s'exécute, dans ces grandes factoreries anglaises destinées à l'élaboration du coton, le travail en vue duquel elles ont été construites; comment le
(') F. C. G. Simon, ObtervalioiurecueiUiei en Angleterre en i; t. H, p. 96 et ar.
(>) IMd., p. ai et a».
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colon est d'abord livré au èatltur-éplMeheiÊr et an battew italeur; comment, à son lonr, la tarde s'en empare, el, de ses millioDS de dents aiguës et crochues, le mord et l'élire pour te livrer, en un souple et léger ruban, au drawing-frame, qui le double et l'élire encore pour le Iraosmetlre, plus aminci, au banc-à-lantemet^ et puis au hane-d^roehe ou mule^enny qui l'alloDge en fils délies d'une longeur indéfinie ; comment s'en empare ensuite le dévidoir, puis l'oun^t*imr, puis le mélier-mécanique , et coiomenl, ù la suite de ces rapides transformations, le coton qui tout k l'heure eiistait sous forme de laine compacte, se trouve converti en tissus délicats et variés; comment des onvriers nombreux se méknt, sans fatigue, au sein d'un air tiède et sans cesse renouvelé, k ce travail qu'ils sarveillent et dirigent plus qu'ils ne Teiéculent, et comment enfin tout cet ensemble de métiers et de mains intelligentes, soumis, dans un ordre déterminé, k l'impulsion d'une puissante machine à vapeur, marchent, fonctionnent, d'un accord harmonique, membres dociles do colosse dont la machine est le cœur, et, comme le cceor des êtres animés, a sesbaltements et ses pulsations; quelle série de beaux perfectionnements a subi d'ailleurs ce prodigieux mécanisme,et comment d'essais en essais, de pn^rèsen progrès, la machine de Watt, animant seule avec la précisioa du pendule une usine immense, en est venue k ce point de perfection qu'elle se suffit à elle-même, charge et gouverne ses fourneaux, absorbe et produit tour à tour la vapeur, dirige enfin ses mouvements et les m^ère avec un lact plus exqui8,nne exactitude plus rigooreusJdèJien'eR saurait mettre i veiller aux soins de son corps el à IvOionscrvatioa de sa personne l'homme le plus délicat et le plus attentif à sa santé (■]■
(>) IM., p. a à 19.
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S'il importe à l'industrie tnannfacturière que ses aietiers soient bien situés, bien consiruils, bien organisés, il n'est pas moins essentiel pour elle que le travail y soit habilement réparti. La bonne division du travail entre les ateliers et dans l'intérieur de chaque atelier est un troisième ou quatrième moyen de puissance dont les effets sont encore plus manifestes dans l'industrie manufacturière que dans l'industrie des transports. Les métiers danscelle-ci sont moins nombreux : il n'y a pas autant d'espèces de voituragr; que d'espèees (le fabrication. De plus, le travail sur un atelier de transport est inlinimeni moins divisé que dans une fabrique, el il y produit des effets infiniment moins étendus. Smitb a cmnpié que dix ouvriers qui, en agissant isolément, n'auraient produit chacun que vingt épingles par jour, réunis dans une fabrique et se partageant convenablement entre enx les opérations de cette industrie, en produisaient quarante-buit mille, ce qui faisait pour chacun quatre mille huit cents, c'est-itdire denx cent quarante fois davantage. M. Say a vu une fabrique de cartes à jouer où trente ouvriers qui, en travaillant isolément , n'auraient pas fait chacun deux cartes par jour, pouvaient, en se réunissant et en se partageant arlistement la besogne, en faire quinze mille cinq cents, ce qui fai< sait pour chacun plus de cinq cents, c'est-îi-dire deux oeitt cinquante fois davantage. Certes il serait dillicile que dans une boutique, sur une route, sur un cours d'eau, à bord d'un navire, la division du travail destiné h opérer de certains déplacements produisit des eRets comparables et accrAt à ce point la puissance des travailleurs.
Voulons-nous enfin comparer les effets produits ici par les machines à ceux qu'elles opèrent dans i']»4ustrie dont noat avons précédemment traité? nous verrons encore qa* eet
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ordre de moyens jone un plus grand rôle dans la Gabrication que dans le voiturage.
11 se trouve d'abord, par la nature même des choses, qae l'industrie voiturière ne peut pas appliquer la plupart des moteurs physiques, et par exemple, la vapeur, te vent, les cours d'eau, d'une manière aussi générale et aussi conUuue k ses voitures, que l'industrie manufacturière ^ ses métiers. Sur terre, le voiturage n'avait guère pu jusqu'ici faire mouvoir ses véhicules qu'k l'aide de moteurs animés. Sur eau , il ne peut se servir du courant des rivières qu'à la descente, du vent que lorsqu'il souille du bon ci^té, de la force élastique de la vapeur que pour des navigations d'une durée limitée : tandis que la fabrication peut appliquer ces forces à toute sorte de manufactures et s'en servir d'une manière non interrompue. Il n'y a pas d'interruption dans te mouvement qu'une chute d'eau imprime à une fabrique. On moulin k vent , tournant sur son pivot, peut se servir du vent de quelque côté qu'il souffle. Une fabrique mue par la vapeur a la même facilité ponr renouveler sa provision de combustible que pour la faire, et elle n'a pas k craindre que le feu vienne k lui manquer. Il paraît évident que , par sa nature , la fabrication se prête mieux que le voiturage k l'emploi de ces divers moteurs.
De plus, elle tire de ces forces des effets plus étendus et surtout plus variés. C'est sans doute un^Hcrveilleux spectacle que celui de ces vaisseaux qui peuvent naviguer sans voiles, et aller directement contre le vent et la marée; ou bien qne celui de ces files de voitures courant sans chevaux sur des chemins de fer, et entraînant des populations entières avec tant de vigueur, de précision et de rapidité ! Mais je ne crois pas que ces applications de la vapeur au voiturage par terre
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etpareaa, qui doos frappent daTantage parce qu'elles sont plus Douvelles, soient comparables pour l'élendue, ni pour la variété, ni, à qaetques égards, pour la singularité à celleeque la fabrication a faites de ta même force.
On est sûrement très loin encore de faire dans l'industrie voîturière nn usage aussi étendu que dans tes manufactures de la pui8sance4e la vapeur. Si l'on ne peut sedéfeodred'une vive admiration en voyant cet agent aveugle employé k faire marcher les voitures, esl-il moins singulier de le voir polir l'acier, tourner la poterie, tailler les cristaux, graver un cachet, filer, sans le rompre, nu âl que sa finesse rend presque imperceptible, broder les dessins les plus variés sans la moindre confusion, soulever un vaisseau de guerre comme une chaloupe , saisir des arbres énormes aussi légèrement qne le &) le plus délié, les placer dans la direction nécessaire h la forme qu'ils doivent recevoir, et en faire les mâts des plus gros navires avec la justesse et la précision qu'un tourneur habile donnerait à une queue de billard? En tout cas, voilk une variété d'effets bien supérieure à ceUe que le voiturage tire de la même force; et je ne dis pas la vingtième par* tie des usages auxquels la fabrication est parvenue it Vemy ployer.
Il y a k ajouter que les effets de la puissance de la vapeur se font plus sentir dans la fabrication qne dans le voiturage, encore sous ce rapport peut-être qu'elle y a fait baisser davantage le prix des produits qu'elle est employée k créer, et qu'elle en a plus étendu l'usage. Je doute que l'application de la vapeur k la navigation ait autant diminué le prix du fret que son application aux manufactures a fait baisser le prix de beaucoup d'objets manufactures. Je doute que la machine à vapenrait aatanl multiplié les voyages, maritimes qu'Ole a
386 ' LiviiE VIII, en. iv. de la liberté étendu la fabrication et la consommation des tissus de coton, s'il est possible de comparer entre elles des quantités de natures si disparate.
Au reste, quelle que soit ici l'influence des méthodes et celle de leur perTeclionoement, il ne s'ensuit pas, prenons-y garde, qoe les machines les plus perfectionnées et les plus puissantes sont toujours celles qu'il vaut le mieux employer. ]| y a à dire ici des machines ce que j'ai dit plus haut des méthodes, qu'il n'en est pas d'ahsolumenl préférables. Les meilleures, absolument pariant, peuvent fort bien ne pas être les meilleures dans telle situation donnée. 11 est clair, par exemple , que 1^ où un certain produit ne peut avoir qn'aD débit très limité , on ne peut songer ^ faire usage, pour le créer, de machines puissantes et coàleuses dont l'emploi n'est économique que \ï où l'on peut faire ce produit par grandes masses. Il est telles localités où le vent est le meilleur moteurqu'on puisse employer; dans d'autres, c'est t'eaa ; dans d'autres, ta vapeur. La première macbine à feu qn'on ait appliquée k l'industrie, celle de Newcomen, était encore en usage, il y a vingt ans, malgré son imperfection, dans on grand nombre de liens où le charbon est peu cher, et où l'on ne trouvait pas de profit encore ^ la remplacer par des macbioesplus modernes. Danschaque circonstance particulière, c'est an calcul à enseigner quels sont les moteurs et les machines dont il convient de faire osage; comme c'est au calcul it décider du plan plus ou moins savant sur lequel on doit monter sa fabrique ; comme c'est au calcul à déterminer le choix du lieu où il est le plus convenable de s'établir. Le meillenr système de moteurs et de machines est celui qui se trouve le plus en rapport avec les circonstances où l'on est placé ; et toutefois, ij n'est pas douteux qu'il n'y ait un grand
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avantage k se trouver dans des circonstances où l'on puisse faire Dsage des moteurs les pios perfectionnés et des macbioes pins puissanles.
ÂÎDsi les machines, les moteurs, les bâtiments, la manière dont te travail y est divisé, le plan sur lequel ils sont construits , les lieux où ils sont situés , tout ce qui fait partie de l'atelier et contribue k sa pui^ance , tout ce qui entre dans la composition du fonds réel ou matériel, trouve, comme le fonds de facultés personnelles, k s'appliquer k la fabrication ainsi qu'au voiturage, et, de même que ces facultés, y manifeste son influence d'une manière beaucoup plus marquée. — Il me reste k montrer comment du concours simultané de toutes ces caases et de leur développement progressif résultent une puissance, une liberté, une facilité d'action et nne confiance dans les pouvoirs du travail de plus en plus grandes.
Ce que le capital social , k mesure qu'il prend de l'estension et du volume , peut ajouter aux pouvoirs de la fabrication est immense. On en peutjuger par l'extension que prennent en particulier quelques industries k mesure que s'accumulent tous leurs moyens, k mesure qu'on y applique un plus grand nombre de mains, des mains plus actives, une activité miens dirigée, des habitudes plus favorables au succès des entreprises, des instruments plus puissants, des locaux mieus appropriés, des emplacements mieux choisis. En 1813, l'industrie française ne mettait en œuvre, dans toute retendue de l'empire, que trente-cinq millions de kilogrammes de laines françaises; et en 1827, son activité et ses ressources s'étaient assez accrues pour employer dans les quatre-vingtsix déparlemenls de la France actuelle, quarante-deux millions de kilogrammes de lainrs nationales et huit millions de kilogrammes de laines étrangères. L'industrie nationale, en
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18H, n'avait fabriqué que cent dix millions de kilogrammes de fer; ea 18^, elle eo fabriquait ceDlsoiiaate millioDsde kilogrammes, et en 1841 , elle en a fabriqué deux cent soixante-trois millions. £n 1819, l'industrie parisienne n'avait consommé que quatre cent quarante-neuf mille hectolitres de houille : en 1820, celte consommation s'élevait à cinq cent treize mille, en 1821 à cinq cent soixante-trois mille hectolitres, et elle est aujourd'hui plus que doublée. Je vois dans l'enqnéte faite devant le parlement d'Angleterre, sur l'état de notre industrie, que nos fabriques de coton qui, du temt>s de l'empire, n'avaient jamais pu employer aa-detii de cinquante mille balles de colon , en consommaient deux cent mille balles, en 1824, sur un territoire d'un tiers moins étendu; et elles en consomment aujourd'hui près de cinq cent mille balles {']. J'y vois aussi que, de 1816 à 1825, la consommation de la même matière, par semaine, s'était élevée, en Angleterre, de sept cent cinquante à douze cents tonneaux. J'y trouve encore que, dans la seule ville de Manchester, le nombre des métiers à tisser était monté, en trois ans, de deux mille à cinq miUe sept cents. On peut inférer des documents publiés par Edw. Baines, que, dans l'espace de 90 ans, de 1741 à 1851 , la masse des cotons importés dans la Grande-Bretagne s'est accrue de 807 pour cent. Il est, en Angleterre, tel comté oô il a été construit, en moins d'une année, cent quarante filatures de coton nouvelles, ay^* toutes pour moteurs des machines k vapeur. Les fabrica/ ^^^v pgyg livraient k
~inv' is flrfiïie
(') Le chiffre exact est 491,5S3 balles Artine fraclioD, d'après le lab. fin. d» eomm. de la Fr., qui porte la somme des importations de coton en laiue, enlS41,à 73,70»,S0l kilogr. Le poids de la balle, dans ce calcul, est réduit à 150 kilogr. C'est le poids moyen qu'elle avait en jusqu'à ces deraierï temps. On ne l'a élevé à 173 kil. que depuis peu d'taaèea.
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l'impresûoD, en 1825, plus de treole-quatre millions de livres (le coton en Uesus, six ou sept fois plus que nous n'eu TabriquioQS alors ea France dans le cours d'une aan^e. 1! n'était pas très rare, dès celte époque, de trouver là des manuracturiers qui versaient annuellement dans la consommation trois cent mille pièces d'indiennes, tandis que nos maisons les plus fiFtes en livraient à peine cinquante mille pièces k la consommation. D'autres établissements y étaient montés sur une échelle plus vaste encore : j'ai déjà dit qu'un seul brasseur de Londres fabriquait annuellement, il y a vingt ans, pour 40 milHoDs de bière. Dans le comté de SlafTord , sur un espace de quelques lieues carrées , soiiante-hoit hauts-fouroeanx donnaient ensemble près de quatorze cents milliers de Fer fondu par jour. Un seul établissement, h Merlyr-Tidwill , en coulait et en laminait, chaque jour, au-del^ de cent vingt milliers, plus que n'en produisaient, en un an, un assez grand nombre de nos forges. Enfin la beauté des fabriques, l'exceilencc de leur arrangement intérieur, la puissance des moteurs et (les outils qu'elles emploient, répondent 'a la grandeur de l'échelle sur laquelle on les a construites (' ). Et ce serait bien vainement , dans un pays où il y aurait
(') Pour ne pas hérisser de notes cet alinéa, j'ai évité de mettre un renvoi â la suite de chacun des faits qu'il renferme. Je me contente de dire que j'ai puisé dans les meilleurs auteurs et aux sources ofBcielles. Je ne voudrais pas répondre néanmoins que tout cela soit d'une exactitude absolue. On sait que les données de la statistique ont, par leur nature, le double tort de n'être jamais complètement exactes et d'être toujours i'ujetles à varier. Mais l'exactitude ici est plus que suflisante pour constater le mouvement progressif que je voulais faire remarquer. J'aurais voulu pouvoir donner, sur tous les points , des faits actuels j mais, outre que cen'eUpasélé facile, le mérite de ce travail n'eût pas été de longue durée. Rien ne vieillit, en effet, aussi rapidement que la statistique , surtout quand les arts sur lesquels elle opère ont acquis une certaine impulsion.
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moim de moyeas accumulés, que l'industrie Voudrait travailler sur un cadre aussi vaste et suivant des procédés anssi parfaits. J'ai vu quelquefois des écrivains s'eitasier sur i'immeuse déveloftpement qu'ont pris en Angleterre de certains travaux, et exprimer naïvement le désir qu'on en fît en France de semblatdes. Le souhait était \iias patriotique que facile k réaliser. Ce ne sont pas Ik de ces choses qui se peuvent faire par projet : elles ne sont faisables qu'avec le temps, k mesure que s'accroissent les besoins de l'industrie et que se développent toutes, ses ressources. Tout penfde est naturellement obligé de renfermer ses entreprises dans la limite de ses mojens. Dans l'élat présent des fails , il n'e^t pas plus au pouvoir de la France de mettre en mouvement seize mille machines k vapeur, comme l'Angleterre, qu'aux Étals-Unis, qui n'en comptent que trois mille, d'en employer de cinq k six mille comme fait la France. Il est impossible qu'une nation moins avancée et moins riche travaille sur des plans aussi étendus, avec des instruments aussi puissants, avec autant d'économie et de protit, qu'une nation plus riche el plus avancée. Plus une nation a d'avances, et plus elle a de loisir pour acquérir des lumières, et ptus elle a d'argent pour faire des essais, et plus il lui est aisé d'arriver à d'unies découvertes, et plus elle a le moyen de les appliquer, et plus sa consommation est étendue, et pluspar conséquent ses débouchés sont vastes, et plus elle peut fabriquer en grand, et plus les moindres économies lui doivent donner des bénéfices considérables. La supériorité de puissance qu'une plus grande accumulation de moyens donne au peuple manufacturier qui la possède se manifeste sous une multitude d'aspects.
Ensuite, avec cette puissance croissante, oait une confiance dans les moyens de l'industrie , qui en augmente encore la force. Cette confiance n'est pas un sentiment qu'on soit le
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maître de se donner. Pour croire aux pouvoirs de rindustrie, il fant les coonaitre; il fant les avoir beancoop éprouvés; il &uten avoir essayé, varié, étendu, et quelquefois forcé l'usage; il fant sentirque les effets qu'on en a obtenus, on devait les obtenir, et croire fermement qu'on est le maître de les obtenir encore.
Or, cette assurance dans Temploi qu'on en fait ne peut s'acquérir qu'à mesure qu'on en use, qu'on se les rend &miliers, et qu'on les s^^ndit en les exerçant. Un des grands désavantages des peuples peu avancés est de ne pouvoir sa servir des ressources qu'ils possèdent qu'avec hé»lalion et timidité. Alors même que l'industrie les sert le mienx , ils doutent de ce qu'elle peut taire; ils semblent conrâdérer le succès de leurs entreprises, moins comme son- ouvrage que comme le fruit d'un hasard heureux ; ils ne lui font qu'avec parcimonie les avances qu'elle exige; ils ne lui livrent leurs capitaux qu'en tremblant; ils lui en dérobent le plus qu^ila peuvent.
Cest iïDsÀ que, dans le pays de Saiot-Étienoe, ofi plusieurs sortes de fabrications, et notamment celle des rubans, ont répandu une si grande aisance; les habitants, an lieu d'employer leurs économies à rajeunir leurs vieilles usines et & en créer de nouvelles, placent timidement leur argent en fonds de terre, et aiment mieux se contenter d'un mince intérêt d'un et demi ou de deux pour cent, que de risquer de làire de nouvelles avances à des industries de qui ils tiennent tout ce qu'ils ont : tant est faible encore la confinée qu'ils mettent en elles!
Dans les pays peu avancés, lescapitaux, comme l'observe nn écrivain, c sont craintifs, moroses, apoplectiques ; ils ont peur de tout ; ils n'osent pas mettre le nez k la fenêtre. Leur proposez-vous de sortir de leurs coffres, il faut qu'il fasse ua
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temps Boperbe, et qu'il n'y ait pas de nuage ï rhorison. Les engagez-vous k se fixer dans une usine eicellente, sur le bord d'un beau canal, ils vous regardent de travers, et vons demandent une première hypothèqoe on un dépôt de rentes d'une valeur triple : encore sont-ce là les plus hardis ( *). •
Sans doute cette défiance, en de tels pays, est à la fois naturelle et salutaire ; mais il vaudrait iniMx qu'elle ne fût pas obligée, et que les pouvoirs de l'industrie fussent assez dé'» veloppés et assez connus pour qu'on pût avoir foi en elle, et ne pas craindre de lui confier ses économies. Or, cette foi dans sa puissance, si propre à en accroître l'énei^e, ue peut naître que de sa puissance même et des progrès de tous ses nioyeuB : elle en eai le complément eu même temps qae la conséquence.
(■) De Laborde, EipHt d'auoc., p. -mt de la i" édit.
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CHAPITRE V
DE Ll LIBERTE DE L'INDUSTRIE
Je D'ai k m*occuper, dans ce cbapitre, que de l'agricaltnre proprement dite, c'est-à-dire de l'art tODt à fait spécial qai a poar objet de créer des substances végétales et animales, et qui emploie b cette an , indépendamment des forces chimiques et mécaniques dont les précédentes industries font usage, l'agent mystérieux et puissant que nous Dominons la vie. Il va sans dire qu'il ne peut être ici question des industries du chasseur, du pécheur, du mineur, que les économistes confondent souvent avec l'agriculture. J'en ai suffisamment traité dans le chapitre â de ce livre, et d'ailleurs ces industries sont essentiellement distinctes de l'art de multiplier et de perfectionner les végétaux et les animaux : elles n'ont pas le même principe et ne font aucun usage de la vie, qui est le principal agent de l'art agricole. Le chasseur n'a nul besoin de cet agmt pour prendre du gibier, ni le pêcheur pour saisir le poisson dans la mer, ni te mineur pour extraire le minerai de la mine. L'usage en esl tout à fait parliculier à l'agriculteur, an producteur de végétaux et de matière animales, dasse d'industrieux dont l'art est de tous ceux qji agissent sur les choses, le seul maintenant dont il me reste k parler.
M. de Tracy, dans son Traité d'économie politique, n'a pas consacré de chapitre particulier à l'agriculture. Il a réuni ce qu'il Bvait k dire des travaux de cet ordre avec ce qu'il se proposait de dire de la febricalion. Il n'en a fait qu'une seule et
même chose. Il a déclaré que l'industrie agricole n'était, k ses yeux, qu'une branche de l'industrie manufacturière, qui ne se distinguait des antres par aucun caractère spécifique, et qu'il ne voyait dans une ferme qu'une fabrique véritable, où tout s'opérait de la même façon que dans les fabriques ordinaires, saivant les mêmes principes et pour la même fin, c'est-ii-dire dans la vue d'opérer des transformaliens utiles.
L'esprit qui a dirigé ici l'auteur du Traité de la volonté est sûrement très philosophique. M. de Tracy, en confondant entièrement les explmlations agricoles avec les entreprises manufacturières, a voulu achever dedétruire le préjugé accrédité par les économistes du dis-huitième siècle, et qui lui semblait n'avoir jamais été bien nettement abandonné, qu'il n'y a que l'agriculture de productive, ou que cette industrie est plus réellement productive que les autres. Il a observé que, lorsqu'on mettait des grains de blé en contact avec l'air, l'eau, la terre et différents engrais, et que, par la combinaison de ces divers élâneuts, on obtenait du blé, il n'y avait pas plus de création opérée que lorsqu'on prenait ensuite ce blé pour le convertir en farine, ou bien lorsque plus lard on prenait cette farine pour la convertir en pain.
Rien de plus juste que cette remarque : aussi suis-je tout disp<»é k reconnaître, avec M. de Tracy, que l'industrie agricole n'est pas plus créatrice qu'une autre, qu'il ne lui est pas plus donné qu'à une autre de faire quelque chose de rien, et que toute sa vertu, comme celle de l'industrie manafaclarièrp, consiste purement et simplement à mettre en jeu des forces et des matières préeiistantes, et k opérer des transformations.
Mais, en convenant que l'agriculture se borne, comme la fabrication, à opérer des changements de forme, je trouve d'abord, je l'avoue, une si grande différence dans la nature
des transformations qu'elle opère, dant la maDiëre dont elle classe ses agents pour les obtenir, el surtout dans la nature de l'une des Torces qu'elle emploie pour cet objet, qu'il me paraît impossible, même à ne considérer les manufactures agricoles qn'en elles-méines et dans leur nature, de ne pas faire de cette espèce de manufactures une classe tout \t fait séparée.
Les fobriqaes agricoles n'opèrent que des transformations; maïs leurs produits ont nu caractère qui ne permet de les confondre avec ceux d'aucune autre espèce de fabriques; ils sont doués de vie en effet, et il existe entre eux et les prodoîts des fabriques ordinaires toute la distance qu'il y de la matière brute k la matière organisée. Le moyen de voir des produits de même nature dans des Heurs naturelles et dans des fleurs artificielles; dans la pèche qui vient d'être cueillie sur un arbre et dans celle que le confiseur a fabriquée; dans des animaux qui ruminent, qui bêlent, qui mugissent, qui marchent, et dans les animaux faits de main d'homme avec de l'argile cnite au (eu!
Non-seulement l'agriculture crée des produits d'un ordre tout particulier ; mais, pour créer ces produits, elle distribue ses agents d'une tout autre façon que les industries dont j*ai parlé dans les précédents chapitres. J'ai dit que l'industrie minérale faisait disparaître ses agents de la surface du sol; que les agents du voiturage étaient toujours par voies et par chemins ; que ceux de la fabrication étaient agglomérés dans les villes et les fabriques : ceux de l'agriculture ne sont ni perdus sous (erre comme les premiers , ni toujours errants comme les seconds, ni réunis par grandes masses comme les derniers : le propre de cette industrie est de les disséminer dans l'étendue des campagnes.
Enfin, tandis que l'agriculture a sa manière par^culière de
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distribuer ses agents, elle emploie aussi des forces d'une nature particulière. J'ai dit que le voiturage, pour (aire changer les choses de lieu, et la &hrication pour les foire changer de forme extérieure ou de coutexture intime, employaient des moyens chimiques ou mécaniques. L'agriculture fait bien usage de ces deux sortes de forces ; mais elles ne lui suffisent pas; il lui en faut d'une troisième espèce : après qu'elle a modifié mécaniquement le sol; après que, par des procédés chimiques plus ou moins éclairés, elle a mis ses [tarties constituantes dans la proportion que l'expérience lui a fait connaitre comme la pins favorable au travail de la végétation; entia, après que, par un nouveau travail mécanique, elle a mis convenablement en rapport avec ce sol ainsi préparé la graine qu'elle veut faire germer ou le plant qu'elle veut faire croître, il intervient une troisième force, la vit, dont elle ne conoait point la nature , et qui termine son ouvrage sans qu'elle puisse dire comment.
Que cette force soit indispensable U l'agriculture, c'est une chose tellement notoire qu'il n'y a point Ji la prouver. Qu'elle soit d'une nature différente de celle des autres agenis qu'il emploie, c'est encore une chose indubitable : n'est-il pas évident que le travail qui fait germer ou croître une plante diffère de celui qui a modiSé cbimiquemenl ou mécaniquement le sol oiï elle est plantée? Enfin que cette même force lui soit moins connue que celles dont il a d'abord fait usage, c'est encore une chose qu'il n'est guère possible de contester : quand UD agriculteur exercé applique mécaniquement h la terre le fer de sa charrue, il sait parfaitement l'effet qu'il va produire ; quand il mêle à cinquante-sept parties d'argile sableuse Irente-lrois parties d'argile Sue, sept parties quatre dixièmes de sable siliceux ou fragments de quartz, une partie de carbonate de chaux en pierrailles, ux dixièmes de carbonate de
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chaux en ponssière, cinq dixièmes de débris ligneax et cinq dixièmes à'humui et de subslaoces soiubles À l'eau froide, il sait qu'il va produire cent parties de cette terre Trancbe que les jardiniers regardent comme la pins propre ^ la végétation, et qo'nn ehimisle a désignée par le nom de terre normale (*); mais lorsqu'il met une graine ou une plante en contact avec cette terre, mais lorsqu'il accouple des animaux, mais lorsqu'il greffe sur un arbre le bois qu'il a pris sur un autre, il est loin de savoir aussi bien l'efTet qui va suivre ; il ne sait pas même positivement si son action aura quelque elTet; il en attend un sans doute , mais sans être sûr qu'il aura lieu, et sans savoir le moins du monde de quelle nature il sera.
Aussi, loin de prétendre que Tenlrepreneur agricole est plus producteur que l'entrepreneur manufacturier, serais-je fort tenté de dire qu'il l'est moins, et que le produit qui sort de ses mains n'est pas aussi complètement son ouvrage. Sans doute les produits de l'agriculture, comme tous tes produits possibles, ne naissent, ne se multiplient, ne se perfectionnent que par le fait de Thomme; mais ils ne sont pas, à beaucoup près, l'ceuvre de ses mains an même degré que ceux de la fabrication. Un agriculteur ne dit pas : c'est moi qui ai fait ces fruits, ces fleurs, ce blé, ces arbres, ces bestiaux , comme un fabricant a coutume de dire : c'est moi qui ai fait cet outil, ce meuble, cet alun, ces couperoses. C'est qu'en effet l'agricultear n'a pas fait ses produits au même point que le fabricant a fait les siens, il ne les a pas, comme lui, construits, composés de toutes pièces; il s'est contenté, poor ainsi dire, de solliciter une puissance occulte, qui a opéré la transformation. Il est vrai qu'il a mis en jeu cette puissance , qu'il l'a excitée et favorisée de son mieux; mais il est loin d'en
(■) r. le Bo» Jardinier, édit. de 1829, p. 10.
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avoir disposé aussi pleinemeiil qoe le fabricant de ses agents chimiques et mécaniques; il n'a pas pu, comme celui-ci, se diriger par des principes fixes de théorie ; il a été obligé de s'en tenir aux conseils de la pratique, et de ne se conduire que par des tâtonnements. C'est surtout cette différence dans la nature des forces qu'emploient l'agriculteur et le manufacturier, et dans le degré de connaissance avec lequel ils en font usage, qui en met une immense dans leur art.
L'un de nos agronomes, à la fois les plus recoromandables comme savants et les plus habiles comme praticiens, M. de Dombasie, dans l'examen critique qu'il a fait de la Chimie agricole de Davy, confesse ingénuemenl qu'il y a ici une force dont il n'est pas encore donné à la science d'expliquer les effets, et qui modifie essentiellement les lois ordinaires delà matière ; que vouloir raisonner comme si cette force n'existait pas, et considérer les phénomènes de la vie oi^aniqne comme de simples faits de physique ou de chimie, ce serait s'exposer k tomber dans les plus graves méprises ; qu'une telle erreur ressemblerait k celle oJi s'était laissée aller la médecine lorsqu'elle a cru pouvoirexpliquerles phéaomèoes qne divers agents produisent dans le corps humain, sans tenir compte de la vie, qu'elle ne comprenait pas, et en raisonnant comme elle le faisait relativement k la matière inerte; que les faits étaient venus de toutes parts accuser une théorie qui avait été formée sans eux., et qu'il avait fallu renvoyer la science k l'élude ; que les faits accuseraient de même toute théorie agricole où l'on voudrait rakiinner sur l'agriculbire, sans tenir compte du rdle que la vie joue dans cet art, et en se conduisant d'après les lois ordinaires de la chimie ou de la physique; que la connaissance de ces lois, séparée de l'observation des phénomènes vitaux, ne serait ici qu'une source d'erreurs; qu'elle avait fait faire à M. Davy une estimation
très pen eiacte de la propriété plus ou moins nolritive d'un certain nombre de substaDces végélales; qu'elle ne toi avait fourni aucun bon moyen de recouDaltre le degré de fertilité relative des divers terrains; que, relativement anx engrais, elle ne lui avait pareillement appris que peu de chose; qu'en somme elle l'avait entraîné dans un bon nombre d'erreurs de pratique, et qu'elle lui avait fait faire non-seulement un livre peu utile, mais même un livre dangereux.
Ainsi, bien que l'industrie agricole n'ait pas plus qn'une antre le pouvoir de faire quelque chose de rien, bien qu'elle ne soit pas plus créatrice qu'une autre , on que même elle ne le soit pas au même degré, bien que sa verln, tout au moins, comme celle de l'industrie manufacturière, se borne k opérer des transformations, elle a une manière si particulière de classer ses agents, elle emploie des forces d'une nature si spéciale et crée des produits si différents des produits faits à la main, qu'il parait impossible, encore une fois, de ne pas considérer ses établissements h part des manufactures ordinaires.
Si cette indtistrie diffère des arts dont j'ai déjk parlé par sa nature, elle n'en diffère pas moins par ses effets. Cette différence de ses effets tient k la différence même de sa Datare. L'agriculture joue dans l'économie sociale un autre rôle que la fabrication, parce qu'elle ; crée des produits d'un autre ordre, et que ses agents y sont autrement intluencés par la position oh leur art les place, et par la nature des forces qu'ils emploient.
On avu, dans les chapitres qui précèdent, de quelle manière les industries exlraclives, le voiturage et la fabrication concourent au libre exercice de tous les arts. L'agriculture n'intervient pas dans leurs travaux d'une manière moins es-
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sentielie. C'est elle, m&ne dans le sois restrant oA je renvW sage, qai tear fournit la partie peutrêtre la pins considérable des malérianx sur lesquels s'exerce leur aciion. C'est elle qui livre an voïtnrage celle inuonibrable quantité de snbstances T^élales et animales, ces bois, ces cotons, ces laines, ces chanvres, ces lins, ces huiles, ces peaux ëcrnes qu'il voitare de tous les points du monde dans les ateliers de rindustrie manufacturière, et sans lesquels elle se tronveraît k peu près réduite k l'inaction. C'est elle aussi qui pourvoit les autres arts et ses propres agents des moteurs animés dont ils font un si important nsage; deschevans que le voiturier attèle k ses voitures ou le laboureur à sa charrue ; de ceux que le fabricant emploie pour mettre en mouvement ses mécaniques, lorsqu'il ne peut employer de meilleurs moteurs; de tous les animaux enfin dont l'homme se sert pour opérer des transports on pour effectua quelque autre genre d'ouvrage.
On a vn que, dans le temps où la fabrication et le voiturage fournissent des moyens d'action k tous les travaux, ils livrent k tous les travailleurs d'utiles moyens d'agir sur eux-mêmes, et de pourvoir k leur conservation ou k leur perfectionnement. L'agriculture ne demeure pas pins étrangère que les antres arts k cette seconde classe de bons dfices. Tandis qu'elle procure k une multitude d'industries les matâiaux sur lesquels leur travail s'opère, et une partie des forces motrices au moyen desquelles il s'effectue, eue livre k cenx qui l'exécutent, et en général k toutes les classes de la société, les snbstances alimentaires sans lesquelles nul ne pourrait
Que l'agriculture remplisse un rôle très important dans l'écouomie sociale ; que, sans elle, le corps social ne pût faire ses fonctions; que la plupart des arts fassent réduits k l'impuissance d'agir^ et les hommes qui les exercent k l'impossi-
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bilité de vivre, ee sont lit de ces vérités que l'on ne j[>eat assurément contester. Et, néanmoins, je ne sais s'il y a plus lien à dire de l'art agricole que de tout autre qu'il est le premier et le plus nécessaire des arts. Si les hommes ont besoin d'être nourris, ils n'ont guère moins besoin d'élre logés, vêtus, instruits, façonnés. Si la fabrication ne peut se passer des matériaux que lui fournit l'agriculture, l'agriculture ne peut pas se passer davantage des ustensiles, des meubles, des outils que lui fournit la fabrication. Si te voiturage a bràoin que l'agriculture le pourvoie de bétes de trait ou de somme, l'agriculture, il son tour, a besoin que le voiturage exécute pour elle une multitude de transports. S'il n'est pas de classe de travailleurs ï qui l'industrie agricole ne procure des aliments, il n'en est point dont elle ne reçoive quelque genre de services ; elle a besoin des autres industries , de même que les autres ont besoin d'elle ; et, comme je l'ai déjii observé, il n'y a pas, au moins d'une façon bien apparente, d'ordre hiérarchique k établir parmi des arts qui se prêtent un matnel ap* pui, qui ne peuvent se passer les ans des autres, et qui, tons ensemble, n'ont qu'un seul et même objet, la conservation et le perrectionnement de l'espèce humaine.
Si l'on ne peut dire de l'agriculture qu'elle est le premier des arts , encore moins peut-on prétendre qu'elle est celui qui exerce sur ses agents l'influence la plus salutaire. 11 y a, si je ne me trompe , beaucoup d'exagération dans les effets qu'on est convenu de lui attribuer sous ce rapport A juger de ces eflets par les phrases banales de ses apologistes, il n'y aurait pas d'art pins propre à faire des hommes sains, robustes, intelligents, moraux, sociables, etc. Que ne dit-on pas à la ville de la bonne santé des gens de la campagne ? Combien de fois n'a-t-on pas remarqué que les ouvriers des villes étaient exposés k des erreurs de régime et à des-écaris ds
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coQftuite dont ceux de la campagne étaient préservés par leur situation? Smilh ne doute pas que l'art agricole ue soit plas favorable au développement de l'esprit que l'industrie manufacturière, et que l'ouvrier des champs n'ait l'inteltigence plus ouverte et plus exercée que celui des villes et des fabritjues. Il ne doute pas non plus que les agents de l'agriculture n'aient de meilleures habitudes civiles que ceux de la febrication : t Non-seulement, dit-il, il n'a jamais existé de corps de métiers parmi les gens de la campagne, mais l'esprit de corporation ne s'est pas même manifesté cbez eux [').*
J'ai quelque peine ^ convenir de tous ces bons effets qu'on veut attribuer h l'industrie agricole. Loin de la considérer commela plus propre à bâter notre développement, je suis fort tenté de croire au contraire qu'elle est de toutes la moins favorable aux progrès des hommes, et je n'en voudrais pour preuve que l'état même de cet arl, qui, de tous ceux qui agissent sur les choses , est incontestablement le moins avancé.
On veut que l'industrie agricole soit parlicnlièremeot fa- Torableà la santé des hommes, parce qu'elle fait travailler ses agents eu plein air. Ceci pourrait être vrai si les hommes vivaient de l'air qu'ils respirent , encore bien pourtant qae les voiluricrs, les matelots et d'autres industriels ne soient pas moins exposés que les laboureurs aux influences atmosphériques, et qu'il y ait peu d'industries dont on puisse dire que les agents dépérissent et se meurent faute d'exercice on faute d'air. Mais, comme ce qui décide surtout de la santé, de ta force , de la longévité des diverses classes de travailleurs, c'est le degré de bien-être dont elles jouissent (■), je ne sais si les ouvriers des chami» n'ont pas encore moins de sujet
(') Rfefc. dit nat., liv. i, eh. 10, V sect.
(■) F. daiuleclupilreprtc<dcnt,lanotedelapag«U5.
de se bien porter queceux de la ville. Il me semble, du moios, qu'ils sont encore plus mal nourris, plus mal vêlug, plus ma) logés, que les lieux qu'ils habilent sont plus mal tenus, et que l'ensemble de leur régime est moins sain et moins confortable encore que celui des artisans.
Je ne veux pas nier que la pratique de Tagriculture ne soit très propre à exercer l'esprit , et qu'elle ne fournisse à ceux qui s'y livrent l'occasion d'observerbeaucoup de phénomènes; cependant de ce que la besogne d'un arlisaa est quelquefois plus circonscrile que celle d'un cultivateur, il n'en faudrait pas conclure que son intelligence est moins ouverte et moins développée. L'ouvrier d'une fabrique ne fait qu'une seule chose, mais il voit comment celle-là se lie à beaucoup d'autres, et son esprit s'étend ordinairement h tout un ordre de laits entre lesquels il existe bien plus d'encbainement et d'ensemble qu'il n'y en a dans les opérations de l'agriculteur.
Ce que l'on dit de l'innocence des mœurs rustiques n'est guère bon que pour le Ibéàtre et les romans. Quand on veut voir les choses comme elles sont, on est obligé de reconnaître que les mœurs des campagnards sont plus grossières que celles des citadins, sans être pour cela plus pures. £t quant ï l'éloigoement des classes agricoles pour tout esprit de monopole et d'usurpation, il n'y a qu'à les placer dans des circonstances où cet esprit se puisse manifester pour voir si elles CD sont plus exemptes que les classes manufacturières.
Il y a dans l'agriculture une chose qui doit mettre le plus grand obstacle aux progrès de ses agents : c'est l'état d'isolement où elle les force de vivre. Sans doute, dans cet état, leurs mauvais penchants semblent devoir être moins excités; mais leurs bonnes passions doivent l'être beaucoup moins aussi ; leurs facultés de toute espèce doivent demeurer plus inertes; ils doivent avoir moins d'émulation , moios d'ïcti-
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vite, moÎDs de peachant à rimitalioii, et aaggi moins de facilités pour observer et faire ce que font les autres : il est impossible que leur industrie ne demeure pas en arrière de celle des villes; leurs mœurs doivent être aussi plus lentes k se polir, leurs relations il se perfeclionner; ils doivent avoir moins d'espérieuce de la vie civile; ils u'ont pas pu aussi bien apprendre ï sentir et h agir collecUvement : il résulte, il est vrai, delàqu'ils ne se sont pas livrés d'aussibonnebeure que les manufacturiers h l'esprit d'accaparement et de monopole; mais s'ils sont demeurés plus longtemps étrangers à cet esprit , ils en sont aussi moins corriges , et il est aisé de reconnaître qu'k cet égard comme à beaucoup d'autres, ils sont en arrière des classes qui se sont trouvées dans des situations plus favorables il leur avancement. Les Anglais les mieus instruitsde la situation comparative des diversesclasses de leurs concitoyens, sous le rapport de la culture, estiment qu'il y a, en général, moins de lumières et de libéralité dans les chefs et tes divers agents de l'industrie agricole, que dans ceux de l'industrie manufacturière.
Je conviens qu'à l'époque où il existait des corps de métiers, on n'a pas vu de cultivateurs élever la prétention de se livrer seuls k de certains genres de culture. Ou n'en a pas tu non plus s'opposer k l'introduction d'une culture nouvelle pour le profit de celle à laquelle ils se livraient : il n'y a pas eu de réclamations pour les navets contre les pommes de terre, pour l'olivier contre le colza, pour les prés naturels contre les prairies artificielles, pour les moutons de fierri contre les moutons mérinos : il a manqué aux cultivateurs, pour se montrer aussi injustes et aussi déraisonnables que les fabricants, de se trouver dans ane situation où ils pussent former aussi commodément les mêmes entreprises; maisaojourd'hui qu'il existe des corps politiques où ils peuvent li-
,,GoogIc
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gnrer comme toutes les professions, il n'y a qu'à fonnerune assemblée législative d« celte classe de persoDnes dont les revenus consistent surtout en denrées agricoles, et l'on verra si cette classe se montrera plus accessible que les autres anx idées et aux sentiments libéraux, moins ennemie de la liberté du commerce , moins ardente à repousser la concurrence étrangère et k s'assurer le monopole du marché national ( ' ). . Si les agents de l'agriculture souffrent de l'isolement où leur art les place, ils sont loin d'être heureusement influencés par la nature des forces qu'ils emploient. Ces forces sont telles qu'elles échappent presque entièrement à leur {yrection. Nous avons déjà remarqué combien la vie, qui est celle dont ils font principalement usage , leur est imparfaitement connue, et combien, dans l'usage qu'ils en foot^ ils procèdent souvent it l'aveugle. D'auti-es agents naturels, tels que la chaleur, le froid, la sécheresse, l'humidité, dont le concours peut leur être extrêmement utile ou conliaire, sont encore moins k leur disposition. Ils ne gouvernent donc que très incomplètement les causes sous l'influence desquelles leurs produits se développent, et il se trouve, par cela même, qu'ils sont beaucoup moins dominés par les idées de causalité que les fabricants, quidisposent pour ainsi dire de toutes leurs circonstance, qui connaissent beaucoup mieux la nature des choses dont ils se servent, et qui sont inâniment plus maîtres d'en régler l'emploi et d'eu déterminer les effets.
À.ussi, tandis que le fabricant ne cherche à assurer le succès de ses travaux qu'en perfectionnant ses procédés et en visant h faire un usage toujours plus éclairé des agents qu'il
(■] On voit, par exemple , le procès acharné que lea producteurs de graines oléagineuses des départemenU du Nord font en ce moment aux importateurs de graines de sésame au littoral de la Médit«rranée>
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met en œavre, verra-t-on souvent l'agricultenr employer, pour réussir, des procédés absolument étrangers à Tart, croire il l'influence des astres, les consulter avant d'entreprendre de certaines opérations , avoir égard aux diverses phases de la lune, demander au prêtre de bénir ses bestiaux et ses cbamps, faire sonner les clocbes pour la conservation des biens de la terre, faire dire des messes pour obtenir du soleil ou de la pluie, se rendre procession neliement dans les champs avec la croix et la bannière. Je n'ai rien ïi dire contre le sentiment pieux qui le détermine k de tels actes ; mais on ne saurait nier qu'en eux-mêmes ces actes ne soient autant de marques de l'imperfection de son art et de la tendance qu'il a ï lui faire chercher ses succès dans des moyens étrangers à l'art même. Quelque religieux que puisse être le chefd'ime filature, on ne le verra pas invoquer le ciel et faire dire des messes pour obtenir que ses bobines tournent bien et que sa pompe à feu exécute ses fonctions avec précision et avec force. Il sait que l'action de ses moteurs et de ses machines dépend du degréd'intelligence avec lequel ou les a construits, et il s'appliquera purement et simplement k les bien construire. Il n'y a que les industriels qui , comme l'agricalteur, emploient des forces occultes et ont besoin de l'inlerTention d'agents sur lesquels ils ne peuvent rien, qui aient l'idée de recourir à des pratiques superstitieuses, el qui cherchent b assurer leur succès par ces pratiques, faute de pouvoir les garantir sutlisamment par leurs travaux.
Si l'industrie agricole diffère des autres par le rôle qu'elle joue dans la société en généra! , el par l'influence qu'elle exerce sur ses propres agents en pariîculicr, elle n'en diffère pas moins par la manière dout s'appliqueut à ses travaux les moyens d'action sur lesquels toute liberté se fonde. Nul doute
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qu'ici comme partout la puissance des travailleurs ne soit formée d'un double fonds de facultés personnelles et d'objets réels ou matériels; — que la partie de leur puissance qui naît de leurs facultés, oe dépende de leur talent pour les affiiires, de leur habileté comme artistes, des progrès qu'ont laits, relativement à leur art, leurs habitudes privées et la morale sociale; — que celle qui a son fondement dans les objets réels doDt ils disposent ne résulte de tout ce qui peut rendre ces objets plus propres au genre de service qu'ils en doivent tirer, c'est-à-dire de la situation de l'atelier agricole, de ses bonnes dimensions, de la manière dont il est monté, de la perfection des instruments dont il est pourvu, etc.; — qu'enfin leur liberté ne soit d'autant plus étendue que la somme de tous ces moyens a pris un acroissement plus considérable. — Mais, encore un coup, il y a une différence assez grande eutre la manière dont ces moyens peuvent figurer ici, et le n)le qu'ils jouent dans l'industrie manufacturière.
Et d'abord, pour parler de ceux de ces éléments de liberté qui consistent en facultés personnelles, et pour commencer par celles de ces facultés que je place toujours au premier rang, il y a, ce semble, des raisons pour que le talent des affaires se développe ici avec plus de diflîcullé que dans les fabriques ordinaires. La spéculation agricole, indépendamment des diffieulti^s qu'elle présente en commun avec les spéculations de tout genre, en offre de particulières qui tiennent à la nature de l'instrument dont se servent les agriculteurs.
Il y a des lerraîns dont les propriétés, relativement à l'agriculture, sont tellement bornées, qu'on ne peut les employer qu'à produire de certaines récolles, quelque besoin qu'on eût d'en obtenir d'autres, et sur lesquels il n'y a pour ainsi dire point à spécnler.
Il n'y en a pas dont la fécondité ne soit limitée à un cer-
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tain nombre de produits agricoles, et snr lesquels la spéeulatioD ne soit obligée de se renfermer dans des bornes [dus on moins resserrées.
Sur tous les terrains possibles, rien n'est moins facile ï déterminer que l'osage qu'il est le plus utile de faire d'une certaine étendue de fonds, i II ne suffît pas, observe M. de Donibasle , de connaître une ferme en masse , il faut avoir étudié pendant longtemps et tons les jours chacun des cbampsqui la composent, les avoir observés dans toutes les saisons de l'année, dans toutes les circonstances de sécberesse et d'humidité et couverts de plusieurs espèces de récoltes; il faut avoir arrêté son attention sur cent autres circonstances, qtii ne peuvent être connues que par des observations de chaque instant, pour déterminer les améliorations que ragriculture y peut recevoir, les espèces de récoltes qu'on y peut cultiver avec profit , les assolements qu'on doit adopter, les époques auxquelles doivent être faits les labours, la profondeur relative qu'on doit donner à chacun, les instruments qu'on doit employer, etc., etc. ('). >
Enfin, indépendamment de la difficulté de recoanaitre le meilleur parti !i tirer de chaque nature de terrain, il y a tdie destination donnée à la terre qui l'enchaioe pour un certain nombre d'années, et qui, une fois décidée, ne permet pour ainsi dire plus de spéculer sur elle. Un cultivateur provençal spécule bien sans doute au moment où il se décide à planter son terrain en mûriers, en vignes, m oliviers; mais il est clair que lorsqu'il a fait celle spéculaiitf ' n'a plus faculté d'en faire une différente l'année d'ensuL autr<ue la vigne, les mûriers, les oliviers, une fois plantô^gt ,H;ulture se trouve immobilisée pour un temps plus ou moins long. II s'écoulera en
{') Ànn. agr. de RoviUe, 1. 1, p. r».
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effet assez de temps avant qu'il sacbe si sa spéculation est bonne, avant que son champ soit en plein rapport ; et s'il s'aperçoit alors que ce genre de culture lui est peu profitable , il hésitera encore beaucoup k donner une nouvelle destination à sa terre, puisqu'il ne le pourra qu'en sacrifiant des plantations qui auront été très longues à venir et qui lui auront coûté fort cher.
Ainsi la difficulté de bien spéculer, qui est très grande dans toutes les industries, se complique encore ici de difficultés particulières, qui tiennent à la nature de l'art agricole et k celle du principal instrument dont il se sert.
Aussi u'cst-il peut-être pas d'ordre de travaux où le talent de la spéculation ait moins fait de progrès que dans l'agriculture. A vrai dire même il n'y a pas en général de spéculation dans cette industrie. Il est une multitude de pays où les cultivateurs se livrent de temps immémorial au même genre d'opérations, et font venir perpétuellement les mêmes récolles sans examiner le moins du monde s'il n'y aurait pas d'utiles changements k introduire dans le choix des produits qu'ils créent. Bien plus, ils voudraient varier leurs produits, et se livrer k l'esprit de spéculation, qu'ils ne le pourraient pas avec l'ancien système de culture auquel le sol reste sonrais, système inflexible oii tout est déterminé d'avance, et où il n*y a place que pour la cullure de quelques céréales et l'éducation d'un petit nombre de bestiaux. Toute l'habileté des cultivateurs consiste à faire ponctuellement ce que faisaient leurs devanciers, et toute leur énergie à tâcher d'obtenir, par les procédés accoutumés, le plus possible d'un petit nombre de denrées agricoles d'autant plus difficiles à débiter que la production en est plus chère , qu'elles sont d'ailleurs moins variées, et que le déplacemeot en est plus difficile.
Aussi ne peut-on pas douter que l'état d'avilissement où
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sont tombés les produits de l'agricullure ne vienne surtout de ce qu'on ne spécule pas assez dans cet art , de ce qu'on n'y cherche pas assez à faire des affaires , et par suite de ce qu'on ne s'y évertue pas autant qu'il le faudrait k varier les produits, à les mettre en rapport avec la nature et l'étendue des besoins , et principalement à diminuer ses frais de production en perfectionnant les procédés de la culture.
Comment être surpris, par exemple, de l'état de souffrance où se trouvent si fréquemment les producteurs de grains quand on songe au caractère d'universalité qu'a reçu b culture des céréales, à l'effet des années d'abondance sur une denrée déjk si commune, k la difficolté de la conserver, i celle de la transporter des lieux où elle abonde k ceux où elle manque, à toutes les causes qui concourent à en avilir le pris ; et quand on considère d'une autre part l'état d'imperfection grossière où est resté l'art qui la crée, et l'obligation où r<Hi se trouve de la vendre cher pour ne pas perdre?
Comment élre. surpris de la détresse de nos pays de vignoble, quand ou pense à l'extension irréfléchie que nous avons donnée à la culture de la vigne, à l'avilissement où cette production exagérée a dû faire tomber le prix du vin, surtout dans les années où cette denrée abonde, aux circonstances collatérales qui sont venues s'ajouter à cette cause de dépréciation, à la place toujours plus considérable que d'autres boissons, et notamment la bière et le thé, ont pris dans la consommalion habiluetle, et quand d'ailleurs on rapproche de toutes ces causes d'abaissement du jinx des vins les frais d'une culture naturellement dispendieuse, ou que du moinson n'a pas encore eu l'art de rendre économique, et qui demanderait en conséquence que les vins se soutinssent k un bon prix? M. Chaplal , dans son livre sur ['Industrie française, publié en 1810, no croyait pas se tromper en disant ((n'en
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France, depuis trente ans, la caltare de la vigne 3*élaU accrue d'uQ quart ( ' ). Depuis l'époque où il a écrit, cette culture a continué h s'étendre, et dans une progression peut-être plus rapide. Il n'est ignoré de personne que dans plusieurs de nos départements méridionaux, nolammenl dans ceux du Gard, de l'Hérault et de i'Àude , faisant partie de Tancieu Bas- Languedoc, elle a envahi des espaces considérables; qu'elle est descendue des coteaux dans les plaines , et s'est établie dans les meilleures terres k blé. Ajoutons que, depuis plus de vingt années, la nature, presque tous les ans, a eu l'air de s'entendre avec les cultivateurs pour multiplier et avilir les produits de la vigne, et Ton comprendra comment il se fait que tes pays vinicoles souffrent ; surtout si l'on considère que dans le temps où les producteurs de vin ont Tait tomber le prix de leur denrée en la multipliant outre mesure, ils n'ont introduit dans la culture de la vigne aucun perfectionnement propre k diminuer leurs frais de production. Il ne suit pas de là sans doute qu'ils n'ont aucun sujet de se plaindre de l'impôt sur les boissons et de la législation des douanes ; mais si ]es obstacles très réels et très graves que ces deux causes mettent à l'écoulement de leurs produits ont pour effet de prolonger leur état de détresse, on ne peut pas dire qu'ils l'ont fait naUre, au moins entièrement; et il est sûr que le mal qu'ils éprouvent doit être attribué, en bonne partie, au peu de réflexion avec lequel a été étendue la culture de la vigne, alors surtout qu'ils n'avaient découvert aucun moyen d'en diminuer les frais.
Si donc il n'est pas d'art oii l'on spécule moins que dans l'agriculture, il n'en est pas non plus où l'on eût plus besoin de spéculer; car il n'en est pas où l'on fasse moins bien ses
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affaires, et où, par cela m^e, on eAt plus besoin de s'aviser et de s'évertuer pour tâcher de les faire mieux.
J'ajoute qu'il n'en est pas où la spéculation dût, ce semble, être plus fructueuse , puisqu'il n'en est pas où elle ait été moins poussée. Précisément parce que cette industrie est très eu retard, il semble qu'il doit y avoir plus ii faire que dans les autres, et que des cutlivateurs très exercés, capables d'en tirer tout ce qu'elle est susceptible de rendre, y pourraient trouver surtout dans les pays où elle est le moins avancée, plus de chances de faire des profits qu'on n'en a dauf les branches d'industrie où une concurrence très étendue ei très animée a fait prendre aux pouvoirs du travail des développements considérables.
On ne parviendrait jaunis sans doule k y faire des bénéficef bien importants, parce que l'étendue de terre qu'un homme est capable de mettre en valeur est nécessairement limitée. Hais s'il est établi que l'entrepreneur de culture le plus habile ne peut pas exploiter convenablement au-delà de quelques centaines d'arpents de terrain , on ne sait pas encore quel capital il est possible d'accumuler avec profit sur une exploilalion de cette étendue, et même d'une étendue moindre, quelle puissance de production il est possible d'y développer , et par conséquent quels profits il est possible d'y faire. Tandis qu'en France , dans les pays encore soumis k l'assolement triennal, un fermier se charge d'une ferme avec quelques chevaux , quelques chariots , quelques charrues et une certaine quantité de semences, uu cultivateur, en Angleterre , ne se livre pas à une entreprise de ce genre sans un capital égal à buit fois la rente de la terre ('). M. de Laborde écrivait en i8l8 que ta France, avec un territoire propre à
(I) Y. les Àan. agr. de toville, 1. 1, p. 411 et US.
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des cuUares iofiDimeat plus riches etplus variées que celui de l'Angleterre, ne tirait néafimoins de son sol que 15 francs par arpent, tandis que l'Angleterre faisait rapporter au sien, par arpent, 57 francs 50 centimes ( ' ). L'agriculture , à cette époque, avait donc en Angleterre deux fois et demie autant de pouvoir qa'elle en possédait en France. M. de Dombasle estime qu'en France l'agriculture pourrait aisément, par l'adoption de meilleures méthodes, produire des substances suffisantes pour une population triple de celte que le sol nourrit C). M. Cordier a vu dans le département du Nord des terrains de même nature, dont les uns, encore en forêts, ne donnaient annuellement que 10 francs par hectare, tandis que les autres, livrés k une culture très perfectionnée, produisaient, par an, jusqu'k 5,200 francs ('). On voit qu'il y a de la distance entre les pouvoirs qu'il est possible de déployer et les profils qu'il est possible de faire sur un même terrain, et que l'esprit de spéculation ne laisse pas d'avoir ici un champ encore assez vaste.
Déjà, ce serait une fort grande spéculation que d'essayer de substituer, partout où ta chose serait possible, le système de culture alterne à l'ancien mode d'assolement; et cette spéculation, qui ne pourrait manquer d'être fructueuse, là oi!i elle serait faite avec prudence et habileté, en rendrait praticables beaucoup d'autres. Non-seulement, en effet, le système de culture alterne est infiniment plus productif que l'assolement triennal, mais la spéculation y est beaucoup plus facile,
(') Eip. d'atioe., p. 371, en note, 1" édit.
(') B lle3tljieiicerlaîn,ditcethabileagi'onoine,qiiesi toute la surface du sol français était cultivée comme l'arrondissement de Lille , le pays de Waes , la Campine ou le comté de Norfolk, 100 millions d'hommes y vîTrâent beaucoup plus aisément que la population qui l'habite aujourd'hui. » Atmalei agricole» de Roville, t> 1, p. 26.
(>) Àgr. delà Flandre françaiie, p. 40S et 55S.
parce qne les produits ; sont beaoconp plus variéA, et qu'il se plie incomparablement mieux aus besoias d'une population nombreuse et déjk avancée dans les arts.
Ainsi, bien qne le talent de spéculer paraisse avoir plus de peine à se développer dans l'induslrie agricole qne dans les autres, et qu'il y ait fait infinimeol moins de progrès, il ; serait indispensable comme dans toutes, et comme dans toutes il pourraily porter sur la nature des prot^uifs^kcréer^surles guantitét à produire et sur le choix des procédés à employer pour obtenir les produits.
Comme le talent de la spéculation, la capacité adRiinistrative est ici d'une acquisition plus difficile, et elle n'y est pas d'un emploi moins nécessaire.
Les eiploitalions agricoles paraissent être par leur natare d*nne gestion beaucoup moins simple et moins aisée que les établissements manuracluriers : les travailleurs y étant moins ramassés, la surveillance y est moins facile; les travaux y étant moins uniformes, l'impulsion a besoin d'y être plus variée; enfin les accidents de température et les cbangemeols de temps viennent compliquer encore là gestion en introdniun nouvel ordre de difficultés dans la conduite des travaux, en obligeant d'accélérer les uns, d'ajourner ou de ralentir les autres, et en causant quelquefois dans la fabrique agricole de soudaines el de générales perturbations. Ainsi point de doute que la conduite de cette sorte de manufactures ne soit moins aisée que celle des fabriques ordinaires, où les travailleurs, réunis dans un même bâtiment, et pouvant élre beaucoup plus facilement inspectés, n'exécutent ordinairement qu'une seule sorte de travaux, et des travaux dont les changemeDts de saison et les variations de l'atmosphère ne dérangeul jamais le cours.
Point de doute, non plus, qu'une bonne administralion ne
soit ici autant et plus nécessaire que dans (ouïe autre genre d'entreprises. Elle y semble plus nécessaire par cela même qu'elle y est plus malaisée et que des établissements de cette sorte sont plus loin de marcher tout seuls. M. de Dombasie observe que de toutes les dispositions de l'agriculteur, celle qui contribue h ses succès de la manière la plus décisive, c'est la tournure de caractère qui le porte à maintenir avec fermeté l'ordre dans la gestion de son établissement. Lorsque dans l'agriculture ordinaire, dit-il, où il n'y a pour ainsi dire point d'administration, on regarde de près aux détails, on voit avec étonnement quelle perte de temps et quelle imperfection dans les travaux sont le résultat du désordre qui règne parmi les employés. — Pour peu qu'une ferme ait d'étendue, il est impossible que le fermier exécute de sa main tous les travaux, et du moment qu'il est obligé d'employer des bras étrangers, ses succès et sa fortune dépendent, en grande pai^ tie, du degré d'habilclé avec lequel il manie ces forces étrangères. — Dans toute exploitation rurale un peu considérable, il y a nécessité de confier chaque branche de son affaire à un homme chargé d'en surveiller tous les détails. M. de Dombasie avait à Roville un chef d'attelages, un chef de main-d'œuvre, UD irrigaleur, un berger, un marcaire, un commis pour la comptabilité, le tout indépendamment d'un certain nombre d'aides et des ouvriers payés à lajournée. Chaque soir, ^ une heure Ëxe, tous ces chefs de service se réunissaient auprès du maître, lui rendaient compte des travaux du jour et recevaient des ordres pour le lendemain. Ce pelilétat-majorcorrespondait à celui qu'il est d'usage d'avoir dans les fabriques , et le rôlequ'il remplissaîtn'était pas moins essentiel. M. de Dombasie affirme dans ses Annales que sans les chefs d'atelier et les conlre-maitres qu'il employait, il n'est pas de mois oîi il n'sât perdu beaucoup plus par le mauvais emploi du tem[«
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qu'il ne perdait par ce qae lui coûtaieDt ces divers aides. — Si le cbef d'une vaste esploitatioo rurale voulait se meltre k diriger lui-même les diverses branches de travail, il ne pourrait être h nue sans négliger en même temps les autres , et il serait sujet à faire des pertes sur toutes. Son premier besoin est d'avoir un second, auprès de chacune, et la bonté de son administration dépend d'abord du plus ou du moins d'habileté avec lequel il partage les détails de sa lâche entre ses subordonués. £IIe dépend ensuite de la manière dont il les gouverne, du plus ou du moins d'art qu'il met k les intéresser à son affaire et à tirer parti de leurs facultés. Elle dépend enfin du degré d'attention et de jugement qu'il apporte à toutes ses dépenses, c'esl'^-dire aux frais spéciaux de chaque culture, et surtout à ces frais généraux qui ne sont faits pour aucune récolte en particulier, mais que l'ensemble de l'exploitation néces»te, et qui, dans toutes espèces d'entreprises, sont ceux sur lesquels il est le plus essentiel de veiller. On trouve sur ces diverses conditions d'une bonne administration, et sur rinflaeoce qu'elle exerce, les détails les plus instructifs dans les Annales agricoles de Roville ( ').
Si l'entrepreneur agricole ne peut se passer de talents administratifs, il ne saurait se passer davantage de l'espèce d'ha- "^ bileté qui est nécessaire pour bien tenir ses comptes. On sait qu'il n'est pas de système de culture absolument bon. Telle manière de faire valoir ses terres, qui est excellente dans telle situation donnée, pourrait fort bien être vicieuse dans des circonstances différentes. Tel instrument coftteux d'agriculture qu'il peut y avoir de l'économie à employer dans une grande exploitation, serait d'un usage onéreux dans une pe-
(*) F. notamment le t. T, p. Iï7 et suivantes , et le t. Il, p. 180 â
ttte ferme où il n'aurait pas assez d'oamge à faire pour payer l'intérêt de son prii d'acbat. Tel perfectionneinent propre k accroître sensiblcmenl (es produits sans augmenter considérablement les frais, et qu'il est sage d'adopter là où la production est an-dessoas de la demande , ne serait pas bon à introdaire li où l'on récolte déjà plus de produits qu'il n'est possible d'en débiter. La bonté d'un sifstème de culture dépend donc en grande partie de la situation où l'on se trouve. Le meilleur, pour chaque cultivateur, est celui qui, dans sa position particulière, lui permet de tirer de sa terre le produit net le plus étendu. Or, comment dd cultivateur reconnaîtrat-il celui qu'il lui convient d'adopter, s'il ne tient pas de comptes en règle ? Doit-il cultiver des céréales ou élever des bestiaux ? Faut-il qu'il élève des bétes à laine ou des bétes à graisse ? Lui coavient-il de convertir son lait en beurre, ou lui vanl-îl mieux le transformer en fromage? Quelle est l'espèce de produits qu'il doit cbercber à obtenir 7 Quelle est la quantité qu'il en doit faire? Quels sont les procédés, les moteurs, les inslmmenls qu'il doit préférablement adopter. A ces questions et k beaucoup d'autres, il n'y a qu'une exacte comptabilité qui puisse fournir des réponses satisfaisantes. A Taide de comptes en partie double bien tenus, un agriculteur voit k chaque instant ce que coûte et ce que rapporte chaque branche de son exploitation ; il peut juger quelle est celle qui donne du profit, celle qui présente de la perte , et par conséquent celle qu'il lai importe de corriger ou de changer. Il tend ainsi continuellement k perfectionner son système de culture, et il travaille avec d'autant plus de courage et d'activité qu'il voit plus clair dans tontes opérations, et qu'il peut agir avec pins de confiance.
Une bonne comptabilité n'est donc pas d'un moindre secours dans l'agriculture que dans tes autres industries. £t
néuiDioiDS il D'est pentrétre pas d'arl où le geDre de talent nécessaire poar teoir des comptes en r^le soit moios développé que dans celni-ci. H. Simond, anteur de [dusieDrs Voyages estimés, avoue qn'il fot Tort aurpri» ea Angleterre de voir des fennîers faire banqueroute comme des gens d'af- Ëiires,et avoir des livres régulièrement tenus. Eu France, ditil, le bilan d'an fermier paraîtrait presque aussi exlraordioaire et aassi ridicule qne celui d'ime marcbasde de pommes ou d*an ramooenr (')• D est sâr qu'en France, et presque parfont, rien n'est plus rare encore que de voir des fermiers eoitiver, comme on dit, en fabrique, et tenir une note eiacte de leurs opérations. Il paraîtrait même que cela n'a pas toujoars lieu en Angleterre, et qne les entrepreneurs de culture sont encore loin dans ce pays d'appliquer à leurs exploitations un système bien exact et bien flairé de comptabilité. Or, e«nme les agriculteurs ne sont pas des bontmes d'une autre espèce que les manufacturiers, les voitureurs ou les eiploitenrs de mines, îl y a lieu de croire que leor infériorité sur ce point et sur plusieurs autres tient surtout à la nature de I«ur art, qui paraîtrait moins propre que d'autres à développer dans ses agents les facultés nécessaires k son exercice.
Ainsi, deux cboses paraissent ici bien établies ; la première, c'est que les talents de spéculer, d'administrer, decoDi|Mer, et toutes tes facultés dont la réunicm compose le génie des albire8,80Dtaus» indispensables dans l'art agricoleque dans tes autres; et la seconde, que la nature de cet art n'a pis permis que ces moyens de puissance y fissent les mêates progrès.
Héme remarque à faire sur les facultés qui se rapportari
■ (') Toy. en Àn^., t. It, p. Gi, a* édil.
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à ['art. Il est pareillement indubitable que ces Ikculiés y seraieat tout aassi aécesBaires, et qu'elles y aont siensiblement moins perfectionnées.
Ceci est vrai surtout de celles de ces facultés qui se rapportent ^ la partie spéculative de l'agriculture ; car, quanta ses procédés et k la partie purement technique, les conaaiftsances de ses agents, sans être peat-étre aussi développées et surtout aussi géuéralemeot que celles de plusieurs autres classes d'industrieux, sont pourtant passablement avancées; et si la nature du principal agent qu'ils emploient (la vit), agent dont les lois générales ne sont encore que très imparfaitement connues, n"a pas permis de ramener leur art à des principes Sxes de théorie, l'espérience l'a incontestablement enrichi d'un très grand nombre d'observations propres % éclairer sa marche, et qui ont singulièrement accru sa liberté.
Combien, par exemple, tout ce qu'il a été recueilli de faits positifs el de bonnes directions de praitique sur les assole* ments, les engrais, les irrigations, le choix et le perfeciionnement des espèces n'a-t-iJ pas contribué à faciliter ses travaux età rendre son aetioQ plus puissante et plus libre?
Après plusieurs récoltes semblables, la terre se refusait ï produire. D'année en année, elle payait avec moins de largesse les soins que lui donnait le laboureur. A forée de lu redemauder les mêmes produits, on finissait par la rendre complètement stérile. On a remarqué qu'en alternant les cultares, en taisant succéder les améliorants aux épuisants, les récoltes sarclées k celles qui ne reçoivent pas de binage, oa pouvait non-seulement soutenir , mais encore accroître sa fertilité ; on est parvenu ainsi k doubler, k tripler sa puissance prodnclive : n'esl-il pas évident que, par cet artifice, le cultivateur a doublé et triplé le pouvoir et la liberté de son art?
C'était peu, pour entivte&ir l'activité de la terre, que de loi
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donner chaque année de nouvelles plantes ^ nonm'r; il fallait lai restituer annaeilemeat par des engrais la substance nutritive que lui enlevaient annuellement les récoltes. Od a remarqué qu'en Taisant consommer une partie de ces récoltes par des bestiaux , on pouvait non-seulement les recouvrer avec bénéfice sons la forme de produits animaux, de lait, de beurre , de laine , de viande grasse, mais encore obtenir des engrais suffisants pour tenir son domaine dans un état permanent et même croissant de fécondité. Par Ik le sol est devenu en quelque sorte inépuisable , et le cultivateur s'est trouvé avoir vaincn Tun des plus grands obstacles que la nature avait mis h l'exercice de son art : n'esl-il pas visible que, parce moyen, il ^ a rendu t'esercice incomparablement plus libre?
Une ean courante passait sans fruit dans le voisinage d'une exploitation rurale. Le propriétaire, la prenant i son point le plus élevé, a examiné quelle était la partie la plus élevée de son domaine où il pouvait la conduire. Par des irrigations habiles , il l'a foit descendre de là dans les parties intermédiaires et inférieures de sa propriété. En même temps, il est resté maître absolu du point où il l'était allé prendre ; il s'est ménagé les moyens de l'introduire et de l'évacuer en quelque sorte à commandement; il peut ainsi, k tous les instants, procurer ïi son terrain le degré d'bnmidité désirable : peut-on douter que, par ce nouvel art, il ne soit devenu beaucoup plus libre de le féconder ? Il dépend peut-être de lui de faire plusieurs récoltes où auparavant il n'en faisait qu'une ; de laire croître une herbe touffue où l'on ne voyait qu'un sable aride; il est possible qu'il ait décuplé le pouvoir productif de son terrain, qu'il lui ait donné toute la fertilité qu'il possède.
Combien encore le cultivateur n'a-t-il pas accru son pouvoir par les notions que l'expérience lui a fournies sur les
,,GoogIc
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moyens de maltiplier, de varier, de perfectionner les espèces d'animaux et de ^égélaux que l'objet de son art est de produire? Il peot par des semis, par des entes, par des croisements de races, par une suite de soins intelligents et assidus, obtenir des variétés nouvelles, perfectionner les espèces anciennes, les rendre toutes plus propres ans divers services qa'i) en veut tirer. Doutera-t-on qu'un tel pouvoir ne rende son industrie plus libre? N'est-il pas évident qu'à égalité de dépense le cultivateur qui sait faire porter à ses troupeaux de la laine superSne, à ses arbres des fruits savoureux, a, relativement au but qu'il s'agit finalement d'atteindre , pins de puissance et de liberté d'action que celui qui ne peut tirer de ses troupeaux que de la laine grossière, et de ses arbres qne des fruits amers? N'est-il pas évident qne celui qui, ponr les mêmes frais , peut élever pour la boucherie des bœufs du poids de mille livres , est plus libre qne celui qui n'en peut élever que du poids de huit cents? On dit qu'k force de soins et d'iolelligence les Anglais, depuis un siècle, sont parvenus k doubler le poids de leurs bétes à graisse : o'est-^e pas dire que, sous ce rapport, ils ont moitié plus de liberté qu'ils n'en possédaient il y a cent ans? On lit dans une histoire curieuse qu'aoz quatorzième et quinzième siècles, les jardiniers de la banlieue de Paris n'avaient à vendre aux Parisiens que des poires de caillot, de hartiveau, de Saint-Rieol , d'angoisse, tout^connuesparleuràcreté; de méchantes pommes ronges, dites blanduriaa d'Auvergne; un fruit appelé jorraise, fort aigre, et qui n'est plus en usage; des cormilles, des nèfles, des alises, des prunelles de haie, des gratte -culs, comme s'exprime élégamment l'Académie française, et quelques fruits à peu près aussi savoureux (') : est-il besoin, pour voir ce que
(■) ¥■ VBit$. de Parti par Dulaure , t. II, p. 490 de la ir« «dit.
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leurs successeurs ont acqnîs de puissance , de comparer ceA -froîts k tem qui coavreot maÎDlenant les marchés de Parist
11 n'est donc pas douteux que nous n'ayons recueilli sur l'art agricole une masse de notions très propres à en diriger Texercice et b le rendre plus fructueux. Mais ces notions, comment les avons-nous acquises? Est-ce Ibéoriquemenl? Les avons-nons pnisées dans la connaissance des lois générales qui goavement les phénomènes de la vie animale et végétative? Non; l'agriculteur s'est dirigé snr rohserralioB de i^its partiels, isolés, dont il ignorait les causes, et l'ioda»tiîe agricole a été, plus qu'aucune autre, un art crééempiriqnemenl.
C'est empiriquement qu'on a découvert dans quel ordre les plantes aimaient k se succéder, et quel était, dans chaque nature de terrain , l'assolement le plus favorable. C'est onpiriqnement qu'on a appris que l'eau favorisait le travail de la végétation, que telle eau était plus fécondante que telle antre, que le procédé de l'irrigation n'était pas également utile dans tous les terrains, dans tous les temps, à toutes les heures du jour. C'est empiriquMoent que tes Anglais ont obtenu tant de bons types d'animaux et de végétaux ; qa'îls ont réussi à créer des espèces si variées et si précieuses de pommes de terre, de carottes, de navets, de turneps ; qu'ils ont recnâUi jusqn'k deux cents variétés de fr<Hnent; qu'ils sont parvenus à faire d'excetleals chevaux pour (a selle , et d'autres pour le trait, des vaches pour le lait , et d'autres pour la production de veaux de grosse taille ; des |[outons à suif, d'autres k laine, d'autres à petits os et à memjbo p«harnus; des cochons bas, mais longs et larges, paissélé^'I'herbe des prés comme des moutons, et s'engraissant pRsque sans dépense; en on mot des bestiaux non-seulement très appropriés k leurs destinations diverses, mais très faciles à élever, et pouvant donner
D,g,t7cdb/GOOgIC
. DE l'industrie ««ricole. 433
souvent, pmr les mêmes frais, des profita quatre fois aussi coosid^bles ( ' ),
BBkewell et Culley ont opéré leurs prodiges sans coonaitre les lois géoéralcs que la vie observe dans laproduclioo des animaux ; et les physiologistes qui les aidèrent de leurs lumières auraient eux-mêmes, très probablement, été fort embarrassés de ramener k des principes géoéraux tes observations partieolîères sur lesquelles étaient fondés leurs conseils. Les uns et les antres n'ont réussi ^ obtenir tant d'utiles perfectionnements dans les diverses races d'animaux domestiques s«r lesquelles ils ont agi que par une suite d'expériences , faites sans doute d'après des indications fournies par la nature , d'après des faits habilement observés, mais d'après des faits dont ils ignoraient la cause génératrice , et dont sans nul doate ils auraient eu grand'peioe k écrire la loi.
On en peut dire autant de la plupart des suaétiorations qui ont été opérées dans les diverses branches de l'art agricole : elles ont été obtenues par les expériences de la pratique bien plus que par les spéculations de la théorie.
Suivant M. de Dombasle, l'analyse chimique ne fourait les moyens de déterminer avec sûreté ni la valeur nntritive ies diverges substances végétales qui sont employées ^ la nourriture des be8Uaux,ni cellesdes divers engraisqui servent à la nourriture des (Nantes, ni en général les propriétés du soi rebtivemenl à l'agriculture et les moyens d'accroître sa ferlililé.
De ce qu'on a découvert par l'analyse, dit-il, que telles substance contient tant d'amidon , de mucilage , de sucre , de gluten, d'albumine, on n'en peut pas conclure qu'elle est nutritive à tel ou tel degré ; de ce que telle substance re^ inso-
(') Coidiw, Jjr.d«AiM.fn»nf.,(JUc.préllm.etp.«7. —Rtv. brit., t. XIV, p. 171, de la ^miëre série.
Inble lorsque nons la soumettons, dans une capsule, Jt l'action de l'eau on de tout antre agent chimique , il ne s'ensuit pas qu'elle se conduira de )a même manière quand elle sera soumise ï l'action des oi^ues digestifs.
Plusieurs faits, poursuit M. de Dombasie, peuvent (aire pré- Himer que certains engrais forment pour les plantes un aliment bien plus nutritif que d'autres ; mais l'étendue de cette diOérence nous est entièrement inconune ; nous manquons de faits pour déterminer, même vaguement, la propriété nutritive de presque tous ces composés.
L'analyse chimique, continue le même agronome, en déterminant la nature et les proportions des parties constituantes d'un sol, apprend peu de choses sur ses propriétés relatives k l'agriculture. La physique offre des moyens un peu plus sûrs de juger de sa fécondité. Mais un cultivateur expérimenté, par une observation attentive sur le terrain, en jnge beaucoup plus sûrement encore, et l'emploi de ce moyen lui en apprendra plus sur ta bonté d'une ferme eu une demijournée , que n'eu apprendront au chimiste et au physicien six mois d'expériences faites dans le laboratoire ( ' ).
Il parait qu'en général les services que l'agriculture a reçus de la chimie et de la physique sont loin de répondre à ceux qu'elleen avait attendus. Ces sciences, qui ont été si éminemment utiles anx arts qui créent des produits inoi^ianiqnes, l'ont été bien moins, tenons en note, à l'art qui se propose d'obtenir des produits végétaux et animaux. Celles qui s'occupent de la strnctnre et des fonctions des corps vivants n'ont pas mieux réussi que celles qui étudient les lois de la matière inerte k rattacher les procédés de l'art agricole k des principes
{') Y. l'Examen eritiqtu det étém. de cMmie agrieoU de Davy, iii-8° ; Paris, 1830.
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fixes de théorie. Toutes lai oDt fonnii quelqne secours sans doute. M. de Dombasie cite un certain nombre de cas oh des recherches aual;liques sur la nature du sol peuvent être utiles au cultivateur en Ini offrant le moyen de reconnaître s'il y a dans son terrain de certains éléments dont la présence eiigerait qu'il le soumit à un traitement particulier. La découverte du système sexuel des plantes de Liunée , qui a permis d'opérer entre elle des croisements, en Elisant tomber le pollen qui se détache des oi^aoes mâles d'une espèce dans les organes femelles d'un autre, a offert par cela même ^ l'agricnltenr nn moyen d'obtenir des variétés importantes et nombreuses. Il est sûrement bien des cas encore od la science a Tourni d'utiles inspirations à l'arl. Mais le nombre de ces inspirations a été petit en comparaison de celles qu'il puisait dans ses propres expériences ; et il y a même à ajouter que ce n'est qu'en partant des données de l'expérience que les agronomes les plus instruits ont pu faire k l'agriculture qadqaes apphcations raisonnables des sciences chimiques, physiques ou physiologiques, et en procédant des faits de la pratique les plus constants et les mieux observés qu'ils sont parvenus il soumettre l'art à de certaines règles de théorie.
Il n'est pas douteux, en effet, qu'on n'ait bien des fois tenté, malgré la difficulté de l'entreprise, d'élever à l'eut de théorie les procédés de l'art agricole, et qu'on n'y ait jnsqu'Ji un certain point réussi. Il n'est pas douteux davantage que la connaissance de ces règles générales déduites, ainsi que je viens de le dire, des faits de la pratique les mieux observés, ne soit tr^ propre k éclairer et à fortiâer l'exercice de Fart qui leur a donné naiseance. Mais s'il y a, ici comme ailleurs, k tirer parti des connaissances théoriques, c'est à condition, plus qu'ailleurs encore, qu'on y joindra une grande aptitude pour les applications, et il faut bien prendre garde qu'il n'est
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pas d'art où le laleat des applications eiige, Qon-eulemeBts ^08 d'expérience technique , mais plus de sagesse sons le rapport de la spéculation, plus de ce genre d'hatùleté qui constitae le talent des affaires ; et si l'on avait des doutes sur ce point, il ne serait besoin pour les dissiper que de jeter les yeox sur le nombre d'agriculteurs plus ou moios improvisés qu'ont fourvoyé les livres d'agriculture, et sur celui des victimes qu'a produit ici l'abus des théories. Il est plus vrai dans l'art agricole qu'en aucun autre que les notions tliéoriques ne sont uoe force que pour les praticiens très exaxés. Elles égarent infailliblement tout le reste (').
S'il faut en agriculture un talent spécial pour les appliealions, celte industrie semble exiger aussi un talent de maind'œuvre particulier, et cela pour la raison toute simple que celte industrie n'est pas, ainsi que nous le verrons plus loin, un art susceptible d'être exercé en fabrique, et que tout s'y fait en quelque sorte par des outils conduits k la main. Il va siibs dire qu'une telle circonstance demande ici à la classe ouvrière un art dont elle est jusqu'à un certain point dispensée dans les choses qu'il est possible de faire exécuter par des machioes, et que le libre exercice de l'agriculture dépend infiniment en conséquence du plus ou moins d'habileté de ses ouvriers.
L'industrie agricole fait donc usage, k sa manière, et dans les limites que sa natnre comporte, de tous les genres d'aptitude qui tiennent à l'art, comme de tous ceux dont se cooipose le génie des affaires, et puise, comme toutes celles dont Donsnou6somme3occupés,unegrandeparliede sa puissance dans l'emploi qu'elle sait faire de cette classe de moyens.
Si, poursuivant le cours de nos remarques, nous vouions examiner maintenant comment agissent ici les halûtudes mo-
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raies, nous aurons occafiioo d'obeerver que celte troisième classe de facultés, de même que les deux précédeiites, et y est aussi eâseotielle ,que dans les antres industrie, et toot k la fois qu'elle s'y développe avec plus de peine.
Saos do«le la difficulté que les mœurs de l'agriculteur éprouvent à se former ue tient pas aux mêmes causes que la lenteur de ses progrès sous le rapport de l'art et des affiures. Ce qui relarde le progrès de ses mœurs, ce n'est ni la oatnre de l'iosUiimeat dont il se sert, ni celle des forces spéciales qu'il emploie ; mais c'est l'isolement ofi son art le force de vivre,cîrconstaDceqaenous avons déjà signalée plus haut comme mettant un sérieux obstacle k ses progrès de toute espèce. An reste, il peut être vrai que la situation des cultivateurs retarde le perfectionnement de leurs mœurs, sans qu'il reste moins certain que le perfectionnement de leurs mœurs est indispensable aux succès de l'art qu'ils exercent.
Ainsi, par exemple, il n'est certainement pas douleiix que la distance où ils sont les uns des autres ne soit peu propre Ji stimuler leur activité. Il n'est personne qui n'ait remarqué combien les ouvriers de la ville ont leur temps mieux rempli que ceux de la campagne; combien leurs mouvements sont plus vifs, leurs travaux plus accélérées; combien , dans un temps donné, ils font plus de besogne. Celte différence, dans le degré de diligence et de célérité que déploient ces deux classes de travailleurs, est d'autant plus frappante qu'oo passe d'une campagne plus arriérée et plus déserte dans une ville plus populeuse et plus avancée. Cependant , de ce que l'ouvrier des champs, qui n'est pas excité comme celui de la ville par la présence d'une population n(MDbreuse et animée au travail, fait ordinairement son ouvrage avec un peu de lenteur et de nonchalance, il ne s'ensuit sàremoit pas que l'ar-
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deur et ractÎTité de la ville ne fassent très bonnes !t introdaire dans les travaux de la campagne.
Il est pareillement indubitable que la sitnatioD où l'agriculture place ses agents n'est pas faite pour éveiller et entretenirentre eux l'émulation. Elle les éparpille en effet, tandis que la ^brication ramasse, concentre les siens, et en les rapprochant, en les mettant en contact, fait qu'ils rivalisent entre eux et qu'ils s'excitent mutuellement à donner i leur industrie tout le développement, toute la perfection dont elle est susceptible. Hais si l'agriculture est p«i favorable à l'émolation, il n'y a pas moyen de douter que Téinulalion ne fût très favorable à l'agricolture , et qu'un des meilleurs moyens de pousser cette industrie ne fût de mettre ses agents en communication, et de leurs in^irer le désir de s'imiter, de se surpasser les uns les antres dans tout ce qu'ils font de bien. On sait <i quel point les fêtes et les réunions agricoles en usage d ans plusieurs comtés de l'Angleterre y ont favorisé la propagation des bonnes méthodes de culture. Le même usage, introduit dans l'un de nos départements par H. de Dombaste, y avait produit les effets les plus heureux ('). On en peut dire autant de FinstitutioD assez générale aujourd'hui des comices agricoles.
Les personnes qui ont vécu allemaUvement aux champs et k la ville , parmi des campagnards et des citadins, ont pn remarquer que dans les maisons deta ville les provisions de tonte espèce sont ordinairement mieux ménagées , les meubles et les vêtements mieux tenus, les dépenses mieux réglées,
[■] F. les Jm. ajr. deRoville, III, p. 334 etsniv. ■ Les Anglais, (Amtne l'auteur, considèrent tes fêtes agricc^es c(»nme ayant remédié en partie à l'isolement de-s agriculteurs, et puissamment contribué aui progrès de l'art par rémiilation qu'elles ont excitée parmi ceux ([ui l'exercent. ■ T. I, p. H*.
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qu'il y r^e en général plus d'économie et d'ordre. Et, néanmoias, peut-on dire que rhabitant de la campagne ait moins besoin d'ordre et d'économie qae celui de la ville? Ne semblet-il pas, an contraire, que mmns l'art que le cultivateur exerce est propre à l'enrichir, et plus il aurait besoin de mettre k profit toutes ses ressources?
La campagne n'est pas ordinairement le séjour de l'élégance et du goât. La même cause qui y prévient le développement de l'activité et de plusieurs autres (Qualités morales empêche ausra qu'on y ressente avec une certaine vivacité ce désir d'être bien , de plaire, d'attirer l'alteniion, qui est k la ville la source de tant de perfectionnements, et par suite qn'on y donne beaucoup de soins, non-seulement k sa personne, mais ansù k son habitation, à son jardin, à son enclos, k sa ferme; qu'on y rivalise à qui aura les champs les mieux tenus, les plus propres, les mieux ornés. Et pourtant qui ne sent combien ce sentiment serait fait pour hâter les progrès de ragricnliare? Qui sait pour combien il est entré dans ceux qu'elle a déjà faits, et pour combien il entrera dans ceux qui loi restent à Ëiire? N'est-ce pas en bonne parUe à cedésir de se distinguer qu'il faut attribuer l'industrie, la méthode, le bon ordre , la propreté recherchée, qui sont » sensibles, diton, dans les fermes anglaises (' )? les magnifiques plantations d'arbres dont les fermiers flamands entourent leurs champs et enveloppent leurs maisons? les fleurs si recfierchées et si variées qu'ils cultivent auprès de leurs demeures (*)?
(') 7. Simond , Voyage en Angleterre, 2" édition, t. I, p. 49, et paitim.
('} Le goût passiapné des fenniera flamands pour la belle igriculture, obaérre M. Ctûrdier, les porte à cultif er des fleurs autour de leurs babitatioDB, et à tenter', dans ce genre de culture comme dans tous les antres, des espècesde tour de force. Ils sont parvenus , par beaucoup
Je n'ai pas noté un vice ou one vertu propre k élmdre ou k restreindre les poavoira du travail en généra), qui ne manifeste les mêmes effets dans l'agricuUnre.
Combien , par exemple , ne lai a pas nui le mépris qae de certaines classes ont si longtemps affecté pour les pit^essions utiles? Si ce travers de mœurs a mis de grands obstades aux progrès de toos les arts, il en a opp<»é dé particuliers ï Tindustrie agricole. C'est par lui qne cette industrie a été si longtemps livrée à la misère, à l'ignorance et à l'apathie. Ce vice a été caoseque les détenteurs du sol, au lieu de le &ire valoir par eux-mêmes, se sont déchargés du soin de le cultiver, d'abord sur des esclaves, puis sur des métayers, des colons, puis sur des fermiers , et qu'ainsi la terre s'est trouvée placée presque en tous lieux entre des propriétaires qni n'étaient pas cultivateurs et des cultivateurs qui n'étaient pas propriétaires; circonstance qui a réduit, en quelque façon, l'agriculture à l'impossibilité de ^re des progrès. Par qni, en effet, aurait-elle pu être avancée? Par les propriétaires? ils ne s'en occupaient point. Par les cultivateurs? outre qu'ils manquaient des ressources et des connaissances nécessaires, ils n'avaient que peu ou point d'intérêt k la perfectionner : eiclaves, leur intérêt évident était de travailla* le moins possible; colons partiaîres, leur intérêt, en tâchant de tirer le plus possible du sol, était de ne pas lui faire snr leurs épar> gnes des avances qu'ils perdraient entièrement s'ils étaient renvoyés, et dont le profit, dans toue les cas, irait par moitié au propriétaire; fermiers, leur intérêt était de ne lui faire que les avances dans lesquelles ils pouvaiei se promettre de ren-
de pwséTétance et de «oin, i multiplier i l'mflni, lu.iBoyaQ an seniig, les f eriélés d'ceiHela, de primevères, d'oreitles d'gure et de roses; et ils obtiennent oluque ana^e dea espèces aouvettes trts reebcnbiu. ■ Agr. d« ta FI. (ta*t-, p. «Ht et soi*.
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trer avec béoéflce avaal l'expiratioD da bail. Il est vrai qu'ea étendant ta durée des baas, en rendant la condition des fermiers moins précaire, il était possible de les iotéresser à faire de plus grandes améliorations; mais quel système de fermages pouvait les exciter k faire à la terre toutes les améliorations qu'elle était susceptible de recevoir; quel système de fermages pouvait leur inspirer, pour on bien qui devait iM ou tard leur être retiré, l'intérêt et Taffection du propriétaire?
Pour se faire une idée du mal que le mépris du travail a fait à l'agriculture, en séparant l'intérêt de ]'ex[doitation de celai de la propriété, il n'y a qu'à considérer un peu où em seraient les industries manufacturière et commerciale, si, k l'exemple des possesseurs de terre, les propriétaires de fa^kiques et de maisons de commerce avaient fonlu se décharger sur des fermiers, sur des métayers, sur des esclaves, du soin de faire prospérer leurs établissements. 11 y avait, il est vrai, dans la nature de l'art agricole des raisons ponr qu'il ne fît pas tes mêmes progrès que les industries voiturière et manufacturière; mais s'il est resté en arrière des deux autres indnstries, c'est en grande partie par l'efiet du vice que je si* gnale; c'est parce que la terre, moins beureuseqne les entreprises de fabrication et de transport, a eu généralement pour maîtres des hommes voués d'abord à la gno-re, plus tard ^ l'intrigue, et dans tons lés temps à Toisiveté et à la di»sipatiop, lesquels hommes, en prenant toutes les précautions imaginables pour que jamais elte ne sortît de leurs mains, ont toujours dédaigné de la faire valoir, et en ont abandonné la culture k des gens pauvres, ignorants, sans intérêt à bien foire, et dont, par-dessus le marché, ils ont découragé de mille manières l'industrie et l'activité.
Après le mépris du travail, peu de vices ont été plus fn* neetes à l'art agricole que l'amour du faste. Ce viee a diverses
S de noire ï la cnltare do sol : il s'oppose à la divi- ^on des propriétés trop grandes; il soustrait à l'agricultare d'immenses terrains; il loi enlève des capitaux non moins considérables ; il est cause k la fois que beaucoup de terres restent en friche , et que beaucoup d'autres sont mal cultivées. Un propriétaire fastueux ne vise pas it avoir l'étendue de terrain qu'il est capable de mettre en valeur, il vise ii avoir le plus de terre possiUe; il ne s'agit pas pour lui de|cultore, il s'agit de vanité, d'oifueil, d'ostentation. Il aimerait mieux ne régner que sur des landes que d'avoir un domaine trop circonscrit. Le vice de cet homme ne s'oppose pas seulement à ce que la terre se divise ainsi que le demanderait l'intérêt de l'art , sa manie le pousse k dérober beaucoup de terres an travail de la charme. Il sacrifie it la représentation la partie la meilleure et quelquefois la plus considérable de sa propriété; il convertit ses champs en avenues, encours d'honneur, en parcs et en jardins de luxe; il laissera, pour te seul plaisir de la chasse, des espaces immenses en forêts. Sa passion ne lui permettra pas de faire de son argent un usage plus judicieux que de sa terre ; dans ses dépenses , il visera surtout k l'effet; il décorera it grands frais sou château , et laissera tomber en ruines ses b&timents d'exploitation ; il aura des statues dans ses jardins , et manquera de boas instruments de culture dans ses fermes; il fera sabler les allées de son parc, et ses fermiers ne communiqueront avec la voie publique que par des ravins. Sous l'influence de la passion qui le domine , la terre prendra on aspect de tristesse et de stérilité. Pour quelques parties qui seront plantées, bâties, cultivées avec quelque soin, il pourra arriver que tout le reste soit dans on état de nudité , de délabrement et de misère.
Si le faste des grands propriétaires peut causer de si nola-
bles dommages ^ l'agricultare, rinsonciance des peiils cultivateurs De lui fait pas quelquefois moins de mal. Tandis que les premiers sacrifient tout '» l'osteatation, les seconds ne fonl presque rieu pour le bieo-étre. Le marquis d'Argensou remarquait particnlièrement deux choses dans DOS campagnes, il y a on peu plus d'un siècle : l'extrême malpropreté des particuliers, et la négligence encore plus grande avec laquelle on entretenait les choses à l'usage da public. « Sur le Tait de la propreté, disait-il, il est à naitre que vous voyiez ane seule maison que l'habitant se soit avisé de tenir nette, oii il mette en ordre et approprie chaque chose, comme cela se pratique en Hollande. En nos pays taillables , je n'en ai pas vu une seule; tout a uo air déguenillé. Il semble que ce soit une chose bien abstraite que l'ordre et la netteté..... Pour ce qui est de rindifTérencc !i la chose publique, ït laquelle on est soimême si fort intéressé, c'est encore un plus grand sujet de surprise : cela va jusqu'à haïr le bien général. »
Ce qui étonnait surtout M. d'Argenson, c'était l'état où les habitants de chaque village consentaient k laisser leurs chemins, c Comment, se demandait-il, un bourçeois ne s'aviset-il pas de rétablir un pavé devant sa porte, au lieu d'une mare où il se noie? Comment ne débarrasse-t-il pas la rue des épines et des ordures? Comment cinq ou sis manants ne se disent-ils pas : Accommodons proprement, ïi nos heures perdues, cette place, ce passage, ce petit pont [')"!»
Cesrétlexionsjudicieuses. écrites CD 1755, auraient encore en 1 844 tout le mérite de l'à-propos. // ett toujours â naitre dans nos communes rurales, surtout dans quelques départe^ments du centre de la France, que vous voyiez des maisons que les habitants s'avisent de tenir neftes. Les meilleure et
[') Extraits de mémoires inédits.
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les plos apparentes sont encore indignement lenaes; (« y manque deâ meubles les plas indispensables ; nulle commodité , nul goAt, nulle propreté ; des jardins à peine clos, k peine tracés; aucune plantation, poiut d'ombrage; des cours où les chardons, les ronces, les orties croissent parmi des pierres, des copeaaj, de la paille, du fomier, des ordures, des troncs d'arbres qui y sont confusément épart , et parmi lesquels se dessinent irrégulièrement d'étroits sentiers qui s'y sont frayés par l'usage. An dehors, et pour communiquer de maison à maison, non pas des rues, mais des cloaques ; poir chemins vicinaux, en mille endroits, malgré les bonnes inteiitioBs et l'actinlé à jmbn'de l'autorité administrative, des ravius, des précipices, de vrais casse-cou. Voilà, dans use bonne partie de ce que nous appelons la belle France, l'aspect général des communes rurales et des maisons qu'elles renferment.
Du temps du marquis d'Argeoson, les balntantsdescam'pagoes, pour s'excuser d'être si sales , disaient que la propreté leur donuerait un air d'aisance qui ferait bientôt don> Mer ta taille; et ce ministre honnête homme avait la bonne foi de convmir qu'ils pouvaient bien avoir raison. Il les trouvait en conséquence excusables. C'était peot-étre se montrer Inen indulgent Des hommes ne seraient-ils pas impardoanables, qui, par crainte des impôts, n'oseraient se tirer de Tordareetsemettreen une situation moins indigne de t'hunnaniié? Des hommes dignea de ce nom savent s'affranchir àe la misère, et défendre leur aisance contre les impôts exorbitants; de tels hommes travaillent sans relâche à s'arranger, ^ se décrasser; ils purifient leurs demeures ; ils en écartent les reptiles venimeux, les insectes incommodes, et ils apprennent aussi h se défendre contre les demandes immodérées du fisc et l'exagération des charges publiques.
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Mais ce n'est pas véritablement [a crainte 4es taxes eia< gérées qui empêche l'habitant des campâmes de tenir proprement ses champs, son jardin, sa demeure, ainsi qne les choses dont il jouit en commun avec ses voisins; c'est bien plutôt l'incurie , la paresse, le défaut de soins, l'absence de dignité morale. Né dans l'ordure , il s'est accoutumé à cet état, ou, s'il lui répugne, il lui répugne moins que les efforts qu'il Idi faudrait faire pour en sortir. Il ne sent point, ou ne sent que très faiblement encore ce besoin d'améliorer sa condition, dont j'ai fait ailleurs l'apologie, et que j'ai a[^e)é amour du bien-être.
Cette passion, si favorable au progrès de toutes les industries , est de nature à exercer sur celle de l'agriculteur llntluence la plus salutaire. Le propriétaire qui en est animé ne se décharge pas sur des étrangers du soin de cultiver son héritage : il le fait valoir de ses propres mains. Il ne vise pas à s'agrandir outre mesure : il ne veut avoir que l'étendue de terrain qu'il se sent en état de bien exploiter, il n'est pas ennemi de ce qui peut rendre son domaine agréable , car sm premier désir est d'être bien : mais, par cela même qu'il aspire à le rendre agréable, il veut d'abord qu'il soit productif, et, dans ses efforts pour l'embellir, il tend toujours k l'améliorer. £n même temps qu'il décore ses bâtiments, il s'efforce de les approprier à l'objet de son entreprise; ce qui contribue ^ rornement de ses jardins tend presque toujours à les rendre plus jH-oductifs ; il consent qu'on y sème des gazons, mais k condition de les faire servir de pâturages; il n'en exclut pas les arbres d'agrément, mais il y admet de préférence les arbres fruitiers ; les sentiers qu'il trace pour se promener servent en même temps à la commodité de la culture; les plantations d'arbres forestiers qu'il exécute autour de ses champs lui permettent de défricher ses bois. Comme le jh^
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iméuire fastueux, il ne cherche, si l'on veut, quesa satisfecUoD, mais il calcule mieux ses jouissances ; et, tandis que le dernier se ruine pour de Taux plaisirs, il sait, en faisant son bonheur, travailler encore à sa fortune. NoD-«eulemeul la passion qu'il éprouve imprime une meilleure direction à l'usage de ses forces et de ses ressources, mais elle slimnie son activité, elle éveille son intelligence, elle anime son courage ; elle lui inspire des idées d'ordre, d'économie et de propreté : il lui sufBt en quelque sorte de ce sentiment pour éprouver tous ceux que l'exercice de son art réclame.
On voit comment les habitudes privées tendent k accroître les pouvoirs de l'industrie agricole. Si celte industrie paraît peu propre k hâter le progrès de ces habitudes, il est indubitable que ces habitudes sout très propres à accélérer le développement de cette industrie. Il se peut bien que toutes ne lui soient pas également nécessaires; qu'elle ne réclame pas précisément les mêmes que tel autre ordre de travaux; qu'elle n'exige pas autant de frugalité que les professions littéraires, le même genre de courage que le métier de marin, de mineur, de couvreur, etc. Mais si elle ne met pas également !i contribution toutes les vertus privées, ou si elle ne les emploie pas toutes de la même manière, il n'en est probablement pas dont elle ne puisse tirer quelque parti, et qui ne soit de nature à devenir pour elle un élément de puissance.
On peut dire de même qu'il n'est pas de bonne habitude sociale qui n'ait pour eSel d'étendre sa liberté. Il est vrai qu'elle ne parait pas avoir été plus favorable au développement de ce nouvel ordre de moyens qu'k celui de tous les autres; que, bien que l'isolement de ses agents ait pu les préserver longtemps de la conugion de certaines injustices, il serait difficile de reconnaître qu'il a conbibué k avancer
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leur éducalioD comme citoyens; que le seal effet de cet isolement a été de les laisser sans esprit public , sans sympathies communes; que lorsqu'ils ont été appelés à exprimer des vœux collectifs , ils ont été loin de se montrer plus avancés que les antres classes de travailleurs; qu'ils paraissent an contraire avoir toujours été, dans les rapports sociaux comme sous tout autre aspect, en arrière de la plupart des professions que l'économie sociale embrasse... Mais, s'il parait certain que la morale de relation, comme les habitudes privées, comme les connaissances techniques, comme l'esprit de spéculation et le talent des affaires, est demenrée plus retardée parmi les agriculteurs que dans les antres classes d'industrieux, il est pareillement indnbitabie que, pour cet ordre de travailleurs comme pour tous, elle est un des moyens de liberté les pins indispensables.
J'ai dît qn'il n'y avait pour nulle industrie de vraie liberté possible que Ih oâ les hommes, dans leurs rapports mutuels, savaient s'abstenir de toute entreprise frauduleuse ou violente contre la personne, la fortune ou les facultés les uns des antres. Cette proposition est vraie pour l'art agricole comme pour tous les arts. Qu'ai-je besoin de dire qu'il n'y aurait pas d'agriculture possible là où l'af^ropriation des terres ne serait pas respectée, là où chacun voudrait s'emparer du champ qui serait à sa convenance? N'est-il pas évident que la liberté de cultiver le sol serait matériellement détruite par les violences continuelles auxquelles on serait exposé, qu'elle le serait moralement parle découragement qui résulterait de ces violences, et par l'état de barbarie où l'agricnlture tomberait? Il n'est pas douteux que l'on ne perdit h la fois la volonté et la capacité de féconder un champ qu'on n'aurait pas la certitude de conserver. L'infaillible moyen de rendre la terre inculte et de faire du monde une solitude serait de mettre en
vigueur, si la chose était bumainemem posnble, la fameme maxime de Rousseau , que le» fruité $ent à Iota , et gve ta terre n'eti à penoan*.
De l'action de s'eDire-dëpouilter violemmeut de ses propriétés ^ celle de commettre furtivement sur tes champs les «M des autres quelque dégât ou quelque larcin, la distance est grande sans doute, et l'on sent que la liberté de la culture ne serait pas également attaquée par des actes d'une gravité si différente. Cependant, de quelque façon qu'on attente réciproquement à ses propriétés rurales, il est clair que l'on s'éte plus ou moins les uns aux antres la faculté de les faire valoir, et que l'impuissance d'agir à laquelle on se réduit est d'autant plus grande, que le mal que l'on se Mi est plus grave, et qu'il en résulte pour chacun plus de découragement.
Ainsi ta liberté de l'agricnlture n'existe point ou n'existe qoed'une manière plus ou moins imparfaite ^ 06 les récoltes ne sont pas eu [rieine sûreté dans les champs ; là où les propriétaires voisins cherchent à empiéter les uns sur les autres; là où l'on ne ae fait pas scrupule de franchir ou d'enfoncer les clôtures , et de se frayer, à travers champs , un chemin pour abréger sa route; là où la terre est sujette à des droits de parcourset de vaine pâture, et oit l'on n'est pas maître de son bien pendant uue portion de l'année ('); là où certains propriétaires, pour se donner le plaisir de la chasse , prétendaient avoir leprivilège d'élever dans leurs bois des animaux malfaisants, et ne pas même laisser aux cultivateurs dontles récoltes seraient dévastées par ces animaux' la bcullé de les détruire. 0> sait que nos anciennes lois sur la chasse défen-
(■) Ce drsit de vaiae pâture , qui rend impossible tout bon aystènw (l'assolemeot, existe , suivant M. de Dombasie , dans les neuf dixièmes (le la Frcince. (F. le Calendrier da bon eufttvafrar, p. B07 et MS).
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datent aux roturiers de taer /«j bites noires et r^tset qui entratent dans leurs héritages. Ils pouvaient bi'efi les chasser avec des pierres; mais ils deraieDl soigneusement éviter de leor faire aucun mal : risquer de les tner eût été commettre H» délit grave ('). Les choses, de nos jours, ont fait k cet ^rd quelques progrès. Je ne doote point qa'it l'heure qs'il est, les paysans logés dans le voisinage des forêts ne pussent, sans encourir de punition, tirer sur les loups qui viendraient égo^er leurs tronpeaui, et même sur les sangliers qui dévasteraient leurs récoltes^ Cep«)dant e« qae nous avons ga* gné snr ce point n'était pas, k une date assez récente, aussi considérable qu'on pourrait le supposer : on a vu, en 1817, sept communes rnrales de l'arrondissement de Sentis récla-* mer vainement la faculté de faire des battues pour reponsser l'invasion d'une multitude de sangliers logés dans les forêts d'Alatte et de Cbantill;, et qui venaient commettre dans leui-s champs d'horribles dégâts (*). On sent que ta liberté de Tatgricnltnre se coocîlierait assez mal avec ce reste de respect pour Ut hétea noiret et rottsset, et en général avec tons les escès pariieuKers que je viens d'énumérer.
Elle ne s'accommode pas mieux de la prétention* élevée
(■) f.l'Orâonit.d'Orléattt, art. 137. — La chasse, dans l'ancieu droit, élaitjSirtvairt urtDaïfet tioDuéle juriste (Perrière, iïiei.derfrof*, au mol Cha>$e), un plaisir très noble et irêt utile à la conM, Mais qui ne devait être permis qu'aux. rois, aux princes et à quelques autreapersonnes qui , seules sans donleavaientledroit de se bien porter. L'ordonnance de 4663, rédigée d'après ces principes, interdisait ta chasse sB roturier, de quelque état et qualité qu'il fût, sous peine de 100 francs d'amende pour la première Fois, deaoopour la seconde, du carcan et du bannissement pour la troisiéroe.
C) Une pélilion, signée des 146 principaux habitants de cescom' mones, présentée à la Chambre des pairs, fDt écartée par l'ordre du jour. Il en fut de même d'une autre pétition du même genre adressée, ia même année, à la Chambre des députés.
par la généralité des cultivateurs d'exclure les agriculteurs étraugers du marché national, et de vendre leurs produits à un prix de monopole. Outre qu'une telle préteution les expose à nue multitude de représailles fâcheuses , et ne leur permet de vendre plus cher leurs produits qu'en les obligeant à payer plus cher tous les objets de leur consommation, elle a pour efTet de ralentir, sous tous les rapports , le développement de leur activité et de leur intelligence. Ce n'est pas sans regret que nous voyons M. de Dombasie prêter l'appui de sa haute raison et de son caractère honorable \ un ordre de demandes qui semble à la fois si pen juste et si peu éclairé ( ' ). Suivant lui , notre agriculture , arriérée comme elle l'est, n'a de moyens de se soutenir et d'avancer qu'en écartant la concurrence étrangère et en nous vendant ses produits ao-dessus de leur vraie valeur. Uais la question, k part même toute idée de justice, est précisément de savoir si cette pratique est favorable à ses progrès. J'avoueque celte question me semble peu approfondie par M. de Dombasie. Cet habile agronome se borne , pour ainsi dire , k poser en fait ce qui est en question, savoir que, dans l'état où la production agricole se trouve parmi nous, les prohibitions sont un encouragement indispensable. Mais les agriculteurs se procurent-ils par les prohibitions un véritable encouragement? S'encouragent-ils en s'esposant ï des représailles? S'encouragent-ils en faisant écarter des marchés étrangers ceux de leurs produits qu'ils pourraient y vendre avantageusement? S'encouragent-ils eu autorisant tous les producteurs nationaux k former des prétentions pareilles aux leurs
(') V. les Ann. agr. de Roville, I. V, p. 92 à 176. M. de D«nbasle est revenu depuis sur les mêmes îdëes dans des écrits spéciaux, et avec une grande iosistance.
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el k leur veadre leurs produits plus qu'ils ne valent? S'encourageot-ils en se mettant daas le cas de payer le fer, les outils, la main-d'œuvre et tous les objets de leur consomma- UoD habituelle beaucoup plus qu'ils ne feraient hors d'un système dont l'effei iuévitable est de tout enchérir? S'encouragent-ils en se délifraDt des seules concurreaces qui pourraient les tirer de leur sommeil léthargique? En écartant d'eux cet mile aiguillon font-ils autre chose que s'encourager à la paresse, ^ la routine, k la persistance dans de fausses directions et dans des procédés vicieux ? N'estril pas honteux que notre agriculture ne puisse soutenir la concurrence de pays placés, sous le rapport de la production agricole, M. de Dombasie l'avoue ('), dans des situations analogues à la nôtre, souvent moins Ëivorables , et chez plusieurs desquels l'agriculture se trouve grevée d'impôts beaucoup plus onéreux que chez nous? Doit-on des encouragements k des éleveurs de bestiaux qui, malgré l'appui de droits très forts, ne peuvent lutter contre ces pays qu'avec désavantage? Ou pIuliM l'encouragement qu'on leur doit ne serait-il pas celui d'un régime de liberté qui Ht k leur apathie une salutaire violence, et qui lesforçâtenfio desongerà perfectionner leur industrie? Comment un homme qui a cherché à introduire dans notre agriculture tant d'utiles perfectionnements semble-t-il écarter comme ^heux celui d'un système de liberté et de justice ? Il importe sans doute d'apporter dans l'adoption de ce système la même réserve que dans celle de tout autre ordre d'innovaUons ; mais s'il n'y faut avancer qu'avec une certaine mesure , il y faut pourtant avancer, et de toutes les acquisitions qu'ont besoin de faire les cultivateurs , ainsi que les autres classes d'industrieux, l'une des plus urgentes est sans contre-
(■) Jbid., p. IM.
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dit celte d'uD ordre d'idées el d'habitudes civiles qui, en tear foisant désirer l'éfat>lissen>ent progres^f d'un système général de coDCurreDce , tende à les placer dans une situation oà ils soient plus stimulés îi bien faire et oà ils ea aient davantage les moyens.
Si donc la liberté des cultivateurs se lie étroilemeat à la bonté de leur morale privée, elle ne dépend pas d'une manière moins immédiate du perfectionnement de (eurs habitudes civiles, et en général des progrès qu'a faits en eui, et parmi tous les hommes, le respect des droits et de la propriété d'autriii. Plus ce respect est grand et universel , plus les propriétés rurales sont à l'abri d'atteinte ; pins diacun, en s'efforçant de tirer le meilleur parti possible de soti champ, est disposé à laisser les autres en user de la même manière et à admettre la concurrence générale des antres cultivateurs, et plus il y a de liberté agricole.
Ajoutons néanmoins que, pour que cette liberté soit en' Uère, il ne suffit pas, bien s'en faut, d'éprouver comme ÎDtKvidu le respect dont je parle ici, et qu'il faut encore el pardessus tout être accoutumé k ta uentir comme publie, il peut y avoir en effet, et il y a ordinairement une diSéreoce fort grande entre les sentiments que manifestent à cet égard les babitanis quand ils sont isolés et quand ils agissent en commun. )s<rféntenl, des cultivateurs ne concevraient pas mène la pensée de contraindre leurs voisirs à acheter leurs denrées h un pris de monopole, tandis £sj%, investis du pouvoir et réunis en assemblée législative, non-seulement ils useront de cet espédieot sans la moindre façon, mais ils seront des plus ardents à exclure du commerce intérieur les produits étrangers qui leur feraient concurrence, les blés, les laines, les bestiaux, les graines oléagineuses, etc. Individuellement, on u'a "iière commis, en aucun temps, sur la pri^riôté ou
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l'industrie des cultivateurs, que des excès limités et modérés en quelque sorte, tandis que, socialement «t en nom collectif, on n'a mis à cet égard, dans le passé sartoul, aucunes bornes à ses entreprises. La société, la personne publique, s'est arrivée longtemps le droit de prononcer des confiscations. Elle a , d'uD autre côté , exercé sur l'agriculture tes mêmes pouvoirs arbitraires que sur les autres industries. Elle se constituait juge de la nature et du mode des cultures. Elle interdisait celle-«i k telle province et lui prescrivait celle-l'a. Tantôt il était défendu d'appliquer à aucun nouvel usage des terrains une fois convertis en prairie; tantôt de rétablir des vignes dont on aurait deux ans négligé la culture, et d'en planter de nouvelles sans une expresse permission du roi , laquelle ne pouvait être accordée qu'au préalable l'ioleodant de la province n'eût l'ait vérifier s'il n'était pas d'usage auquel le terrain fût plus propre qu'à planter de la vigne. Des arrêts du Parlement ou du Conseil venaient tour ^ tour ou enjoindre aux cultivateurs de labourer leurs terres par soles ou par saisons, ou leur défendre de labourer leurs chaumes avant la mi-septembre. 11 est telle ancienae ordonnance qui leur avait prescrit d'employer la charrue , à Texclusion de la houe et de la bècbe, dans tout terrain oit pourraient entrer des chevaux. Un arrêt du Conseil da S8 mai 1786 leur fit défense d'employer l' opium , l'araenie ou d'autres substances nuisibles pour la préparation des grains destinés aox semences. Un autre du 2 juillet suivant leur interdit de se servir de la fauls pour la coupe des blés. Plusieurs ordonnances et arrêts sévissent contre la coupe des blés en herbe. Une ordonnance du 26 juin i718 avait défendu à tout propiiétaire qui posséderait des chevaux entiers de s'en servir pour (aire saillir leurs juments sans une
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permission du commissaire des haras, visée par l'intendant delaproviace, etc. (').
£t il ne faut pas croire que ces disposi^oos singntières soient toutes aussi usées, aussi vieillies et aussi éloignées des idées et des habitudes régnantes que leur étrangeté le pourrait faire supposer. N'oublions pas que des classes entières, il y a à peine un demi-siècle, furent dépouillées de leurs héritages, et que pins tard les lois de l'Empire rétablirent la confiscation que celles de l'Assemblée Constituante avaient abolie. N'oublions pas que dans les années qui suivirent la révolution de 1789, on ne fut pas toujours libre, il s'en faut, dans l'usage de ses terres, et que des personnes, sous le régime de la terreur, étaient conduites à l'échafaud pour avoir transformé en prairies artificielles des terres précédemment employées k la culture du blé. Souvenons-nous que, du temps de l'Empire, les terres subirent quelquefois des servitudes d'un autre genre; que, maintes fois, les propriétaires furent obligés de planter en pastel des terres qu'ils destinaient h la production des céréales, et qu'à la date du 15 janvier 1 81 S, un décret impérial venait enjoindre au ministre de l'intérieur de faire semer dans l'étendue de l'empire cent mille hectares de betteraves, et d'envoyer aux préfets des états de répartition qu'ils n'auraient qu'à sous-répartir et & notifier aux propriétaires. Songeons que la législation des haras a fait revivre les anciennes défenses contre l'emploi des étalons non approuvés, et qu'un décret non abrogé du 8 mars 1811 ne pennet aux propriétaires de troupeaux mérinos de Ëiire châ-
(') V. sur tout cela le Trailé de la police de De la Marre et le Traité dei ogiru de Merlin et Guyot. V. noiamment la Table du Recwil général de» anciennet loii [rançaitei, aus mots AgricuUùre, Haras, Laboureurt, Police rurale, Vigne», eU., et les édita , ordoDuauces et arrêts auxquels eltc renvoie.
trer leurs béliers, qu'après y avoir été dûment autorisés. Prenons garde encore que dos lois sur la chasse avaient laissé jusqu'ici les campagnes ouvertes à l'industrie des braconniers; que notre législation tolère toujours la pratique sauvage du parcours et de la vaine pâture ; que, pour le moindre travail d'un intérêt plus ou moins public, on s'empare sans façon de nos propriétés rurales les plus précieuses; que plutôt que de faire subir la moindre inllesion à la ligne droite des ponts et chaussées , on partage en deux nos enclos, on abat nos arbres, nos bâtiments, nos clôtures; qu'enfin certaines parties de l'art agricole, et , par exemple, l'élève des chevaux, l'exploitation des bois, la pratique des irrigations demeurent toujours soumises aux règles arbitraires du régime préventif.
Sûrement la société n'accorde pas au même degré son appui à tontes ces choses. Mais qu'elle les approuve on qu'elle les tolère seulement; que son sentiment à leur sujet soit l'effet de l'erreur ou de l'insouciance, toujours est-il qu'elles sont le résultat de ses dispositions relativement à la pratique de Tart agricole ou k la propriété du sol, et qu'elles peuvent justement être considérées comme son ouvrage.
Or il n'est pas douteux que l'agriculture n'ait encore fort k souffrir d'habitudes publiques qui rendent possibles de telles pratiques, et que sa puissance n'en soit sensiblement altérée. Qui ne sait le dommage que lai cause le maintien des usages établis relativement au parcours ? Qui ne sent qu'un peu plus de respect pour ses droits et de ménagement pons ses intérêts dans l'exécution des travaux d'intérêt public, ne pourraient que lui être très favorables? Comment enfin ne pas reconnaître que l'intervention directe de la société dans certaines branches de l'art , et notamment dans l'éducation des bestiaux, des chevaux surtout, et dans la culture et l'exploi-
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lalioD des bois particuliers , indépeudammenl de ce qu'elle offre d'aiiiitraire et d'injusle, a le tort d'élre insuffisante, de ne pas aller au but et souvent même de le contrarier ?
Qu'avait-on it faire, par eiemple, en 1 81 1 , de cette créati(»i gigantesque de dépôts de béliers mérinos, doat le nombre, d'abord de soixante , devait , en sept années , s'élever à cinq ceols, qui devaient contenir isolément de 150 à 200 béliers et en renfermer ensemble de quatre-vingts à cent mille?Qii'; avait-il de moinsjusteque de s'emparer pour le recrutement de ces dépote de ce qu'on pourrait trouver à sa conv^ance dans lc% troapeauK particuliers de race pure? Qu'y avait-il de motus senaé que de prétendre rester juge des béliers qu'il serait permis d'employer à la monte dans les troupeaux particuliers de pure race et dans les troupeaux métis? Cette industrie n'avait besoin, à vrai dire, ni de tels encouragemnits, ni d'une pareille tutelle. Comme tontes les industries posâbles, elle avait son stimulant le plits actif et son guide le plus sûr dans les demandes dn commerce, et c'est il ces demandes seules et à leur progrès constant qu'il a été douné de lui faire prendre les beaux développements qu'elle a pris.
Qn'avait-on k faire davantage, et quel service sérieux a-Ion recueilli, commercialement parlant, de l'institution des baras ! Qu'y avait-il, en particulier, de moins juste et de moins raisonnable ffue de défendre aux éleveurs de chevatiide se servir pour ta monte d'autres étalons que des étalons royaux ou tout an moins d'étalons approuvés? De quel droit a été faite une telle défense, et k quoi sert-il de la faire surtout? Il semble que Tadminislration veuille rendre impossible la mul' tîplication des chevaux ordinaires. Mais, k ce compte, et sup* posé qu'elle eût un tel droit, elle devrait, pour être conséquente, ne pas s'arrêter là, et ta logique voudrait qu'elle
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proscrivît auBsi l'usage et ta multiplication de l'espèce asine, plas valgaire encore que celle des chevaux les plus commang. Le pourrait-elle? V aurait-il bon sens k l'ordonner? Ëet-il ratsonnafaJe de faire ainsi de la civilisation en serre chaude, et de vouloir que la population ait les choses avant le tnnpB où elle pourra naturellement ee les procurer? Nul doute, k voir la chose d'une manière abstraite, qu'il n'y ait profit k croiser une race commune avec une race distinguée. Des éla- Ioue de pur sang animeront son organisation; ils ennobliront sesfcNrmes; ils la perfectionneront sous tous les rapports. Mais la question est de savoir s'il y a lien de se mettre en frais pour exciter à produire de beaux chevaux avant que la demande en soit faite, et si, d'une autre part, une telle excitation est nécessaire quand le débitdes beaux chevaux est devenu facile et assuré. Laissons les panvres gens avoir dé pauvres chevaux : ils sauront bien en demander de meilleurs quand ils seront plus ï l'aise, et à mesure que s'accroîtra la demande des chevaux de bonne race, la production s'en étendra et se perfectionnera sans l'officieuse intervention de l'État. Jusque-lli on peut douter que cette intervention soit bien fructueuse; et, en effet, voyez ce qu'ont produit, depuis quarante ans, les deux ou trois millions annuellement dépensés par l'État pour l'amclio ration de la race des chevaux sur notre territoire? Le seul véritable, le seul efiicace encouragement ï la production , c'est la demande ; et cet encouragement, il n'est pas au pouvoir de l'Étal de le donner : il naU de progrès naturel des choses, de l'accroissement universel des besoins et des moyens plus grands qu'on a de les satisfaire.
Je ne sais si l'on s'est jamais rendu bien compte du résultat des allocations qui sont annuellement votées parles Chambres ou par les conseils généraux pour des encouragements à donner k l'art agricole. Ces enconragemeals, de na-
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tures fort variées , et qui enlraioent annaellenieDt TÉtat et les départements dans one dépense qu'on peut, je suppose, évaluer en bloc k quatre on cinq millions (*), auraient besoin, pour être bien jugés, d'être examinés séparément, et de devenir cliacnn l'objet d'une appréciation spéciale. Mais, k considérer dans son ensemble l'initialive que prend ici la société, on peut certainement douter que cette initiative mt très éclairée et très fructueuse. 11 eet permis de se demander, par exemple, si certains de ces encouragements ne sont pas de nature à foun'oyer les culti valeurs*, si des/ermes, qualifiées de fermes modèle», de fermes exemplaire», qui ont tontes besoin desubverriions pourse soutenir, et quî,paitaDt,foottoutes, commercialement parlant, de mauvaises affaires, peuvait être considérées comme des modilet bien sûrs, comme des établissements de bien bon exemple, et si les généralités qu'oa y apprend ne doivent pas conduire dans la pratique & bien des applications erronées ; si d'autres excitations n'ont pas tout au moins rinconvénient d'être oiseuses ; si, par exemple, il j a grand jH-oât k encoarager la culture de certaines plantes ou l'élève de certains bestiaux, avant que le besoin s'en soit fait sentir? Combien de fois ne m'est-il pas arrivé, dans le cours des quelques années où j'ai rempli des fonctions préfectorales, de ne pouvoir trouver l'emploi des subventions pourtant bien minimes qui m'étaient accordées pour de tels objets, on de n'en pouvoir faire que l'emploi en apparence le moins profitable? de ne pouvoir, par exemple, employer que partiellement, et quelquefois de ne pas pouvoir employer du tout de faibles primes destinées à l'introduction de certaines
5,783,000 francs; et d'aprùs ce que j'ai vu voter pour la même n de dépense dans les (teuxdépariements que j'ai administrés, J'e que cette somme peut être accrue d'un million.
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cultures oa au perfectiORnemeot de certaines races d'animaux, et de ue parvenir qu'avec beaucoup d'efforts, et en consentant à beaucoup perdre, h me défaire de bestiaux de prix que le département avait tirés du dehors dans la vue de provoquer des croisements utiles ? Ainsi il m'est arrivé, dans le département de la Somme, de donner pour 1 21 Trancs, après bien des efforts inrructueus pour les mieux vendre, des taureaux de la race de Scbwitz qui avaient coulé ë57 francs, et pour 50 francs, des béliers de Lancashire qui revenaient k plus de 400 francs pièce ; tandis que, sans nulle intervention adminislrative, l'agriculture, si les demandes du commerce lui en avaient suffisamment fait sentir le besoin, aurait ellemême fait toutes les démarcbes et tous les frais nécessaires pour se procurer de tels animaux. N'a-t-on pas vu maintes fois, en Angleterre, des cultivateurs payer jusqu'à vingt gninées pour faire saillir une seule brebis par un bélier de belle raceî
S'il est douteux que l'agriculture soit très efficacement servie par les encouragements artiBciels de l'État, à plus forte raison peut-oo douter qu'elle tire quelque fruit des restrictions {H-éventives auxquelles il soumet certaines de ses opérations. On en a pu juger par le peu que j'ai dit de ses prescriptions relativement k l'élève des bestiaux, et notamment des chevaux. On n'en est pas moins convaincu en examinant l'effet de ses règlements au sujet de la culture et de l'exploitation des bois.
Je ne parierai pas de l'espèce de conscription ^ laquelle notre législation forestière avait, jusqu'à ces derniers temps, soumis les bois des particuliers , sous le nom de marielage; conscription inique , qui , hors des cas d'un besoin personnel impérieux et rigoureusement constaté, ne f)ermettait pas à un propriétaire de disposer, parmi les arbres d'une certaine es-
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sence et d'uoe certBïae grossear, dans ses fataies, sea réserves, ses lisières, ses avenues, ses artves épfim œérae, d'un seul sDJet, sans avoir mis, six mois il' TaTaDce, I» marine en demeure de fiiire son clioix, et sans lui avoir laissé, après même qu'ils avaient été coupés, un délai fort long ^core pour se décider k tes prendre : législation sujette ^ tonte sorte d'abua, qui avait, dit-on, pour objet d'assurer la marine qu'elle aurait toujours de beaux arbres Jt sa disposition dans les bois et forêts du pays, et dont ht tendance, au contraire, était de lui faire perdre graduellement la possibilité d'en trouver. Qui ne sent en effet que le privilège vexatoîre qni lui était attribué était on ne peut plus décourageant pour les propriétaires? La loi semblait leur dire : « Respectez vos landes; ne plantez point d'arbres dans vos bruyères, ou da moins coupez vos bois jeunes et avant qu'ils aient vingt ans; car, après viûgt ans, vous n'en serez plus les maîtres. Vous voudriez peut-être faire croître de belles futaies dans vos bois, autour de vos^ champs;, le long de vos avenaes : ne cédez point à ce désir; abattez vos arbres avant (fs'ils aient quatre pieds de tour; car, dès qu'ils auront acquis cette dimeusfon, vous ne serez pins libres d'en disposer. Malheur )t vous, si vous laissez venir vos plantations trop belles : on les remarquera ; elles seront notées comme bonnes Ji être soumises au martelage , et une fois assujéties a ce genre de conscription , vous n'y pourrez plus couper an arbre que sous le bon plaisir de mes agents forestiers.... > Aussi l^tfe a été l'inQuence de celte législation, que tandis qu'an hurtiéme du sol de la France est demeuré couvert de bois de toutes catégories, il se trouve que dans an grand nombre d'arron- . dissements on manque de bois de chauffage, et que partout on manqaera bientôt de bois de service. Les anciens cfaénes disparaissent, observe un agronome éclairé; les bois se dc-
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peuplent; les propriétaires abatteatlears beaux arbraa, traas- ToraiMit lenrs forêts eo taillis, et réduisent dn tiers, de moitié la durée desamésagementg. 11 est iodubitable que l'effet de notre ancien système forestier a été d'empêcher qu'on n'exécutftt de» ptantatioBS partout où manquait lé bois, et de Aûre détruire les beaux arbres partout où il .en existait Je ne demanda pas , aa surplus, à être cru sur parole, et j'engage le lecteur à lire ce qu'un ingénienr distingué publiait sur ces matières, sons le voile de l'anon^e, avant la mise, en discussion du Codé actuel, et k l'occasion de ce Gode. H verra dans ces observations, où de haules luraièves se trouvent unies à une grande eonnaiasauce des làils, Tinfluence réelle qu'a exereée sur la cnlture des bois noire vieux régime forestier (')^ Le Code en vigueur, au surplus, n'avait assuré k la législation du martelage qu'un reste de durée de dix ans, et te r^ne de cette législation a fini depiùs sept années ('). On a senti que le vrai moyen d'encourager les propriétaires k la culture des beaux arbres, c'était de leur laisser la faculté d'en disposer; et si la marine, désonnûs dépouillée de son injuste privilège, ne peut plus se présenter à eux que comme un acbetear bonnéte et loyal, avec qui ils pourront traiter lîhrfflnent d'idwrdi et ^ des conditi<»8 k la fois avantageuses et sâres, il n'est pas doaleax que la présence penaaneute sur le marché; d'un tel acheteur ne devienne pour eux un encouragement considérable. It n'y a donc pins d'objections ^biresor ce point. Mais il reste de l'aDcienae législation fbrestiëce, relativement aux bois des particuliers, la disposition relative aux dé< friehements, laquelle ne permet aix ppopriétaires d'arracher
(■) Ineonvénienti, danger* et injutlieti du, nouveau projet dt toi» fortuttr; io-S», Paris, IS&B, (Uiez Delaunay, iœp. deTastu.
[') Depuis i857. le code fwcslicr avait été promulgué le 5J juillet
isar.
153 LIVRE Vlll, CH. V DE LA UBERTÊ
on de dérricber lenrs bois qu'avec l'approbation expresse ou tacite de radmiDistralton. Seulement, ra conservant & cette disposition tonte sa généralité , le Code en a limité la durée À vingt ans. Or, il y a doublement lii de quoi surprendre; car il est des bois qu'on aurait pu sans grand dommage laisser la faculté de dérricher !i l'instant même, et il en est d'autres, au contraire, qu'il ne devrait être permis de défricher en aucun temps. Il n'y aurait eu nul inconvénient, pour ainsi dire, ^ laisser immédiatement aux propriétaires la liberté de défricher les bois situés en plaine et dans le fond des vallées, et il y avait, au contraire, le plus grave danger à décider qu'on serait absolument libre de déboiser tes montagnes au bout de vingt ans. Il est naturellement imposable, en effet , de déboiser les montagnes sans causer k soi d'abord, et puis il tout le monde au-dessous de soi et le long des vallées, les plus graves et les plus irréparables dommages, n est an pouvoir des propriétaires qui déboisent et défrichent le sommet et ta pente des montagnes de tarir , en empêchant les infiltrations , ane multitude de sourees , d'altérer et de dénaturer les cours d'eau les plus précieux, de transfonnerdesrivièresfécondaotesen torrents dévastateurs, qui tantôt laisseront leur lit k sec , et untdt iront causer au loin les plus grands ravages. Anrait-on jamais dû leur permettre d'user de leur propriété d'une taçoa aussi funeste? En établissant pour eux, dans un avenir pins ou moins prochain, la liberté des défrichements, il y avait à défendre, dans tous les temps, par des pénalités intelligentes et sévères, tonte manière d'user de cette liberté qui menacerait d'avoir des résultats pareils à ceux qui viennent d'être signalés. Mais un des plus déplorables effets du régime préventif est de faire perdre ÏTËlat le sentiment de ses vrais devoirs et de luiper^ suader que dès qu'il cesse d'empêcher le mal par des règle-
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ments arbitraires, il n'a plus rien à faire poar s'y opposer. EspéroDs qu'on avisera, à rexpiration des vingt ans passé lesquels les Imis des particuliers ne devrout plus être soumis au joug de l'administration forestière , et qu'eo eu laissant Texploitation libre, on pourvoira par quelques dispositions habiles et prévoyantes à la r^ressîon des imprudences et des dommages que l'usage de cette liberté pourrait entraîner.
En général, ce que Tagriculture demande k la société , ce n'est pas la liberté de mal faire, ce n'est pas qu'on paisse disposer du sol d'une manière absolue etsans tenir aucun compte do mal qui en peut résulter. Non : son intérêt le plos grand, au contraire, est que nal ne puisse user de sa propriété d'une manière dommageable, et que cbacun , par cela même , se sente k l'abri de toute oppression. La société la sert d'autant mieux qu'elle réussit plu& complètement k préserver chaque cultivateur de tout trouble; ïi rendre, dans la limite de ce qui ne nuit point, sa propriété plus complète, c'est-k-dire k la fois plus disponible et plus assurée; qu'elle veille avec plus de soin à la garde de ses biens et de ses récoltes; qu'elle juge plus promptement, plus équitablement et à moins de frais les contestations qu'il peut avoir avec ses voisins; qu'enOn, en empêchant qu'il ne commette ou ne souffre aucun excès, elle sait mieux s'abstenir de l'opprimer pour son propre compte, de réglementer son art k tort et à travers , de le soumettre k une tutelle k la fois tracassîère et impuissante , et de lui donner de prétendus encouragements dont ii n'a qoe faire et de savantes directions qui le fourvoient.
Je sais fort bien du reste qu'il ne suffirait pas de supprimer les entraves diverses que la société met ou souffre qu'on mette k l'exercice de l'art agricole pour que cet art fût exercé avec un plein succès. De ce que nous ne trouverions plos dans les pratiques de la aoeiété d'obstacles k ta liberté d'ez-
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ploiler Doe bî«Ds rurons , il ne s'ensuit pas que nous ]>08séderioBB toutes les facultés qui fiant te cuUivateur habile. Les bonnes habitudes publiques n'impli(|u«it pas nécessairemeot tous tes genres decapadté. Cet ordre de facaltésoe fait pas non plus qn'oB se puisée passer des autres. Mais si celui-tà ne dï^àse pas des autres, aucun, à coup s&r, ne di^iease de celai-là ; et il est certain qu'une nation ne possède poiat de vraie capacité pour l'agricollure, et qu'elle n'est que très iDCompiètement libre de l'exepcor, tant que ses rejatious n'ont pasacquis le degré de justice que cet art réclame. |,
Ou vient de voir à quel point sont essentiels dans l'agriculture les divers ordres de moyens qui se composent de facultés personnelles, et tout k la fois combien ces moyens y sont encore peu avancés; combien, par sa nature, cette industrie a été peu favorable aux progrès des classes qui l'exerceat. Nous allons avoir k faire des ot>servations du même genre sur l'ordre de pouvoirs dans lequel il n'entre que des objets matériels. Nous verrons de même combien l'état de ces objets est de nature k influer sur la puissance de l'art agricole, et tout k la fois combien il est diflicile d'approprier ces objets k leur dcstinalion, combien on a plus de peine ici qu'ailleurs k leur donner les qualités d'où résulte leur force et qui permettent d'en tirer un grand parti.
Ainsi, par exemple, il n'est pas douteux, k considérer l'atelier agricole dans son ensemble , que la liberté du travail, dans l'agriculture comme dans les autres industries, ne dépende t)e3ucoup de la situation de l'atelier. C'est k tort, si je ne me trompe , que M. Say dit des entrepreneurs de culture qn'ils n'ont pas, comme les entrepreneurs de fabriques, le pouvoir de choisir le siège de leur industrie (']. Sans doute
[') Cours oon^l d'ievH.polU. pral., t. II, p. IftSdelaprem.édfL
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UD cnltàyaieBr ne peut pas déplacer sa ferme ; il ne le peut pas plus qu'iiD &brieant ne peut i3éplacer sa .nanufactnre.; mais de même qu'au manufaoturier, avant d'élever sa fabrique, peut choisir le lieu où il la coustrutra , de même un agricuUour, avant de fonder son exploitation agricole, est très fort le maître de choisir son t^rain et de chercha remplace^ ment le plus favorable. On est porté à chercher les boDQes places-pour les établissements agricoles cooune pour tous les genres d'établissements, et celui dont la ferme est bien située en peut tirer par cela seul un parti beaucoup plus considérable. Il va sans dire qu'une exploitation rurale a plus de valeur aux portes d'une ville, sur le bord d'uD canal, d'une route, que placée au milieu des terres, loin de tonte communication et de tout débouché ( ').
Non-seulement il y a possibilité en agriculture de choisir le siège de son industrie, mais il est des cas où ce choix est de nécessité absolue, et il est beaucoup de cultures pour lesquelles il faut nécessairement avoir égard au climat , à l'exposition, à lanature du terrain, etc. Les raisons qui peuvent faire préférer un emplacement à un autre ne sont pas moins nombreuses ici qu'ailleurs. Cependant, comme une fabrique agricole couvre infiniment plus d'espace qu'une manufacture ordinaire, il est clair que le nombre des bonnes places doit être moins grand pour les exploitations rurales que pour les entreprises manufacturières, et que , par cela même, il doit être plus difiBwle de bien placer une ferme que de bien sitoer une fabrique.
{•} . la terre (|ue j'ai ptÏM, écrit ud jeune farraiw éowaaU àion ancien maître, oontieal soo acre* d'Écowe, divisés en 6 enclos, aaet bien tiluéi, à portée de ia chaux et de la marne , el dant «ne locaitU telle ûu-on peut y etpérer de vendre Ut produit» de tout» lorte^t à un prix avantagerai. ■• (^les^w. ajr. à«itoriUe,t.IU,p- «W).
Il fout ajouter qu'eu agricntture cette diflicnlté de choisir le lieu de son établissemcnl se complique de celle de délermioer l' étendue qu'il convieut de donoer à l'attJier.
Ou (aitià uuequestiOD qui n'a été élevée, que je sache, dans aucun autre ordre de travaux : c'est de savoir s'il faut travailler en grand ou eo petit, et quelle est la bonne agriculture de la petite ou de la grande. ¥ a-t-il de l'avantage à exercer l'industrie agricole sur uu vaste tbé&tre? L'exercet-on avec plus de bénéflce sur un terrain très circonscritT Faudrait-il, pour Tintérèt de Tart, que la terre fût partagée eu exploitations de dix perches? Vaut-il mieux qu'elle se divise en exploitations de cinq cents ou de mille arpents? Voilà sur quoi l'on dispute , et ce qu'il D'est guère possible de décider d'une manière absolue. A. cet égard, comme à beaucoup d'autres, les choses suivent les lois de leur nature et s'arrangent au gré des circonstances, sans se laisser égarer par des considérations générales et des solutions à priori.
Ainsi, quoi que l'on décide, les terres seront naturellement plus divisées dans le voisinage des grandes villes qu'au milieu des campagnes et dans l'éloignement de tous lieux habités. Elles se partageront autrement pour la calturedes plantes potagères que pour celle des céréales. Elles se morcelleront davantage dans les pays où le sol est très fertile que dans ceux où le sol est très ingrat
Ensuite on les verra constamment se distribuer dans les mainsde la population, de la même manière que s'y trouvent distribués les capitaux et les connaissances agricoles; c'està-dire qu'elles irotti, comme toutes les choses propres à produire, chercher les personnes les plus capables d'en tirer parti, et par cela même les plus disposées à les bien payer. Si, comme en Angleterre, il existe une classe de cultivateurs qui soient k la fois très riches et très habiles, les petits entre-
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preneurs de culture seroot hors d'état de lutter contre eux, et les terres teudront Dalurellemeot à se réunir eu grands corps de fermes. Si, comnie ailleurs, l'attribut le plus gêné* rai des possesseurs de terre était l'ignorance et la disette d'argent; s'il arrivait que les petits cultivateurs eussent à appliquer ^ la culture, toute proportion gardée, plus de valeurs et de savoir-faire que les classes élevées ; s'il se trouvait que les terres produisissent plus dans les mains tles peUtes gens que dans celles des grands propriétaires, on les verrait immanquablement sortir par lambeaux des mains des grands propriétaires pour aller se caser dans celles des petites gens. £t ce seraitbien vainement que la grande propriété prendrait des mesures iniques poarempécber qu'elles ne vinssent à lui écbapper; car elle sera toute la première à aller contre l'esprit de ses propres lois et à vendre ses champs à parcelles. C'est ainsi que parmi nous, depuis fort longtemps, elle donne elle-même l'exemple du morcellemcat dont elle se plaint. Ce n'^t pas le Gode civil qui est cause que la terre se partage. Ce ne serait pas le rétablissement du droit d'aînesse qui l'empécberait de se diviser. Les terres se morcellent, en France, parce qu'elles ont généralement plus de valeur dans les mains des petits cultivateurs que dans celles des gros fermiers et des grands propriétaires; de même qu'elles restent agglomérées en Angleterre par la raison opposée. Leur tendance uni* verselle , je le répète , est de se répartir comme les moyens propres k les faire valoir. Dans la concurrence entre les acbetenrs de toutes les classes, elles vont, comme l'observe judicieusement M. de Dombasie , à ceux qui peuvent en tirer les plus grands profits, parce que ce sont eux qui peuvent y mettre le prix le plus considérable ( ' ).
(') r. lesJnt». ogr. deRovitle,t. nt,p. a08 etsuiv.
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On voit aiasi qu'il n'est pas -poHÏble de d^erminer d'une mamère absolae comment les lerres donent être divisa : ee sont les dreonstances qui en décident.
Ce$)eadant ces circonstances métnes peuvent servir de règle; et l'on peut dire d'abord, en (ermes généraux, qoe le sol estd'autaot mieux réparti et l'aclion de l'agricullure d'autant plus libre, que la grandeur des esploitatioos rurales est plus en rappoH avec la nature èa terrain , avec l'espèce de culture, et sorloat avec les facultés de chaque cultivateur.
De sorte que les terres seront également bien divisées dans les pays de petite, de moyenne et de grande culture, si dans chacun de ces pays elles se trouvent distribuées comme les ressources propres h les faire valoir. Ce qui importe , avant tout, en effet, c'est qu'elles soient aui mains les plus capables d'eo tira* parti, et qu'elles sedivisent comme les moyens que lear culture réclame.
Après cela, il serait heureux peut-être que ces moyens fussent répartis de manière k provoquer telle distribution dn sol plutôt que telle autre. Il semble en effet que toutes les manières de le distribuer ae doivent pas être également favorables à sa bonne exploitation. Jl y a des raisons de croire qu'à ^alité proportionnelle d'intelligence, d'activité et de moyens pécuniaires, trois eultivateni>8, dont l'an exploitera centares, l'autre cent hectares, et le troisième cinquante hectares, d'no terrain de même nature , ne tireront pas de ce terrain le même revenu propiH-liouDel. Un atelier très étendu, un atelier très circonscrit, un atelier formé de lambeaux de terrelrès petits et très écartés les uns des autres, paraissentétve .également défitvorables h IViKertticc libre et fructueux de l'agriculture, *— u-
Si l'atelier est trop petit, on n'y peut point appliquer les méthodes de culture perfectionnées; il devient impossible
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d'adopter un boo système d'assolement; il n'y a pas moyen d'élever Jes troupeaux et d'avoir les engrais nécessaires; il n'y a presque point de machines qu'on puisse employer; il faut tout faire à bras, c'est-à-dire plua mal, plus chèrement et avec plus de peine; ne pouvant occuper babitnellemeut plusieurs ouvriers, on est obligé de tout faire soi-même; ob perd son temps à changer dix fois par jour d'occupation; on n'acquiert de dextérité pour aucune ; on fait pour plusieurs choses la même dépense que dans de plus grandes exploitations : il l^ut un berger pour une vache comme pour trente ; il faut aller au marché pour un sac de hié comme pour vingt, etc^ clc.
Si l'atelier est trop étendu, on éprouve d'autres désavantages : on est sujet à perdre beauoup de temps en allées et venues; les transports éloignés entraînent des dépenses considérables; la Burveillanoe est plus coûteuse et n'est pas aussi exacte; certaines pièces peuvent se trouver tellemoU distuttes du chef4ieu de l'exploitation, que la culture en devient impossible à force d'être dispendieuse, et alors il arrive qu'on paie pour des terres qu'on est obligé de laisser en jachère ou en pâturages, la même rente et les mêmes contribaljons que pour les portions les mieux cultivées de son domaine; ayant beaucoup plus à faire sans avoir plus de temps, on est sujet à laisser une partie de sa besogne imparfaite, ou bien il faut, dans les moments de presse, oii le travail est très demandé, avoir beaucoup d'ouvriers supplémentaires, et l'on s'écrase alors de frais, etc.
Enfin, si l'atelier est composé de pièces très morcelées et très éparpillées, on peut éprouver à la fms les iocoovéDients des ateliersirop ci£Couscrits et. des ateliers trop étendus, il est possible queceiDUittes'piècessoienttellemeDtpelitesqu'on n'y puisse faire entrer la charrue, et d'autres tellement écar-
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tées qu'il y ail plus de perte que de profit à les faire valoir. De tous les modes de répartitioa, celui-ci est sans contredît le plus défavorable.
Ainsi donc, au point de vue de la théorie, un pays où les exploîtatioBs rurales, composées de pièces bien réunies, ne sont ni trop grandes, ni trop petites, parait avoir, pour la bonne cnltnre, un grand avantage sur ceux od le sol est autrement distribué. Il faut, pour pouvoir coltiver d'après les bonnes méthodes, avoir oa atelier d'une certaine grandeur; mais fa mesure que l'atelier s'étend , tous les inconvéoients des grandes exploitations deviennent plus sensibles, et il est certainement un point où les économies qu'ii est possibte d'obtenir par un meilleur mode de culture sont absorbées par les pertes el les frais proportionnellement plus conùdérables qu'entraîne l'agrandissement de l'exploitation. C'est ce point qu'il faut savoir reconnaître et ne pas dépasser. La meilleure dimension pour une exploitation rurale est celle qui permet d'adopter, dans le cadre le plus resserré, !e meilleur système de culture, et de tirer un certain bénéfice de la moindre étendue possible de terrain.
S'il parait difficile dans l'industrie agricole d'assigner de bonnes dimensions k l'atelier, il n'est pas plus aisé de lui donner une bonne oi^anisation intérieure. Une manufacture proprement dite offre fa cet égard beaucoupmoins de difficultés qu'une exploitation rurale. Dans une exploitation rurale, en effet, on se propose un objet et l'on emploie des moyens beaucoup plus compliqués que dans une manufacture ordinaire. H ne s'agit souvent dans une fabrique que de la confection d'une seule sorte de produits, tandis qu'on vise dans une ferme fa obtenir des produits extrêmement divers. Ensuite les travaux d'une manufacture peuvent être soumis fa un mode d'action précis, régulier, presque invariable; tandis que ceux
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d'une ferme, quoique bien loin d'être arbitraire, sont susceptibles, comme je l'ai déjîi dit, d'être modifiés )>ar une multitude de circonstances, et ont, par leur nature, quelque cbose d'indéterminé, qui ne permet pas de les assujétir à une marche aussi constante. Il ne parait donc pas possible de monter un atelier de culture sur un plan aussi simple el aussi arrêté qu'une filature de coton, nue Ëibrique de toile ou tel autre atelier de fabrication.
Cependant , il n'est sûrement pas douteux qu'on ne puisse, dans une exploitation rurale, placer et disposer les bâtiments, diviser le terrain, établir des moyens de communication de toutes les parties de la ferme avec le chef-lieu, et du chef-lieu avec le dehors, d'une manière plus ou moins appropriée k l'objet de l'esploitation ; et il n'est pas douteux non plus que le travail ne s'y exécute avec d'autant plus d'aisance et de liberté, que tout cela y est ordonné avec plus de discernement et de prévoyance.
Un seul exemple suffira pour rendre sensible cette observation. Voici, d'après M. Cordier ('), comment sont organisées en Flandre la plupart des exploitatioas rurales : La ferme est close par un fossé rempli d'eau et que les bestiaux ne peuvent franchir; les bâtiments sont placés au centre, et forment une cour carrée; ils sont entourés de vei^ers plantés d'arbres fruitiers et forestiers, où on laisse paitre les bestiaux; les champs sont bordés d'arbres. On se défend contre Tintempérie des saisons par la variété des cultures. Par là aussi on s'assure du travail pour tous les temps de l'année. Pendant dix mois, ou laboure, on sème, on plante, on récolte presque ' chaque jour. 11 se trouve ainsi qu'on n'est jamais ni oisif ni pressé. — Ne sent-on pas k quel point une organisation aussi
(•) Àgr. dt la Flandre françaite.
intelligente de l'atelier agricole est de aature k Ibeilîtev les opérations de l'agriculteur?
J'ai dit que l'orgaDisation de l'atelier, en agricultBre, D'élaft pas aoe chose aisée. U»e autre remarque à faire, c'est qu'il y est moins facile que dans les autres industries de remplacer le trafail de l'homme par celui des machines. Ceci tient encore à la nature de l'an agricole , qui oblige celui qui l'exerce à se transporter successivement avec ses outils sur toutes les parties d'an lerraid plus on moins vaste et inégal. Il en résulte qu'^ la difTérenee de la fôbrication, par exemple, qui agit sans se déplacer, et qui peut l^ire exécuter ses iravans par une chute d'eau , un courant d'air, un fluide éktstiqne, l'agriculteur ne peut adapter ancnne de ces forces à ses nstensiles aratoires, et a'm tire presque aucun parti (' ). Aussi n'y a-t-il pas de comparaison entre la puissance des moteurs et des machines dont l'une et l'autre se serrent. La pins grande force motrice qu'emploie ordinairement l'agrienlture, est un attelage de quelques chevaux, tandis qu'il arrive fréquemment il la fahrica^oD d*employer dans ses ateliers des moteurs à; vapeur d'eau de la force de cent chevaux et de cent cinquante. La différence entre les effets produits n'est pas moins grande qu'entre les moyens employés. L'action des chevaux que le laboureur attèle à sa charrue n'est sensible, dans un moment donné, que sur an seul point de sa ferme, tandis que celle des moteurs que le fabricant adapte à ses métiers se fait sentir en même temps et d'une manière continue dans toute l'étendue de sa fabrique. S'il y a cette inégalité entre les machines qui produisent le mouvement, il
{') Elle se trouve , i cei égard , dans une situation plus défavorable que le voiturage, qui se prête encore à l'emploi de ces forces, quoique à un moindre degré que la fabrication. Elle est des diverses industrirs dont il a été question jusqu'ici celle qui en profite le moins.
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n'y en apas moins entre celles qui le reçoiveDl et qui produisent l'effet mile. Quel est t'instrameut d'agricnHure dont on peot comparer les effets à ceux de la grue, du laminoir, de la machine à ûter, et de cent autres k l'usage de l'industrie manufaclurière ? It est évident qne pour la force, l'étendae, la rapidité, la précision, la délicatesse, l'effet des ÎDStmmenls aratoires n'approche point de celai de la plupart des outils qui servent ^ la fabrication.
Et toDtefois, malgré cette infériorité des instruments dont l'agriculture fait usage, il n'est pas douteux que, dans cet art comme dans tous, le travail ne devienne d'autant plus libre qu'on peut se servir pour le faire d'outils plus perfectionnés et plas puissants. Il est incontestablement pins aisé de labourer ia terre avec la charme qu'avec la bécbe, de ramen- Wir avec la herse qu'avec le râteau, de l'ensemencer avec le semoir k brouette qu'avec te plantoir, et avec le semoir de Ducket ou de Fellenberg qu'avec le semoir à brouette. Tout ce qui épai^e au laboureur le temps, la p«ine , la dépense, aagmenle évidemment sa liberté. M. Gordier observe qu'avec »u cheval des plus faibles , attelé à la charrue aj^lée le braba«t, on laboure, en Flandre, k la profondeur de sis à huit pouces, et dans un terrain dur et argileux, nn demi-hectare ou qnarante-sept mille quatre cent quinze pieds carrés par j««r ; tandis qne dans la plupart de nos autres provinces, on ire laboure parjour avec une charrue attelée de quatre bœufs on de deux chevaux que quinze mille pieds carrés, et senlement à une profondeur de quatre à six pouces ('). Il a été coilfltalé dans un concours public, d'après le raême auteur, qu'une ehamie placée dans les mêmes circonstances que d'autres, c'est-^-dire labourant le même terrain et tirée par
(') Agr.detaFl.franC;p.i*9.
même nombre de chevaux, pouvait, dans le même espace de temps, exécuter six fois plus d^ouvrage ('). TA. de Dombasie estime que la machine de Meikie pour battre les grains, qui est ea usage en Aagleterre dans toutes les fermes de quelque éteudue, augmente d'un dixième environ le produit brut, et d'un tiers au moius le produit net de la culture des grains (■). On voit par ce peu d'exemples, que la puissance du cultivateur peut être fort accrue par l'intervention des macliine8,'«ncore bien qu'elle soit loin de l'être au même degré que celle do fabricant.
L'agriculture a encore un désavantage : c'est que le travul ne se divise pas aussi bien dans ses ateliers que dans ceux de rindustrie manufacturière, et que, par conséquent, elle ne peut pas jouir, au même degré que celte indusU-ie,des facilités qui résultent d'une bonne division du travail pour la bonne et rapide exécution de l'ouvrage. La production des denrées agricoles exige bien nne certaine suite d'opérations comme celle des produits manufacturés; mais ces opératioas ne peuvent pas s'exécuter d'une manière continue et simultanée comme les travaux des fabriques. On ne voit pas dans un atelier de culture un certain nombre d'hommes constamment et simultanément occupés, les uns à semer le blé, d'autres k le sarcler, d'autres à le moisonoer, d'autres ï le battre, ï le vanner, k le cribler, comme on voit dans une fabrique d'épingles, par exemple, un certain nombre d'ouvriers constamment et simultanément occupés, les uns il passer le laiton à la filière, d'autres à le couper, d'autres é aiguiser les pointes ou à façonner les têtes. Non : dans une manufacture de grains il arrive assez souvent que presque tous les travaîl-
(<) Id., p. 395.
(*) À*H. agr. de Bnville, 1. 1, p. S9.
,,GoogIc
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leurs s'occupent à la fois d'une même opération, et de plus il s'écoule toujours nn temps assez long avant que l'on puisse passer d'une opération k une antre, comme du labour auT semailles ou des semailles k la moisson. Il est donc certain que le travail ne se prête pas ici à une aussi bonne division que dans les fabriques. Cependant l'industrie agricole ne laisse sûrement pas d'admettre dans ses travaux une assez grande division. Le régisseur, le teneur de livres, le chef d'attelages, le chef de main-d'œuvre, le berger, les valets de charrue, remplissent tous des fonctions particulières dans une eiploitation rurale ; et, pour peu que l'exploitation soit considérable, il n'est pas douteux que tout n'y marche d'autant mieux que ces fonctions y sont plus distinctes et mieux séparées. Ensuite si chacune des grandes opérations de la cnlture, telles que lejabour, les semailles, la moisson, le battage desgrains, ne peut pas être exécutée d'une manière continue par autant d'agents séparés, chacune d'elles, au moment où elle s'exécute, peut être partagée entre un certain nombre d'ouvriers qui y concourent de diverses manières, et il est certain qu'elles s'accomplissent toutes d'autant plus librement que ces divisions y sont plus habilement effectuées.
Ainsi, il est bien certain , comme je l'annonçais en abordant ce dernier ordre de considérations, que le fonds d'objets matériels trouve dans l'agriculture le même obstacle k son perfectionnement que le fonds de acuités personnelles, et tout k la fois quele perfectionnement de cet ordre de moyens ; contribue k la liberté des travailleurs, comme dans les autres industries. 11 est avantageux ici comme partout d'avoir uD atelier situé d'une manière iavorable, organisé sur un bon I^, pourvu de machines puissantes, et où le travail soit habilement distribué, encore bien qu'ici tout cela soit beaucoup
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moins aisé i obtenir que dans l'induslrie mannfocttirière. Od voit il qnel [MMDt les flaques agiic<^es ^fiireut des Bianufoclures ordinaires, et combien cette dsese «fébiUisse* ments avait besoin d'être considérée k part. L'agricoHure se distingue de la fabricatitm proprement dite, par l'isolement où die place les hommes qoi l'exercent, par la natnre des forces qu'elle emploie, par la grandeur du théâtre sur lequel elle travaille, par la div^^té des {uroduite qu'elle y crée, par la difficulté de reconoaitre ceux qu'il est le plus avantageux d'y produire, par celle qn'il y a de trouver de boaaes {4aces pour des ateliers de travail oaturellement si étendus, par oà\e d'organiser ces établissements d'une manière convenable, par la quasi-^upossibilité qu'on éprouve d'y introduire des moteurs aveugles et d'y faire usage d'instruments très puissants, par ccUe ^u'on a d'y faire subir an travail d'aossi bonnes divisions que dans les fabriques, par le trouble continuel que fintempérie des saisonset les variations de l'atmo^ère y appcNrlent dans les travaux... Tout cela Elit, comme on l'a vu, que cet art n'avance que leotement et avec peine, et que les pouvoirs du travtil y ont tait infinimeat moins de progrès que dans les iodostries dont j'ai traité précédem* ment, DOtaoament dans la dernière. £t néanmoins, comme 9ù l'a vu aussi, tout cela n'empécfae point que la liberté des travailleurs n'y devienne plus {^nde à mesure que chacun de ces pouvoirs s*y développe , et que le talent des attires, lescoBoaissances relatives à l'artv la perfection des mœurs privées, celle des babHudeft et des nelationE soà^eg, le bon emplacement des ateliers et tout ce qui peut les a^roprier k leur destination d'usé manière plus complète , n'y soient «niant d'éléments ^» puissaBce et de liberté d'action. Noos avonsohservé comment agit en particalier cbacun de «es élé-
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meoU de force; termiaous en ajontant quelqaes mots snr l'effet qni résulte de lenr ensemble et de leur commune iottnèatàoa.
PIbb le capital appliqué à l'agriciiHare a fait de pn^rès ; pins les classes qui exercent cette industrie ont accru la somme des talents, des connaissances, des babitudes qu'elle réclame; plus elles ont ajouté à la masse de leurs moyens matériels; plus elles ont répandu de valeurs sur les terres en plantations, en bâtiments, en clôtures, en travaux de dessèchement on d'irrigation ; plus ellessont riches en bestiaux, en QsteoMles aratoires, en semences, en denrées pour nonrrir les ouvriers, en ai^nt pour les payer et pour fiiire face anx dépenses nécessaires : et plus, évidemment, ^les possèdent de force et de liberté dans la pratique de leur art. Comme tous les aatres industrieux, le cultivateur trouve dans l'accroîssement progressif de ses pouvoirs le moyen de les accroître encore : il travaille plus en grand; il monte mienx son atelier; il l'administre avec jAus d'ordre et de méthode; il y introduit des outils plus puissants; il rapproche, autant qaa la nature des choses le permet, sa fabrique î^ricole des véritables établissements manufacturiers ; il bit plus d'essais et d'expériuices; il sacrifie davantege aux progrès de aon art : on a vu souTent, en Angleterre, je fai déjï dit, ddniMr vingt-cinq goinées pour bire saillir une seule brebis par un beau bélier; il est arrivé h des fermiers anglais de payer jnsqu'ï mille guinées {^,000 francs) le loyer d'un bélier pour une seule saison de monte ('].
Les effets que l'art produit sont en raison des ntoyens qu'il emploie. On ne sait pas josqti'à quel point il est poMible cTac-
(^ Jun. «grte. de Rot., 1. 1, p. «.
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croître les [vodniu du so) en perfeeliOiuiant les moyens tppliqnés k la cultore. Arthur Yoaog, traversaot la Champagne- Pouilleuse, jugeait, d'après la connaissaDce qu'il avait des pouvoirs de l'art agricole, qu'il serait aisé de faire rapporter TâCraocs par an à Ids arpents déterre qui n'étaieut afEermés que 30 «oob. J'ai déjà parlé , d'après H. Gordier, de certains terrains situés dans le départeineitt du Nord , dont les prodails, par hectare, sont, relativement à ceux d'autres terrains, dtméme naturt, comme 5,200 esta 10 (')• Cet auteur observe que la caluire a foit assez de progrès en Flandre pour que le prix moyen locatif des fonds de teire y soit plus de quatre fois aussi élevé que dans le rrate de la France ('). D'àprès les calculs de cwlains écrivains anglais , . l'Anglet^ref avec un atelier agricole moins grand que le nâtre de plus de moitié, obtiendrait des produits de près du quart pins considérables (*). L'Anglet^reet l'Ecosse, suivant H. Gordier, ont infiniment plus de bétail quels France, quoique ces deux pays n'aient en superficie que les deux cinquièmes du nôtre (*). Les Ârehàu ttatùtique$ publiées en 1857 par le ministère du commerce ne portaient qu'il 29 millions le nOmbre des bétes k laine existantes en France au 1" janvier 1830; et suivant les Otttnatioiu que H. C-G. Simon a recneiUies eo Angleterre en 183{î, le nombre dés montons existants dans ejB^ys ne s'élevait pas à noinS de 52 millimis ('). H. Dainn (istime qa'ot Angleterre et en Ecosse, h totalité deâ forcés
(■) F. plus haiU , p. 41S de te toI.
(^ Àgr.delaFl. fnnt.,p, »9.
{*) V. dvu X'Èdimb. m ., cah. d'où. 1819, vu «tid» nir les indiutrieB'cMnparées de laErsnce et de rAugleterre.
(♦) jtyr. de la F/, fravf., p. ISO.
(•) àrth.itat., p. 19S. — Obunat. neutiOiti m AngUt4Trt,ttt., l.ll, p. S51.
nigiUrrlb/GOOglC
DE l'iHDUSTHIK ACHICOLS. 400
animales esi égale k onze fois la totalité des forces hamaines, tandis qu'en France ^ snÎTaat le même aatear, elle ne serait ^ale qa'k qaatre f(HS la totalité des mêmes forces. Je vois ^ms M. Gordier (') que rarrondissement de Lille, oii la culture se fait avec des cberanx, a cinq fois plus de bœufs ou de vaches que 1^ autres départements du royaume, dans la plupart desquels od n'a que des bœufs pour labourer ta terre. Toutes ces éniluatioDs ne sont peutr^re pas rigoureusement exactes, mais elles le sont assez pour faire comprendre à quel point peuvent s'accrcntre les produits de Tagriculture à mesure que s'étendent et s'accumulent ses moyens.
(>) Èfr. 4* ta m. ftttiutÂM, p. «4 tt M.
FtR DU SECOH» V<H.UIVk
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DES LIVRES KT DES CHAPITRES CONTENUS DANS CE VOLUME
DES UTKHS OBDREJ Dl
Résumé des propositions éubliesdans le volume précédent,!.— Parvenus à la vie industrielle, nous avons considéré cet âtat dans sou ensemble ; il nous reste à l'envisager dans ses détails, a. — Quels sont les ordres de travaux et de ronctioos qu'il embrasse P ibid. — Fait naloreilement partie de la société industrielle tout travail qui contribue i la production : qu'est-cequ'un travail productif? 3. — On n'accorde généralement]» qualification detravail productif qu'aux travaux qui agissent sur le monde matériel, ibid. — Opinions de Smith, Tracy, Sismondi, Malthus, MJII, sur ce point; aucun d'eux ne reconnaît de productif^ que les arts qui agissent sur les choses; tous pensent que ceux qui agissent sur les hommes ne produisent rien, i. — J. B. S:iy, qui ouvre un autre avis, dit au Tond les mêmes choses, et plus rorlément, 7. — Réfutation sur ce point des doctrines établies, et eiposilion d'idées plus justeset mieux démêlées, 10.— L'erreur de Smith et de ses surce-^seurs est venue de ce qu'ils n'ont pas distingué le travail de ses rèialtatt -. toutes les professions font un travail qui s'évanouit à mesure qu'on, l'exécute, et toutes créent de l'utilité qui s-'accumule à mesure qu'elle s'obtient, 11. — Ceci est vrai à dire des arts qui agissent sur les hommes, comme de ceux qui agissent sur les choses : exemp\es,ibid. — Il n'ya point à objecter que les facultés développées dans les hommes sont des [nwjuits immatériel! : en créons-nous jamais d'autres ? 12. — On ne peut dire des produits développes dans les tiommes qu'<& ne t'altacaent à rien, t\u'il eit itHpottible de lei v«nJre, qu'on ne tes peut accumuler, qu'Ù y a du diiavantage à lei muUi}Hier, que ta dépenie faite pour tel obtenir est improductive, qu'iU n'ajoutent rien au capital national^ 13. — Les mêmes économistes qui refkisent lax arts qui agissent sur les hommes le titre de productifs d'uu côté, le leur accordent tous d'un autre, 16. — D'où est venue cette contradiction, et combien elle est singulière, 17.- La vérité, pour les ans qui agissent sur les hommes comme pour tous, c'est qu'il n'y a que leur travail qui s'évanouisse en s'opéranL, et, quant au résultat de leur travail, qu'il forme un prodiyt aussi réel, aussi échangeable que tout autre, 18.— Smith, Say et les autres ont donc visiblement tort de présenter leurlravail comme improductif, et de réserver exclusivement cette qualiflcation pour les arts qui agissent sur la matière, 19.— Avec quelle
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lenteor on est parvenu à déterminer h part ^ue prennent à laproductioa tous leB arts qui entrent dans l'éconoDiie de la société, 33.— Si tous peuvent participer à la production, tous peuvent aussi n'y pas concourir : cela dépena de la direction qu'ils donnent k l'emplot de leurs forces, 24. — C'est paiement abuser des lermes que de restreindre ta quabflcation de producteurs à de certains bommes, etqne de l'étendre a toutes leurs manières d'agir, 37.-11 n'y a pas d'ordre rigoureux à assigner aux arts que l'économie sociale embrasse. Il n'y a, i vrai dire, ni premiers, ui derniers, 30. — Tous ont l'bonirae pour objet, mais tous ■e l'ont pas pour sujet : je parlerai d'abord de l'cui qui approprient aax besoins ae l'homme le monde extérieur, et puis de ceux qui agisient sur l'homme même, M.— Je traiterai en dernier lieu de certaines fonctions qui sont communes aux travailleurs de toutes les classes, et MDS lesquelles toute activité sociale serait à peu près impossible, tels que tes nits des'associer, d'échanger, délester, 83.— Avant tout ponr- UDt, il faut exposer les conditions auxquelles se lie la puissance des arts et des fonctions qui viennent d'être signalés, ibid. — Il n'y aura plus après que des applications â faire, 55.
I.IVRE IV
DEl GOUDITIOns âDXQDIUBS TOUTE UDUSTBtl FEilT ÊTRE LIBRE.
Les économistes n'ont pas fait une étude plus exacte et plus complète des moyens du travail que des travaux qu'embrasse l'économie de la société, M. — Il est regrettable que J. B. Say, au lieu de tout faire dériver du travail, ait assigné à la production plusieurs causes originaires, ibid. — Cette opération combattue, SS.-r-Il n'y a pas à sortir de l'activité humaine pour trouver l'origine des divers pouvoirs que possède le travail humain; c'est de là quetoutprocéde, 58.— Puis, dans l'analyse des moyens du travail, c'est un premier tort que de n'avoir pas compris au nombre de ces moyens tout ce qui est deslinéâ salisfaireles besoins quelconques des travailleurs, t'6td.— L'analyse que Smith avait faite du fond général de la société, perfectionnée par Say, reste donc encore imparfaite, 4t. — C'est un vrai progrès néanmoins que d'avoir distingué des inilTumenU de l'indtutrte les [itevllét induitriellei elles-mêmes ; mais cAmbien de lacunes et d'imperfections encore dans l'analyse de ces deux ordres de moyens, 42 :— dans celle des facultés industrielles d'abord, ibid ; — puis dans celle des instruments de l'industrie, 46, — En partant des décompositions déjà faites, nouvelle analyse proposée, ibid. — Partage des moyens généraux du travail, d'abord en deux grandes classes : celle des foreei que le travail a développée* dans ht homme», et celles des forée» qu'il a réaliiée» datu Ut choiet, ibid. — Subdivision de la première, celle des forces développéesdansleshommes, en quatre ordres de facultés : celles qui tiennent au talent det affairet, celles qui se rapportent à l'art, les bomu:$ habiludet perionnellet , la bonne morale de relation, 47. — Subdivision de la seconde, celle des forces réalisées dansles choses, et qui consistent en ce 3ue les ateliers de travail soient bien tituii^ bien organitét, pourvus 'un bon choix de moteur* et de machine*, et linalement en ce que le
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travail y soit bien divisé, 48.— Appréciation successive de ces divere ordres de moyens, et du contingent de force et de liberté d'action que chncun d'eui apporte au travail, *9. — Comment agiagent d'abord les facultés personnelles, et avant tout celles qui tiennent au génie des at~ blres, le talent du spéculateur, celui de l'administrateur, celui du comptable, t'At'd. — Quel rôle jouent les bcullés qui tienDcnt à i'arl, la connaissance pratique du métier, les notions théoriques, le talent des applications, celui enfin de la main d'ffiuvre, 6t. — Quelle est, sur la puissance du travail , riaflucDce des bonnes habitudes personnelles, 74; — et celles des nonnes relations sociales, S4.~ C'est beaucoup sans doute pour la liberté du travail que cet ensemble de moyens ptrtonvelt ; et néanmoins tout ce capital de force, d'intelligence et de bonnes habitudes, ne suffirait pas sans le concours des moyens réett, 92. — Nécessité d'un atelier pourvu de tous les matériaux nécessaires, 9S ; — où le travail soit bien divisé, 94; — muni de bonnes machines, 95, — qui soit d'ailleurs bien organisé, 98; — et placé d'une manière convenable. Influence générale des situations, ibid. — Ce qu'il résulte des forces de cnncoors de tous ces moyens, loo. — Il reste à chercher comment et dans quelle mesure ces éléments de puissance s'appliquent aux diver.t ordres de travaux et de fonctions qu'embrasse l'économie de la société, 101. — En procédant à cette appkcation, on fera connaître la nature propre de chaque art et son influence sur tout le reste ; on terminera par l'analyse cle ses moyens, 105.
UTRE VII.
QUE LBS MOVEns DE LIBERTE ARALVSdS OIHS LE Pnéc^DEIIT LIVBE S'AP-
PLIQnEflT INDISTINCTEHENT A TOUS LES ORDRES DE TRAVAUX ET DE
FOitCTiONS qu'eubrasse l'économie de la sociéTÉ.
Toute la suite de l'ouvrage est destinée à justifier la proposition énoticée dans le titre de ce livre, et établira qu'en effet il n'est pas un ordre de travaux, auquel ne s'appliquent les moyens de pubsauce énumérés dans le livre précédent, 105.~ Cette application ne se fait pas à tous de la même façon, ai avec la mémelaiituaei mais elle a lieu dans tous, «t aucun ne peut être libre que suivant ces principes,, 104.
LIVRE VIII
APPLICATION DE CES HOTEHS ADX ARTS QUI AGISSEIIT ICB LU CHOSES.
ObA^THE X.
Pourquoi je eommtnee par celle claite d'arU. — Nouvelle nomenclalure qui en ut faite.
Ce n'est pas sans motifs que je commence par les arts qui agissent sur les choses : ils sont le fondement essentiel de tous les autres : avant tout il faut exister, 106. — I.e vrai moyen d'ailleurs d'arriver à une existence élevée, c'est de commencer à se faire par le travail une exb-
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teuce confortable, 107 -— Il n'y a, eo ootre, aucune raison pour r^arder cea arts comme naturellemeni inférieurs à ceux qui s'occnpeni directement de r^ducatbn du genre homam, 108.— L'homme enfin »'est occupé des choses aiml de replier son activité sur lui-même, ibttl. — Néeessilé do modifier ta nomenclature actuellement usitée des arts qui agissent sur le monde matériel, 409. —Cette nomenclature n'est pas complète; elle laisse en dehors de toute classification une grande classe d'industrie, celte des industries extractives, ibid. — Elle donne à l'une des trois grandes industries déjà classées, i Vart dn iratuporU, une dénominatton tout à tait impropre, tio. — Il est impossible de donner à cette industrie le nom de eommeree .■ commercer est une Tonction commune i toutes les classes de travailleurs et n'est l'art d'aucune : le vrai nom de l'industrie des transports est celui d'indastrie voiluriire^tH.— La nomenclature établie enfin ne classe pas les arts dont il s'agitdsns leur ordre véritable, et pourquoi, 113.~ NonveHe nomenclature proposée, iU. — L'ordre dans lequel les diverses industries y sont classées condnirn tout natorellement à la seconde division des arts qui entrentdans l'économie sociale, c'est-à-dire à ceux qui agissent directement surle genre humain, 115.
OBAFimE n.
Dt la liberlé dtt indiulrie* exiraetivei.
Définition de ces industries, lift. — Caractère qui leur est propre, HT. — Importance au 'elles ont, étendue des moyensqu'elles emploient, et masse des produits qu'elles créent, 118. — Importance particulière des produit-sderiiidustrieminérale, 125. —Heureuse influence qu'elles exercent sur tous les mouvements de la société, décrite et justinée par des faits nombreux, 126. — Les industries extractives ne se prêtent
Sas toutes avec une égale facilité â l'application des moyens généraux n travail ; mais ces moyens s'appliquent d'une maniÀ'e très nette et très étendue à l'industrie minérale, 15t .— - A quelpoint y est nécessaire,
!iar exemple, le talent des affaires, et en particulier celui de la spécuation, 153." Besoin qu'on va d'ailleurs de talents administratifâ, 157 j
— d'une comptabilité régulière, 159, — et place qu'y trouvent ainsi tous les moyens dont le talent des affaires est naturellement composé, ibid. — Influence qu'y exercent, à leur tour, les moyens qui tiennent à l'art, et besoin qu'on y a, avant tout, d'expérience technique : faits et réflexions à ce sujet, 140. — Secours qu'on y peut tirer des notions de théorie, 145; — du talent des applications, 148; — et de l'habileté en fait de main-d'œuvre, U9. — Haoiludes morales qu'elle requiert, IffO; — et ce qu'elle exige notamment de circonspection, de vigilance et de sangfroid, 193. — Caractère excentrique et original des mœurs des mineurs , IM. — Ce qu'il leur faut en particulier de courage, IStl.— Rôle que joue ici la morale de relation, 18G. — Sujets de collision qu'il peut y avoir entre les propriétaires et exploiteurs des mines, et besoin qu'ils ont de s'entendre, ibid. — Leurs relations avec la société, la personne publique, et besoin qu'ils ont de sécurité, iB7.
— S'il est essentiel que la société les mette à l'abri de tout trouble, il ne l'est pas moins qu'elle s'abstienne envers eux de tout excès de pouvoir : imperfection des rapports qu'elle entretient avec l'industrie de«
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aines. IBS. — Ëiamen atleotif de ces relntioas, telles que la légia- Ution les « établies, ibid. — Ce qu'il y avait ici de dangers à prévoir et de précautions A prendre , 167. — La nécessité de c«a précautions n'exigeait nullement qu'on sortit des règles du drMt commun, ibid. —> Ce que le régime {««ventif montre d'impuissance dans la police des mines, 171. — Les préjugés publics qui le soutiennent, et l'imperfeclton des faabiludes sociales sur ce point, sont un grand obstacle à la bonne exploitatiiHi des minra, ibid. — Tout ce qni constitue 1e fonds de facultés personnelles trouve ainsi son application dans 'industrie minérale, 172, — Il en faut dire autant des moyens dont se compose le tonds d'objets réels, ibid. — Inflnence marquée qu'a, par eiemide, la situation des mines sur la puissance de leur exploitation, i7S. — A quel point, sous ce rapport, l'An^lerre a été favorisée, 17S.
— Ce qu'ajoute ici la puissance de l'organisation à celle d'un bon emplacement, 176.— Ce que cette organisation offre à la fois de difficile «t de capiùl, 179. — A que) point, en Angleterre, l'art a merveilleusement complété, en quelques endroits, ce que la nature avait déjà fait pour la puissante exploitation des mines, iSl). — Surcroît de force que l'industne minérale puise dans une bonne distribution du travail, 182.
— Ce qu'elle emprunta de pouvoirs , en particulier, au génie de la mécanique, 185. —• Bétails intéressants à ce sujet, 186. — Action de tous ces moyens pris «nsembie, et ce que l'industrie minérale doit de puissance i leur concours, 188. — Ce qu'elle puise de force en particulier dans l'activité de tous les autres travaux et dans la civifisatioti développée autour d'elle, ibid.
CHAPmiE DX.
De la liberté de findutlrie voiluriire.
(ttijet de cette industrie, 191. — Elle ne fait jamais subir aux choses snr lesquels son action s'exerce au'une seule modification, qui est de les cbauger de place, 192. — Nulle différence à ce sujet entre l'armateur qui va chercher des marchandises au bout dn monde, et celle du détaillant qui les tire des rayons de sa boutique, ibid. — Influence de llndngtrie voituriére, 195. — Sans elle, nul travail ne serait possible, ibid. ~ Ce qu'elle donne de valeur aux choses et aux hommes eu les déplaçant à propos, 194. ~ J.-B. Say a tort de dire qu'elle ne peut s'appliquer qu'à des objets matériels, 19S. — Elle ajoute à la valeur des hommes en [es déplaçant, plus encore qu'à celle des choses, 196. — Ce Qu'elle fait pour l'éducation des hommes, ibid. — Comment et dans quelle mesure elle se prête à l'application des moyens snr lesquels se fonde la puissance du travail, 199. — Rôle qu'y joue d'abord le talent des affaires, et en premier lieu celui de spéculateur ; exemples, 200,— Ce qu'elle requiert de talents administratifs, 20» ; — et d'habitude de la cod^tabilité, 207. — Influence qu'exercent ici , à leur tour, les noyeiuqui tiennent àl'art, 20S : — l'industrie perfectionnée des transports eatentlTetnn art immense, ïifd.— II taïaa temps où l'on n'était capable ni de se diriger, ni de créer des voies, ni de construire des «oitnrca, 909. — Peine qu'on à eu longtemps à se (Eriger, ibid. — Grosaija^eté qu'ont présenté d'abord les moyens de transport, 210. — Ici, comme partout, les premiers et tes principaux progrès se sont faîU
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d'une manière empirique, 911. — L'essentiel est cncwe de déliuler par les notions purement techniques, SIS. ^ — Nul doute nËanmmm que la pratique ne puisse recevoir ici de puissants secours de la théorie, 315.— Ce qu'y peut par conséquent le talent des apjdicadons, et avdc quel ménaKëment les applications y doivent Atre Taites, 314. — Ce qoe les habitudes morales, et d'abord les bonnes habitudes privées ajoutent i la puissance de l'art, S16. — Aquelpointen facilite l'action surtout, la bonne morale sociale, ass; — et, par exemple, le respect pour la voie publique et une certaine équité dans la manière de s'en servir, ibid, ;
— l'absence de tout esprit d'accaparement relativement aui voies, aux véhicules, aux choses ou aux personnes à transporter, aox pays à pourvoir de certaines marriiandises, m*.— Effets fâcheux que produisaient à ce sujet les anciena privilèges, 336. — La justice commandée aux individus, pour que cette industrie puisse fonctionner librement, ne l'est pas moins â la société, 227.— Besoin qu'elle a de l'intervention sociale, et comment lui est utile cette intervention, 339. — Quand elle cesse de la servir, 331. — S'il lui est utile que la société se cba^e de la confectÎDu de ses voies, 3S3. — S'il est A propos qu'elle ne poisse établir de véhicules pour un sertice public de transports sans la permission de la société, 3M— Si la société a raison de limiter, ses mouvements et de déterminer ce qu'il lui sera pennis à'imporUr et d'««porler ; examen approfondi du ré^^ime prohibitif, du trouble qa'il met dans les relations, et des obstacles qu'il oppose au développement de toutes les industries, notamment de celle qui fait l'objet de ce chapitre, 346. — La puissance de cette industrie est donc étroitement liée ai progrès de la morale de relation, comme à celui de tous les autre* moyens dont se compose le fonds de facultés pet^onnelles, 378. — Ce que lui procure de force à son tour le fonds d'objets matériels, c'estàrdire la possession, d'ateliers bien situés, bien organisés, etc., 279.
— Les ateliers de l'industrie voiturière ce sont les mers les fleuves, les canaux, les roules, etc., ibid.—' Sa puissance dépend de l'étendue des voies qui lui sont ouvertes, 380 ; — de la nature de ces voies, 381 ; — de la perfection et de la propriété de leurs formes, S8S ; — de la bonté de leur distribution, 393. — Excellence du système de voies de toute nature ouvertes en Angleterre à l'exercice de l'industrie voiturière, 895. — Ce que cetre industrie d'ailleurs puise de force dans ses instruments, 39S. — Comment sa puissance croît avec la perfection de ses moteurs, ibid.; — et avec celle de ses véhicules, 393.— Influence sur la liberté de son action, de toutes ces causes réunies, et en général de tous les progrès de l'activité sociale, SOQ.
De la liberté de finduttrie vumufaciitriire.
Caractère de l'industrie manufacturière et ce qui la distingue du voiturage, 307. — Sériées qu'elle rend à toutes le« classes de travaux et de travailleurs, ibid. — Effets qu'elle produit sur l'intelliguice et les habitudes des hommes qui l'exercent, 507. — Blanière d'agir sur les hommes qui lui est propre, ibid. — S'il est vrai que la situation oâ elle les place ne soit favorable ni à leur santé , ni i leurs mmurs, ni i leurs banitudes civiles, 510. — Il est, en effet, dans sa nature de com-
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mencer par pt«duire de Hcbeox effets sons cm diven rapports ; ma» telle n'etit pas son influence ultérieure, SU. — Cette influence est en réalité favorable, Ma. — Les faits rendent témoignage de cette Térité, U4. — Il est, en réalité, peu d'ordres de travaux qni remplissent dans l'économie sociale un rôle plus étendu, plus varié, plus influent, plus téconi en résultats utiles, 516 — Il n'en est pas non plus auxcraels s'appliquent mieux tous les moyens généraux sur lesquels se fonde la puissance du travail, S17. — Force qu'elle puise dans le génie des affaires, ibi4. — Circonstances qui font que le talent de la spéculation y est plus nécessaire qu'ailleurs, 518. — Vivacité de la concurrence et molidité des modes, ibid. — Le fabricant, même en guidant les goûts . du pid)lic, est obligé de les suivre , 530. — II n'est pas moins sujet â se tromper sur l'étendue que sur la nature des besoins, ibtd. — Besoin particulier qu'il a de bien connaître le marché, 583. — Difficultés de ceUe étude et en générât de la spéculation dans l'industrie manufacturière, Kït. — A quel point y sont nécessaires les talents administratifs, S36 ; — et l'assistance d'une bonne comptabilité, 538. — Partant, tout ce qui constitue le génie des affaires. — Application qu'y reçoivent les moyens qni tiennent à l'art, 550. — L'industrie manufacturière a dû commencer par de l'empirisme, ibid. — Progrès considérables qu'elle a faits ainsi ; exemples, 551. — Cause naturelle des avantages qu'on obtient en procédant empiriquement, 355. — Les procédés de la fabrication néanmoins ne seraient qu'un recueil de recettes sans le secours de ta théorie, ibid. — Causes des applications étendues et variées qu'ont pu recevoir les sciences dans cette industrie, 556. — Considérations auxquelles le talent des applications s'y peut exercer avec succès, 557. — De quelle conséquence y est le talent de la maind'œuvre, 558. — Après la force qu'elle puise dans les moyens qui tiennent a l'art, vient celle que lui procurent tes bonnes habitudes , 541 . — Si l'on a douté qu'elle eût une heureuse influence sur les moeurs , on ne peut douter que les mceurs ne soient très favorables à sa puissance, ibid. -r- Preuves de ce que peuvent pour elle de certaines tud>itudes, ibid.— La simplicité des goûts notamment, 544.— A quel point est nécessaire à sa liberté la bonne morale de relation, 53i. — Violent esprit d'exclusion et d'accaparement qui s'est d'aboni et longtemps manifesté dans cette industrie, ibid. — Appui que ces prétentions ont trouvé dans les habitudes publiques, 5S5. — S il n'est pas d'industrie où l'on ait élevé plus de prétentions injustes y il n'en est pas où l'ou voie mieux à quel point la justice est nécessaire à la liberté , SS4. — C'est elle qui a suggéré les premières idées raisonnables contre le régime réglementaire, ibid. — Combien néanmoins sont loin encore d'être avancées les habitudes de justice dans les relations qu'exigerait sa liberté, 3B6. — Travers particuliers à cet égard, 5S7 ; — et travers sociaux, 538. — Appui que prête la société aux injustices particulières. ibid. — Entraves qui en résultent pour la libre action de l'industrie , 5S1. — Vice des règlements préventif auxquels elle est encore soumise, 66S. — Ces règlements sont à la fois injustes et inefficaces : démonstration de cette double vérité, 365. — Eifets particuliers des mesures destinées à régler la durée du travail pour les enfants et pour les femmes, 569. — Avec quels ménagements devraient être corrigées dan* h pratique les erreurs de théorie que commet ici la société. S7i. — Après lei moyens de puissance que l'industrie manubdorier* poiM
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dam les bominei et daBileprogréa de tooteslmn foeoltés, TÏeiment eeox qu'elle trouve dans les cboseï, 575 ;—'«t d'abord dans le boa eroplMement de ses Malien de trsTsil, ikid.— Câoses Tariées qui influent sur le choix de ces einpIaccnMiits, B74. — Importance de ce cboît, 577. — Importance non moins grande d'uDe bonne organisatioa des ateliers, S7li. — L'influence de ce moyen, comme celle des eniplacements, se tait particnlîirement remarquer dana l'industrie manufiictnrière , ibid. — Condrien nous sommes en arrière des Anglafs sons ce rapport, &80. — Exemples remarquables d'établissements ntanuTacturiers bien organisés en Angleterre ,S»i. — RAIe que joue dans la fabrication la division du travail , 683. — Puissance et liberté d'action particulière que cette industrie puise dans les machines, ibid. — Raisons de la facilité fim grande avec laquelle elle se prèle aux applications de la mécanique et en obtient des effets plus étendus , 584. — Discernetnent qu'elle doit apporter dans le choix des machines qu'elle emploie : les procédés tes plus puissants, ordinairement les plus chers, ne sont pas toujours ceux qu'elle doit choisir, S86. — Influence simultanée de tous les moyens décrits et puissance qu'elle puise dans leur concours, 587. — Faits qui témoignent avec éclat de la foive qu'elle Mquiert à mesure que se développent toutes les forces sociales, ibid.
Dt la liberté de FindtitMe agricole.
n s'agit ici, non des industries extractives qu'on a souvent confondues avec l'agriculture, mais de l'agricultnre proprement dite, de l'art qui crée des substances végétales et animales, 595. — C'est à tort qu'on a vonln confondre l'art agricole avec les manufactures ; ce qui les distingue , nonobstant la très inste observation de M. de Tracy, ibid. — Caractère spécial des produits de cet art , S9S ; — manière panicnlière dont il distribue ses agents, ibid. — Forme spéciale qu'il emploie, fiNd. — Il ne dispose pas de ses moyens aussi pleinement que les antres, et n'est pas producteur au même degré, 597. — Impossible donc de ne pas le considérer k part des manufactures ordinaires, 599. — Il ne diffère pas moins des arts précédemment analysés, par ses efl'ets que par sa nature, ibid. — Le concours qu'il leur prèle est tm- Btense sans doute, mais ses effets sont difTérents, parce que ses agents sont autrement influencés par la position où il les place et par la nature des forces iiu'il emploie, ibid, — On ne peut dire de l'agriculture, ni qu'elle est le {n^raier des arts , ni qu'elle est celui qui exerce sur ses agents l'infliHnce la plus salutaire, 401. — Elle n'est particulièrement favorable ni à la santé, ni à l'intelligence, ni aux mœurs, ni aux bonnes relations, et poarqnoi, 402. —L'isolement où elle lient naturellement ses agents est une circonstance peu favorable à leurs progrès, 403, — Ils ne montrent pas un esprit moins exclusif que les autres classes d'industriels, B04. — La nature des forces qn'ils emploient ne les in- Buenoe pas pins que leur isolement d'une manière favorable , 409. — II» sont moins dominés par les idées de causalité , ibid. — Esprit superstitieux qu'ils monb^nt, ibid. — Veut -on considérer ragncuttore dans ses éléments de force et de liberté d'action , on verra qu'elle est Mn.de se prêter aussi bien que les précédentes industries à l'applica-
,,Googic
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tion des moyens sur lesquels la puissance du Irarail se fonde, 406. — Il n'est pas d'art où la spéculation soit plus difficile et où elle ait été moios poussée, 407. — On ne peut douter que les souffrances de ceUe industrie ne tiennent en grande partie à l'état imparfait où s'y trouve encore l'esprit de spéculation, 410. — Il n'est pas d'art où la spéculation habilement dirigée dût être plus fructueuse , m. — les talents adrainistratift, plus difficiles ici qu'ailleurs, n'y sont pas moins nécessaires, m. — A quoi il tient qu'ils y sont difficiles, itnd. — Ce qui les y rend particulièrement nécessaires, ibid. — Combien de causes y font sentir le besoin d'une bonne comptabilité , .*16. — Il y faut donc, eonune dans les autres industries, tous les genres d'aptitudes qui conntiloent le talent des affaires, encore bien que cette classe de moyens n''y soit pas, à beaucoup près, d'une aussi facile application , 118, — Même chose à dire des moyens qui tiennent à l'art : ils y sont tout aussi nécessaires qu'ailleurs, et sensiblement moins perfectionnés, ibid. — Ce qui est peu perlectionné surtout, c'est la partie théorique de l'art : ses moyens purement techniques sont plus avancé8;faitsn<tmbreux i l'appui de cette observation, 419. - Extrême difficulté qu'il y a de ramener l'art à des principes fixes de théorie, m. -~ On ne saurait prétendre sans doute que les sciences ne lui prêtent aucun secours, 423;— mais il ne peut les consulter avec fruit qu'à l'aide d'une grande expérience et d'un talent particulier pour les applications, ibid.— L'art agricole, qui n'est pas susceplible d'être exercé en fabrique, parait exiger aussi un talent de main-d'œuvre particulier, 426.
— Il s'appuie donc, à sa manière et dans les limites aue sa nature comporte, sur tous les moyens qui tiennent à l'art, ibid. — La situation où il place ses agents peut être contraire au progrès de leurs mneurs , sans qu'il soit moins évident que le perfectionnement des m<Eurs est indispensable à ses succès, 427. — Nombre de bonnes habitudes privées qui lui seraient favorables, et dont certains inconvénients inséparables de sa nature préviennent le développement, ibid. — Retard qu'il apporte à la formation deshabiludes sociales de ses agents, comme à celle de tous leurs autres moyens ; — liberté d'action qu'il pniserail dans le progrès de ces habitudes, 4S6. — Obstacles que lui oppose toute atteinte à la propriété du sol ou à celle des récoltes, 4S7.
— Combien le servent mal les prétentions exclusives de ses agents, et leur disposition à exebire du marché national toute concurrence extérieure, 439. — A quel point il a besoin que les habitudes de justice imposées à ses agents soient très généralisées et aient pris le caractère de dispositions sociales, 441. — Violences qu'il a eues à souBHr de la part de la société , et obstacles que lui ont opposé ces violences, 442.
— Ce qu'il reste à la société des dispositions qui la poussaient à ces excès, et ce mi'il en sou&e encore , — détails et observations à ce sujet , 444. — Quel est le genre de protection que demande à la société l'agriculture, 4S5. — Des habitudes sociales assez perfectionnées pour que l'Etat sût renfermer son action dans ces limites ne suffiraient pas pour qu'elle fût exercée avec un plein succès, mais elles seraient un grand point, ibid. — Influence sur l'art des moyens réels, 434- — Peu favorable au développement des facultés personnelles , il ne l'est pas davantage à celui de ces moyens, qui lui sont pourtant indispensables, ibid. — Ce que peut pour l'agriculture le choix des emplacements^ ibid. — C'est â tort que J.-B. Say déclare ce choix impossible» rtfd.-
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Il est i la fois possible et nécessaire, 400.— Question de savoir quelle étendue il convient de donner' à l'atelier agricole : n'est pas susceptible de solutions à priori et dépend des circonslances, 456.— Ce oui décide dn raorceUement des terres et des cultures, ibid. — Règles admissibles sur les dimensions de l'atelier agricole, 4S8. — Difflcultés que présente l'organisation de cet atelier, et cwnbien néanmoins elle ajouterait i la puissance de l'art, 460. — DifBcultë qu'il y a pour l'art à remplacer le travail de l'homme par celui des machines , 463, — et combien il devient plus puissant néanmoins à mesure qu'il emploie des instruments plus perfectionnés, 465. — L'art agricole a encore ce désavantage que le travail ne se divise pas dans ses ateliers aussi heureusement que dans ceux de l'industrie manufacturière ; et néanmoins une bonne division du travail y est encore un moyen incontestable de succès et de liberté d'action, 4fi4. — Combien, en somme, les fabriques agricoles diffèrent des manufactures ordinaires ; et combieo toat à la fois l'art agricole est plus puissant à mesure que les moyens généraux du travail y sont plus perfectionnés, 466.— Pouvoir qu'il puise dans le concours de ces moyens réunis, et dans la somme capitale des moyens qu'il emploie, 467.
Ch. Dnin , imp. ï Senlis.
D,g,t7cdb/GOOgIC
D,g,t7cdb/GOOgIC
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/delalibertdutra04dunogoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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